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141797 


A    ME  s  SI  RE 

NICOLAS  POTIER. 

CHEVALIER, 

SEIGNEUR  DE  NOVION,&c. 
Commandeur  des  Ordres  du  Roi, 
Confcillcr  de  Sa  Majefté  en  tous 
(es  Confeils  ,  &  Préfidçnc  ^ 
Moi-ùcf  au  Parlement  de  Paris. 


ONSEIGNEVR, 


La  Femme  Juge  &  Partie ,  que  je  vous  pré, 
fente  ,  vous  a  trop  etoUia^atiom  pour  fe  dif. 

.....  ^  A-i,-     : 


4  ÎPI  TRE. 

penfer  de  Thommage  an'etlé  voHs  fjierri  retf* 
drt.  Elle  n*4ttnhue  cfh'a  "vous  fini  l* avantagé 
^îtelie  a  eu  de  pUire  &  dt  divtrur  \  &  Pap^ 
jprohMion  qu'elle  a  eue,  efinn  efetdefeftimê 
'  ^He  toute  la  France  fait  des  cho/es  jue  vont 
^ionoreX^  de  Ta  votre:  Oui  ,  MO  A^'S  E /i 
GNEVR  yU  léaftre  fitefeHf^  l'honneur 
de  vous  en  faire  avant  ^h^  elle  fut  repréfentéë  , 
i^  léhontique  vous  eûtes  de rj^e témoigner q^^el" 
le  ne  vous  avoitpas  déplie  ^  me  firent  jortir  des 
bornes  cjue  ta  modcflieme  devait  prefchre  jje 
fie  pus  empêcher  la  joie  que  fen  avois  d'éclater^ 
J4  le  pul^Uat  far  tout  )&  la  fuite  n/afait  connoi- 
tre  que  l'on  a  trop  de  vénération  pour^vous  , 
four  ofer  appeller,  de  vosjugemens^  &  que  l'on 
a  trop  déféré  au  difcernement  Judicieux^  <jue 
Von  fait  que  vous  faites  de  chaque  chofe  \  pour 
examnerles  défauts dutu  pièce ,  oùv^ùsavez, 
henvoulu  n'en  peint  trouver.  Ainfi  ,  MON- 
SEIGNEVR^  après  les  avantages  qu'elle  4 
rtirés  de  l'accueil  favorable  que  vous  aveT^eu 
ta  bonté  de  lui  faire  ^  elle  n'a  plus  d'ambition 
que  celle  de  fe  voir  honorée  dune  proteBion 
éHjpglorieufeque  I4  vôtre.  Elle  vous  regarde 
jcomme  la  enerveilledufiécle  oit  elle  a  eu  le  bon- 
heur de  parottre  ,  &  comme  l'étonnement  de 
ceux  qui  lefuivront.  Ellesvoit  avec  plaifîr  que 
ton  n'a  pas  moins  d admiration  pour  la  con- 
noiffançe  parfaite  que  vous  av^z,  de  toutes-cho- 
fes  ,  que  de  refpell  pour  lés  oracles  que  vous 
frononctz. ,  &  regarde  le  choix  que  le  plui 


EPITRE.  j 

grandRû  i  dU  moffde  a  fatt  de  nos  fonrs  de  votr^ 
illHlireferfonne,  poïirrétMir  le  c^lme  dan^ 
l'une  de  fes  fr<yuii^ç^i  ^  comme , l'effet  dm  mérr 
tetrh-ècldtdm  ^  &  dunevertn  toute  extraor-^ 
dinaire.  Vi^dk  ^  MONSEIG NEV R  ^^ 
ce  tfui  doit  jhftifier  la  lil^erti  ^u^elle-ofi  pren^ 
dre  devons  priHefisr  ^ne  rien  ne pent  égaler  la- 
vénération  qu^liè  a  font  vohi  ,  qne  le  zM€i. 
&  le  refpeii  la^ec  lequel  je  fuis  , 


MO  NSEIGNEVR 
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Votre  très  -  huriAt  ^  dt 
très-obciflant  ferviteur  « 
MONTFLEURY. 


A  m 


ACT  ÊVKS. 

«ERNADILLE 

J Ù L lE ,  en  habit  d'homine , fous k nom 
de  Fédéxic ,  femme  de  Beintdille. 

DOM  LOPE.amanc  de  Confiance» 

CONSTANCE. 

OCTAVE,  confident  de  Julie. 

B  E  A  T  R I X ,  fuivantc  de  Confiance. 

C  U  S  M  A  N  ,  valet  de  Bernadille. 

DEUX   VALETS  DE  JULIE. 

Lafcinee^  k  Fatû. 


LA  FEMME 

JUGE  ET  PARTIE, 

CO  ME  DIE. 


ACTE    I 

S  C  E  N  E  P  R  E  M  I  E  R  E. 

B  E  AtR  rXy  GVSMAN. 

B  E  A  T  R  I  X. 
'AcHEVBRAS-tu  pôîpr  ,  babillard^ 
éternel  î 

GUSMAN. 
Oui ,  notre  maître  cft  fou  ,  je  le  ga— 

^_  -         rântistel;. 

.Je  ne  m'en  détlis  point ,  quoique  tu  puiffes  dire  j, 
j'en  f^is  bien  \^  raifon  ,  ù.  cela  doic  fuffirc. 

B  E  A  T   R  I  X. 
Ne  me  diras- tu  point ,  fans  te  faire  prier  , 
4Qjielle  eft. cette  raifon  ? 

GUSMAN. 

Quoi  î  Se  remarier  r 
A  iiij 


t  LAFEMMEJVGE  ETPASTIE  ; 

Peut- il  foire  jamais  de  plus  grande  folie  ? 

BEAT  R  IX. 
Comment  î  Un  homme  eft  fou ,  quand  il  fc  remarie? 

GUSMAN. 

Non  ;  mais  ce  vieux  bourru  quife  veut  engager , 
De  rhumeur  dont  il  eA  ,  n^y  devroit  pasibnger  y 
Et  ^  fbn  bel  efprit  fe  régloit  par  le  nôtre.. 

BEATRIX. 
Pourquoi  ne  veux  -  tu  pas  qu'il  aime  comme  un 
autre  i 

GUSMAN. 
Quoi  J  S*ëtant  une  fois  chargé  d'une  moitié  ^ 
Le  ciel  a  regardé  fa  mifere  en  pitié  ; 
Et  par  une  raveur  ,  &  rare ,  &  uns  égale , 
D'un  brevet  d'homme  veuf  fa  bonté  le  régale  ^ 
D'un  brevet  qui  rendroit  mille  maris  contens  j 
Et  loin  de  devenir  plus  {âge  à  Tes  dépens , 
Après  avoir  vécu  trois  ans  dans  le  veuvage  , 
Il  veut  fe  marier ,  Ôc  tu  veux  qu'il  foit  £ige  > 
Gela  ne  fe  peut  pas. 

BEATRIX. 

Quant  à  moi ,  franchement  ^ 
Je  fèns  que  fe  pourrois  m'y  réfoudre  aifément  ^ 
Qu'il  eft  plaif^t  d'aimer  ,  &  que  le  mariage 
Eft  doux  ,  lorsque  l'on  fait  en  faire  un  bon  ufâge. 

GUSMAM. 
Quand  même  le  motifqui  l'y  porte  aujourd'hui , 
Seroit  bon  pour  un  autre  ^  il  ne  vaut  rien  pour  lui* 
£ft-ee  qu'il  ne  craint  point...* 

BEATRIX- 
Quoi  î 

GUSMANv 

Que  cette  detnicw^ 
Ne  lui  hSk  le  tour  que  lui  £t  la  première* 


?■■ 
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BEAT  R  IX. 
Sa  vertu  fut  trop  grande ,  elle  n'en  fît  jamais  ! 
Si  tu  veux  m'obliger  ,  laiffe  (on  ombre  en  paix  : 
Perfoniie  mieux  cjuc  moi  ne  fut  fon  innocence  , 
Car  je  fervois  Julie  ,  avant  qu'être  a  Confiance. 

G  U  S  M  A  N. 
Quand  mon  maître  le  (uc ,  ce  fut  par  ton- moyen. 

B  E  A  T  R  I  X. 

Je  le  dis  ,  il  eft  vrai ,  mats  il  n'en  ^toit  rien  ; 
La  crainte  de  la  mort  m*infpirant  cette  envie. 
Je  bleflaifbn  honneur  ,  pour  me  fauver  la  vie; 

G  U  S  M  A  N. 
Explique-toi  donc  mieux  ,  pour  m'en  faire  douter. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Pour  t'en  mieux  éçlaircir ,  tu  n'as  qu'i  m'écootec 
J'aimois  MendofTe  alors,  il  m'aimpit  tout  de  méme^ 
Et  cherchoit  â  me  voir  avec  un  foin  extrême  ; 
Comme  il  mVvoit  juré  qu'il  vouloit  m'épou&r , 
Je  croyoisle  pouyoir  un  peu£ivonfer; 
Et  quand  l'occnfion  m'en  pouvoit  être  offerte , 
Je  laiffois  du  jardin^-une  porte  entr'ouverte  ; 
C'éroit  notre  lignai ,  &  de  cette  façon 
Nous  nous  voyions  les  foirs  fans  donner  de  fbup- 

çon. 
MendofTe  vint  un  fbir ,  ou  tout  en  apparence  - 
Sembloit  contribuer  à  notre  intelligence. 
Bernadille  foupoit  chez  un  de  fes  amis  , 
Dont  la  maifbn  étoit  aflez  loin  du  logis  : 
Julie  étoit  au  lit ,  &  notre  tête-à>tête 
Se  trouva  pour  ce  coup  d'une  longueur  honnête* 
L'entretien  futfî  long,  que  Bernadille  enfin 
Kevenoit  à  defTcin  d'entrer  par  le  jardin. 
Il  en  étoit  je  penfè  ,  à  dix  pas  ,  fans  efcortc , 
Alorfque  pourfortir  MenoofTeouvroit  la  porte, 
C^i  s*étant  aperçu  que  l'on  faifoit  du  bruit , 
Croyant  qu'on  l'épiait  ^^fort  ^  U  ferme  ,  &  s'enfuir. 


io  LA  FEMME  JVGE  ET  PARTIE; 

Sa  fuite  fut  fort  prompte  y  êc  la  nuit  fort  ob(cuie. 
Bcrnadille ,  enragé  d*ane  telle  avanture  ^ 
Jalout  &  furieux  de  ce  qu'il  n'aToit  pd 
Reaonnoître  ,  ou  du  moms  fuivre  cet  inconnu , 
Un  poignard  â  là  main ,  &  la  vâe  égarée  , 
Entre  &  vient  droit  â  moi  :  Ta  perte  eft  afliiréc  ^ 
Me  dit-il ,  tu  mourras ,  £  tu  déguifes  rien  ; 
-Apprend-moi  mon  malheur,  pour  éviter  le  tien  ; 
Cet  homme  que  j'ai  vd  ,  fortoit  d'avec  ma  femmc^' 
Avoue-le ,  ou  de  ce  fer  je  vais  t'àrrachcr  l'amc. 
Interdite ,  &  craignant  fur  tout  que  le  poignard 
Ne  me  perçât  trop  tôt  fi  je  parlois  trop  tard , 
Je  dis  qu'il  étoit  vrai  qu'il  (ortoit  d'avec  elle. 

GUSMAN* 
Quoiqu'il  n'en  fût  rien  ? 

B.EATRIX. 

Oui,  fa  menace  cruelle 
Me  fit  appréhender  tout  d'un  homme  emporté  j 
Et  craignant  de  mourir ,  difant  la  vérf ce , 
f  aimai  bien  mieux  mentir ,  de  me  (àuver  la  \âe» 

GUSMAN. 
Sais-tu  de  quel  malheur  ta  fourbe  fut  fuivie^ 

BEATRIX. 
D'aucun  ;  car  dès  qu'il  eut  l'aveu  que  je  lui  fis  ^ 
Une  témoigna  plus  de  colère. 

G  U  S  M  A  N^ 

Tant  pis. 
BBATRIX. 
Tant  pis  ?  Pourquoi  tant  pis  ?  Faisrtoi  du  moins  en^ 
tendre. 

GUSMAR 
Tu  ne  (àis  pas  pourquoi  tant  pis?Tu  vas  l'apprendre. 

Ayant  tiré  de  toi  cet  éclaiicifl'ement , 
Betnadille  cacha  tout  fon  rcflentiment  ; 
Et  quoique  dans  l'inftant  il  n'en  fit  rien  paroîtrc  ^ 
St.  croyant  auflî  fot  qu'il  mëritoit  de  l'être , 


CÔMÈniÊ.  n 

Voulue  perdre  (à  feitiine  j  le  àtSvà  toii.tapport.^. 
Il  la  &  mourir. 

BEATRIX^ 
tiii? 
CUSMAN. 

Mais  yè  le  Vois  qui  foif;^ 
BËATRIX. 
€uflnafl,t!e  me  {)érds  pas ,  àuffi  bie<i  elle  eft  toottc^ 

GXJSMAN. 
Quoi  l  Je  pourroîs  trahir  mon  maître  de  la  forte  I 
Bclui  pourrois  celer  qi»  c'efl  toi^. 

BEiTTRIX. 

Parle  bas  j 
J*ftt  deëft&s  ma  caffiftta  t ncor  quatre  ducats 
Qne  ie  te  donnerai ,  fi  tu  n'en  veux  rien  dire* 

OirSMAN. 

D'accord  ;  mais  qu'ils  foient  prêts  ayant  qu'il  6 
retire. 

■■      I       I        ■  ■    I    liiM  I    i  I   I    »|  I  I  mmm. 

SCENE     IL 

BERNADIL  ht ,    GVSMANl 

G  U  s  »^A  N. 

QUoi ,  Atonfîeur  L  Sur  le  point  de  vous  rema*^ 
fier  , 
Vous  paroiffez  rêveur  ?  Pouve^^vous  oublier 
Qu'il  faut  vous  préparer  pour  cette  grande  fête  \ 

BERNADILLE. 

M^e-pefte ,  j'ai  bien  des  chofés  à  la  tête. 

Je  crains  de  faire  ici  quelque  mauvais  marché  : 

Quand  on  prend  une  femme  on  eft  bien  empêché. 
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G  U  s  M  A  N. 

Que  craignez- vous ,  Monfieur ,  lorfqu'une  telle  cn^ 
vie... 

BERNADILLE. 
Si  par  malheur  pour  moi ,  .ma  femine  étoît  eu  y\t , 
£t  (^oe>^iir  I1I9S  pëthés  un  jour  ,*  a  point  nommé  ^ 
JBlIc  revînt  après  notre  hymen  confômmé  , 
On  pourvoit  d'un  quartier  allonger  ma  figure. 

.  -■'♦.•.       G  u:s  M  À  K  ^      -\, 

Votre  femme ,  Monfieur  ?  Et  par  quelle  avanture  ? 
Les  morts  reviennent-ils  ?  Ne  m'avez»- vous  pas  dit 
Que  vous  aviez  caufé  fà  mclt ,  &  qu'un  dépit 
Ou  bien ,  ou  mal  fondé  ,  vous  fît  défaire  d'elle  \ 

BERNADILLE. 
D^accord  ,  mais  la  manière  en  flk  un  peu  nonvelle»^ 
Ton  zélé  m*eft  connu  ^  je  veux  t'ouvrit  mon  cceur» 
Tn  fais  que  j'époufài  jadis  y.  pour  mon  malheur  ^ 
Julie  ? 

G  US  M  A  n; 

u  m'en  fouvient . 

BERNADILLE. 

Qu'on  vitbrdlerfon  ame^ 
Malgré  nous  &  nos  dents ,  d'une  illicite  flamme  ; 
Et  qu'enfin  m'efForçant  d'en  être  convaincu  , 
J'appris ,  fans  me  vanter ,  qu'on  me  faifoit  cocu» 

G  U  S  M  A  N  ipâtt. 
Ah  !  Que  (ans  les  ducats... 

BERNADILLE. 

Inflruit  de  mon  oflênfê  ^ 
Je  fis  voeu  d'être  veuf,  &  le  fuis  que  je  penfe. 
Je  feij;nis  de  vouloir  aller  pour  quelque  temps 
A  Cadis ,  od  tous  deux  nous  avions  des  parens  • 
Et  pour  tout  ménager  ,  fans  en  donner  de  marque  ^ 
Je  gagnai  »  par  argent ,  le  patron  d'une  barque , 
Qui  m'engagea  dès-lors  (a  parole  &  fa  foi , 
Que  tous  fes  gens  &  lui  ^  rifqueroient  tout  pour 
moi 
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Acf  voyage  feint  j?  difpofai  Julie  ^ 
<^oiq*JC  ce  ta"  pir  in?r,  el  e  en  parut  ravie. 
Le  jour  pris ,  nous  panons  ,  ^  iili.nu'ant  toujours  ; 
On  prend  une  aujre  route ,  &  nous  vogaons  dix 

.^jours.^  :  , 
Tant  qu'arnvjé&aHx  bords  d'une  île  ifth^Wr^e, 
Par  mon  commandement  Julie  y  fut  poriée. 
Voyant  qii'dn  l'ylaiffoit  dfoii  joii  pitieux  âc  doax, 
Elle  crioit*:^M6n  cher,  poarquoi  me  quittes:  vous? 
De  pelir  â'ècre  aaendri  par  à^s  douceurs  pareilles  ^ 
3e  lui  tournois  le  ^^^  >  ^  boudiois  mes  oreilles  j' 
.  Puis  faifanc  volce  face  aflez  loin  de  ce  lieu , 
D'un  grand  coup  de  chapeau  )c  lui  hsmon  adieu* 
Après  c(tte)e  me  fus  vengé  de  cette  forte  , 
Quand  )e  fus  de  retour  ^  )e  dis  qu'elle  étoit  morte. 
Qu'outre  les  mauzdecccurquilui  prenoient  fpo* 

vent , 
Nous  fûmes  ii  battus  de  l'orage  Se  du  vent  » 
Qiie  là  fièvre  &  la  peur  Tavoienc  d*abord  faifie  i 
Que  malgré  tous  mes  foins ,  ayant  perdu  la  vie , 
"Ne  pouvant  prendre  terre  ,  il  fallut  çonlèhtir 
A  la  jetter  en  mer  ,  de  crainte  de  périr  $ 
£t  qu'enân  je  jouai  û  bieamoa  perfoonage  ,  . 
Qu'on  ne  fe  douta  point... 

G  U  S  M  A  N. 

Je  fais  bien^  davantage  ; 
Carjefai  bien,  Monfieur,  que  vous  étant  vengé  ^ 
Vous  prîtes  le  grand  deuil ,  &  fîtes  TafiSigé , 
£c  qu'a  vous  confbler  chacun  perdoit  Ùl  peine. 
Mais  je  m'abufe  cniin ,  ou  cette  crainte  eftVâine* 
Vous  n'avez  rien  appris  d'elle  depuis  ce  temps  l 

BERNADILLE. 
Rien  du  tout  ;  cependant  il  s'eft  paffé  trois  ans 
£>epuis  qu'on  la  laiiTa  dans  cette  île  déferte. 

G  (J  S  M  A  N. 
Ah  !  Cq  tttdieeft  txoploaT^pout  Joacer  4e(àper^  j 
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;f  e  vous  garantis  veuf  ;  &  fans  douce ,  Moxifieur, 
Qu'elle  y  fut  dévorée ,  &  mourut  de  douleur. 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 
Mais  pour  te  dite  tout ,  je  crains  plus  que  Julie 
Ce  blpndin revenu  depuis  peu  d'Italie, 

G  U  S  M  A  N. 
Comment  l  Vous  le  craignez  i 

«  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Oui,  ceblondincharm^^t 
Me  femble  familier  plus  que  paffablement. 
Le  drôle  ,  fans  façon  ,  s'introduit  chez  Confiance  , 
Il  lui  dit  de  grands  mots  ,  &  même  en  mapiréfeuçe^ 
Il  fait  le  bef  e^rit ,  l'enjoué ,  le  coquet , 
Et  c'cft  un  petit  fat  qui  n'a  que  du  caquet , 
Dont  je  ne  dirois  oiot ,  n'étoit  la  conféquencc  : 
Car  ce  galant  qui  vQJt  iî  librement  Confiance , 
Alors  que  je  iie  fuis  encor  que  protefts^nt  , 
Etant  époux,  viendra  chez  moi  tambour  battant. 

G  U  S  M  A  N. 
Mais  6  mcre  dèvroit  enipcclier... 

BERNADILLE. 

Comment  &ire» 
Elle  lui  dit  affez  qu'il  n'eft  pas  néceflaire 
Que  pour  les  vifiter  il  prenne  tant  de  foins  ; 
Elle  dit  à  fes  gens  ,  dix  fois  le  jour  du  moins  , 
Qu'en  cas  qu'il  y  revienne ,  elle  veut  qu'on  lui  die ,  ' 
Soit  qu'elle  y  foit ,  ou  non  ,  que  (à  ÛIU;  «eft  foi;tic.  ' 
G  U  S  M  A  N.  \ 

•  BERNADILLE.   - 

Oui ,  mais  il  répond  :  Ma  fdî , 
Tu  te  moques^^mon  cher,l*ordre  n'eft  pas  pour  moi  : 
Ne  me  connois-tu  pas  ?  La  bévue  eft  tort  bonne , 
C'eft  f  o^r  les  importuns  que  cet  ordre  fe  donne.» 
Quoi  que  Ton  Me  eûfin  pour  IVempccKer  d'entrer. 
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^Entre  en  marquis  ,  &  6it  une  galanterie 
Du  refus,  desvalcts  ,  qu'il  tourne  en  raillerie. 
Qui  diable  fe  pourroit  défendre  de  cela  ? 

G  U  S  M  A  N. 
Mais  ne  craignez-vous  point  Dom  Lope  > 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Cclui-la 
Ne  fli'inquiéte  pas  ;  je  viens  avec  la  mère 
Pour  demain  »  lur  le  foir  ,  de  conclure  l'affaire  : 
Bile  y  doit  difpofer  Confiance.  Après  ceci , 
Si  le  blondm  s'y  frotte ,  il  verra... 
G  U  S  M  A  N. 

Le  voici. 
BBRNADILLE- 
Evirons-le. 

SCENE      IIL 

JVLIE  en   hommç  ,  fom  le  nom  dç 
Fédériç.  OClArE. 

JULIE. 

JL  JL^'a  vâe  ,^ine  £uit.  y 

O  C  T  A  V  E. 

Mai$,Madiamc^ 
Ne'  vous  fouvient^il  plus  qne  vous  êtes  fa  femme  ? 

JULIE, 
n  m'en  fouvient  trop  bien. 

OCTAVE. 

11  faut  donc  aujourd'hui  J 
Sans  perdre  plus  de  temps  y  vous  découvrir  à  lui. 
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JULIE. 
Ah  I  CVft  ce  que  je  crains  ;  il  y  va  de  ma  ?ic. 
}c  veux  favoir  devant  par  quelle  fmtaiiîc 
Il  expofa  mes  jours  dans  ce  pays  defert  ; 
Aucremenc  je  me  perds. 

OCTAVE.' 

Mais  lui-même  iKèpert  i 
Cars'il'faut  qu'une  fois  il  époufe  Conftance , 
Rien  ne  le  peut  fauver.  Aimez- vous  la  vengeance? 
LaiiTez-le-  marier ,  &  le  faites .. 

J  U  L  I  E. 

Tais-toi  ; 
-Une  telle  vengeance  eft  indigne  de  moi  ; 
Ce  n'efl  pas ,  tu  le  fais,  que  pour  m'dter  la  vie«» 

OCTAVE. 
Madame  ,  de  vos  maux  je  fais  une  partie  * 
£t  fans  des  importuns  qui  font  venus  vous  voir  , 
J'ofe  m'imaginer  que  j'allois  tout  (avoir. 

JULIE. 
Oui  J'ai  connu  ton  zélé  ,  &  ma  leconnoifiance 
A  ta  fidélité  doit  cette  rccompenfe  : 
Outre  qu'ayant  bcfoin  de  ton  adrefle  ici , 
Du  cours  de  mes  malheurs  tu  dois  être  ëcIaîrcL 

Tu  fais  qu'on  me  laifli  dans  une  île  défeitc , 
Que  je  n'attendois  plus  que Pheure  de  ma  perte. 
Quand  je  vis  fur  le  foie  un  vaifTeau  :  Par  mes  ccis 
Qui  s'y  firent  entendre ,  un  pilote  fuq>n5 
Met  la  ckaloupe  en  mer,  fait  ramer,  me  vient  preA«- 

dre. 
Étant  dans  le  vaifleau- ,  chacun  vouloit  apprendre 
Qui  dans  un  tel  état  avoit  pu  me  laifler  ; 
Et  moi ,  je  les  priai  tant  dé  m'en  difpenfer  ,| 
Que  leur  civilité  fur  enfin  aflez  grande  , 
Pour  ne  me  faire  plus  de  fcmblable  demande. 
Ceux  à  qui  mon  malheur  fembla  le  plus  touchant , 
M'apprirent  que  j'écois  dans  un  vaifleau  marchand,  ' 

Qu'ils 
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Q\i*iU  ne  Ce  pouvoient  pa<;  écarter  de  leur  route  , 
^i  retourner  pour  moi  fur  leurs  pas. 

OCTAVE. 
«  Tem'èndoat^ 

JULIE.- 

Que  la  néceflîté  leurfaifoit  cette  loi , 

Qu'ils  voguoicnt  â  Venife ,  &  que  c'étoit  i  moi 

A  voir  fi  je  voulois  demeurer  ou  les  fuivre. 

La  crainte  de  la  mort  &  le  défir  de  vivre , 

f  ont<|iie  fans  balancer  d'abord  je  me  rëfoua^ 

A  lesluivre. 

O  C  T,  A  V  e; 
Ma  foi .,  j'aùrois  fait  comme  vouf* 
Quand  ils'auroicnt  fait  voile  aux  Indes  jnotrç  vie;.*. 

JULIE. 
Enfin ,  pour  l'achever  un  récit  qui  m'ennuie  ,. 
J'aiTivai  dans  Vqnife ,  od  voulant  librement 
Songer  pour  mon  retour  à  mon  embarqiremenr^  ^ 
Je  crûs  fous  cet  hafcirêttc  plus  affurée;. 
Une  bague  fte  priitquimf'étôitdemeœrce , , 
Servit  àcç  d^iieixi.  Je  chcrchois  chaque  jour 
Quelque  comoiodité  pour  hâter  mouxctour  ^ 
Lorfque  par  un  bonheur ,  qui  na?a  cent  fois  furprifèi, 
ifi  vis  un  jour  le  Duc  fur  le  poit  de  Venife  , 
Quf,  comme  font  par  tout  ks  gens  deqjçalité^ 
Voy^igcoit  feulement  par  curiofité- 
Jé  crois  t'àvok  apprisJque  le  Duc  de  Mc^e 
Eftfeigneur  dii  mes  maux  ont  pris  leur  origine j^ 
Bc  qu'avajat  mon  départ  je  Tàvois  vu  louvenC  : 
Aicîî  je  le  connusaflez  facilement  ;. 
El  comme  entre  étrangers  librement  on  s^aflembfè;. 
Jefiji  fais  .compliment ,  &  nous  parlons  enfèmblei' 
H  me  demanda  fort  d'oû'j'étois  ,  &  je  pris.- 
Le  ncm  de Fédéric,  &  Jai.dis.nvon pays.. 
Le  Dac  me  témoigna  bien  dirpiaifir  d'apprendirci: 
Que  i'étois  ion  fujet  ^  &rme  pria  d'attendre  j .,      ^ 
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Même  "en  ticfus  Tépàrant ,  il  Aie  fit  p'rdteftet 
<Ju'avant  la  fin  dujourf  iroii  fe  vitîcer, 

Je  le  vis  plulîeurs  fohs  ;  il  prit<!e  cette  forte 
'crtrrittoi',<ai^s  me  connoîrre  ,  une  amitié  fi  forte  ^, 
Qiie  ne  pouvant  quafi  fcp^er  db  me  voir^ 
Il  me  dit  à  la  fin  ^u'il  tne  vouioit  âvoiï. 
Dé  fa  dviliîc  tac  trouvant  fort  furprffe  > 
Je  dis  que  j'étois  prêt  a  partir  de  Veitife  , 
Pour  aller  cnïfpagne.  Il  int  jura  cent  fois 
Qu'il  fcroit  de  retour  au  phStard  dans  fix  mois  ; 
Qu'il  vouioit  vifiter  Naples ,  Rome  &  Florence  ;.  , 
Qu'après  pour  fon  ïctcut ,  il  feroil  diligence. 
Sa  |îriére ,  &  Telpoir  de  m'en  faire  un  appui , 
Lorfque  je  me  verrois  de  retour  avec  lui , 
Pour  lavoir  le  deflein  de  mon  époux  volage  ,. 
Me  firent  confentir  à  faire  ce  voyage , 
Que  je  n'aurois  pas  fait ,  fi  le  Dde  dans  ce  tempe 
-M'eût  dit  q^u'à  fon  voyage  il  eût  été  trois  ans. 

OCTAVE. 
Totre  retour  cft  doux  pai  Te^bir  qu'il  vous  donne. 
Votre  épouît  vous  a^  vue  -,  &  ce  qui  m*en  étonne , 
Uft  qu'il  ne  vous  àîrpcfmt  recorinuc. 

JULIE. 

Et  comïncnV 
1^  H'coïnîoîrçoit- il  fbiîs  ce  déguifemertt  ? 
Depuis  pliis  de  trois  ans  il  croit  que  je  fuis  i^'^rte'. 
Et  i)\on  teint  a  depuis  bruni  de  telle  fcr't'e  , 
Dft  hâk  &  du  chagrin  que  mon  fort  me  câufoit ,. 
Qu'il  faudroit  s'étonner  s'ilmc  reconnolffoit. 

OCTAVE.  ' 

Je  crains  que  vous  n'a^'iez  broiiilîé  fa  fa'ntatfîe  , 
Et  qu'il  n'ait  pris  de  vous^n  peu  de  jaloUÏîe , 
Vous  voyânît  fi  fouvèric  chez  Confiance. 

Bntrè  riôï&, 
Jf*Ai:faiti€e  (jiie  jâipiipQuï  le  ittÀift  jâloui. 


r 
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J'affecte ,  dés  qnc  j'entre ,  en  faifant  l*i(îolâtrc , 
Tout  cequ*a  d'enjoué  l'amour  le  plus  folâtre , 
Les  difcours ,  les  tranfports  les  plus  paffionnés. 
De  parler  à  l'oreille ,  &  de  lui  rire  au  nez. 
£n  voyant  fon  dépit ,  mon  chagrin  fe  difllpe  ^ 
Je  fais  le  goguenard  ,  je  ris ,  je  m'émancipe  ; 
Après  jetais  le  beau  ,  le  jeune  homme  ,  le  fat. 
€onftance  ne  hait  piasqu'^m  vante  fon  éclat  $. 
A  fon  humeur  ainfi  la  mienne  s'accommode  ; 
Je  cajolle  â  propos ,  je  badine  à  la  mode , 
Je  lui  ferre  les  doigts,  je  lui  baife  la  main  ; 
Je  vante  la  blancheur  de  fon  bras  ,  de  fon  fein", . 
Son  embompoint ,  fa  taille  ,  &  fa  beauté  parfaite^ 
J'e&is  le  doucereux  ,  &  m'épuife  en  fleurette  ^. 
£tfais  mille  façons  q«*on  ne  peut  exprimer , 
Pour  le  faire  enrager,  &  pour  m'en  faite  aimera  - 

OCTAVE. 
Qael  eft  donc  votre  but  ? 

„  J  U  L  I.B; 

Ç'eft -d'engager  CcmffàfltèJ 
Mon  traître  à  fon  hymai  bornant  fôn  efpérance  ^, 
Vx>ud»>it  de  "ce  deflein  précipiceri'èifet  \ 
Mais  je  iàis  qu'elle  m'aime  autant  qufellelè  haiu  f 

O  C  T  A  TE. 
Mais  n'aime- t'ëlle  point  Dom^Lopc  ^  * 
J  U  L  I  B.. 
'■■  '       -V  Tout  dontêwir*» 
fi  s'en  flatte  en'ftcret,  iSr  crott?'%t  qu'elle  l*iiime  p^ 
Mais  quoique  chaque  jour  il  liii  rende  des  foh«  »  ' 
Coxiâance.dâkréineat  ne.  m'en  .aime  pas«\oiji»^« 
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SCENE     IV. 

BERNADILLE  ,  IVLIE  ,  OCTAVE. 
B  H  R  ÎSi  A  D  I  L  £.  E. 

ALlons  voir  (î  Confiance  eft  enfin  rëfolue  .. 
Quoi  î  Toujours  cet  objet  me  choquera  la  vue? 
OCTAVE. 
Rernadille  ïevient. 

J  U  L  r  B. 

Peut-on  favoir ,  Monfièur-, 
Comment  vous  vous  portez  aujourd'hui? 
B  E  R  N  A  D  r  L  L  E. 

Trop  d'honneu&; 
Je  me  porte  fort  bien.  Ah  !  le  fqt  perfcnnage  i 
Morbleu  i- 

JULIE. 
Les  amouteux  ont  toujours  bon  vifagc-î 
Auffi  ,  pour  en  parler  avec  fincéricé  , 
Qiiiconque  fe  marie ,  a  bcfbin  de  ianté.. 
EER'N  ADIL  LE, 
Gomme  d^autres. 

JULIE. 

Bien  plus  ;  car  je  me  perfûad* 
Que  îa  douleur  de  Tun  voyant  Tautrc  malade  ^ 
Mêle  trop,  d'amettujne  â  des  momcns  fi  dour^ 
Qu'en  dites- vous  ,  Monfieur  ? 

BERNADILLE.      - 

Je  m*"en  rapporte  â  vous» 
J  U  L  I  E. 
Qiie  j'aurai  de  pîaifirà  vous  voir  une  femme  > 
De  qui  l'amour  réponde  ï  l^ardeur  de  votre  aine  ^ 
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Et  dans  qui  vods  trounez  des  vertus  ,des  appas  1 
Ah  l  Je  voudrois  dé)a  la  vair  entre  vos  btas. 
P&oi.  cet  heureux  moment  je  meurs  d'impatience* 

BERNADILLE. 
Vous  n'en  ferez  pourtant  guëres  mieux ,  que  je 
penfe. 

J   U    L  ï  E. 
Peut-être. 

BBRNADLLLE. 
Peut-être:  f . 

]  U  L  ï  E. 

CKiijj'ènprérens  être  mie«p. 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

îu  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 
J.  U  L.  I  E. 

Vous,  êtes  curieux. 
^  prctcns  partager  ,  fî  Pliymen  vous  aflemble , 
La  joie  &  les  douceurs  que  vous  aurez  enfemblr; 
It  qu'enfin  ,  par  l!efFet  d'un  tranfport  d'amitié  , 
Mon  cœur  >  de  vos  plaifîry ,  Feffente  la  moitié. 
Oui ,  je  prétens  enfin  que  votre  femme  m'aime  , 
Et.  qu'elle  foit  autant  a  moi  comme  à  vous-même  , 
Savoir  tous  vosfècrets  &  tous  vos  entretiens  ^ 
Confondre  mes  foupiis  fans  eefle  avec  les  fiens  ; 
Et  fu/nc7:-vous  toujours  près  d^elle  en  féntinclle , 
Pafler  ,  quand  je  voudrai ,  quelque  nuit  avec  elle. 
Je  prêteras  que  mes  fbins  ,,par  les^  fiens-  fécondés..» 

,.        B  E  R  N  A  D  1  L  L  E. 
Alte-la^  je  vois  bien  oe  q^ie  vous  prétendez. 
Vous   vous  expliquez  bien,  Monuc.ur,  &la  ma^ 

niére 
En  eft  intelligible ,  &  même  familière. 
Enfin  ,  vous  prétendez  ,  quand  j'aurai  ma  moitié,. 
L'aimer  î.Bon  :  Que  pour  vous  elle  ait  de  l'amitié,? 

J  U  LIE.. 
Sans  doute» 


B  B  ».  N  A  D  I  L  L  e; 

Que  fon  cœur ,  flattant  w>tre  tendreflc  ^ 
Nes*effarouchepas  pour  un  peu  defoibleâe  ? 
Et  fans  mettre  vos  feux  ,  ni  lesficns  ,.au  hazard  ^ 
Quelle  tous  vos  plaifirs  tous  aurez  trop  depaiti 

JULIE* 
Oui. 

BERNA  D  I  L  L  E. 
Sàns^en  extèpter  ceux  ..La,ceux  <jue  ma  flàmmcU- 
JULIE. 
Comment  ceux? 

BERNA  D  I  L^L  E. 

Ceux  enfin  qui  là  feront  ma  femme?' 

JULIE. 
Sans  référve ,  &  je  veux  que  de  femblables  noeuds... 

B  E  R,  N  AD  I  L  L  E. 

Enfin ,  que  nous  n'ayions  qu'ime  fcmme.i AOto' 
deux? 

J  tJ  L  I  E, 
Ju/lement. 

B  Ê  ïl  N  A  t)  ï  L  L  E. 
11  faudra  ménager  notre  abfcnce  ?- 

J  UL  r  B, 

Non  ,  je  veux  que  ce  fbit  même  en  votre  préfèncc; . 
Et  vous  le  fouffrirez ,  fans  en  dire  un  feul  mot.  - 

BE  R  N  A  D  I  L.  L  E. 
Je  ne  croyois  donc  pas-^être  encore  fi  fot  !  " 
Vous  feriez ,  V6iïs  flattant  d'un  efpoirfifrivole  , . 
K^t*L  fat ,  puifqu'ilfaut  qu'enfin  je  vous  cajole  , 
ï>our  croire  qu'a  mes  yeux  vous  puiffiez  jnénaget^ 
Une  bifque  amoureufe  ,  &  l'heure  du  berger  ? 
Qu'aux  fbfns  de  votre  amour  mon  humeur  s'ac- 

coiftrtiôdfe  ; . 
Et  qu'enfin  devenant  pour  ,.vous  mari  commode  , . 
Je  partage  avec,  vous  mon  lit^ie  temps  en  temps  ^ 
Hem?r 


ce  M  E  D  t  E^  ^r 

JULIE  tn  fianu 

'  B  E  R  N  A  D  I  L  L  B^ 

Ouoi  f 

JULIE. 
FtîmchçinCnt ,  c»eft  à  ^uoi  je  m  âitcnfc- 

^         B  EKN  Aî>  IL  LE. 

C^éft  parler  {ans  peat-we; 
SaTCx-vouS  «ic  eKex  moi  f  aipUis  d'une  fcnêcre  ;. 
ït  fi  vous  prétendex  y  venir  ^^^^  W' ?(r,„,,^ 
Qiie  vous  y  pourriez  bien  ^PÇ^f  ^^^%™'"*^ 
tTque  vt>us  commencez  à  m'échaufFerlabik  ? 

JULIE.  . 

€e  que  vous  demandez  eft  donc  fort  mutile  ,  ^ 
Et  c^efl  de  mes  deflems  vous  irformercn  vam . 
Car  vous  vous  mariez  ? 

B.  E  R  N  A  D:  I  L  L  E. 

Pasplûtôt  que  demain- 

Gonftanceeftbiehie^iife^&leciemifa^^^^^^^ 
Ah  i  Que  j'auroîs  de  joie  à  remplir  cette  place  . 
De  pofféder  en  vousle  cœur  ,.&  1  amitic. 
D'un  htomme...  ,    r   c 

B  E  KN  AD  IL  LE.  ., 

Brifons  U^  c'eft  troi>  de  la-moiué. 

Mon  entretieft  ipeii  âe  quôivdô  ^^^"«^'^;. 
Lorfque  l^ôn'fe  mtrfie ,  on  ti'eft  pas  fens  affaux. 
J^ai  deflus  màrx  Ky  èacn  des  ordres  a -donner , 
Des  articles  a  faire  ,  Un  contrat  à  fignex  , 
Une  makreffe  à  voir ,  oui  brâle  <i'««e  notre  , 
Des  parens  i  prier  tartt  d'ûû  côté  que  d  autre  ; 
Et  vous  n'avez  plus  rien  i  me  faire  lavoir, 
C'efl  pourquoi  j.e.  vous  dis ,  ^fervitcur:&.bôa  lou:- 
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SCENE      V. 

IVL  lE,   OC  T  A  VE. 

OCTAVE. 

IL  va  (ê  marier  ,  &  la  chofe  vous  touche  r 
Cette  nouvelle  doit  vous  faire  ouvrir  la  bouche  t 
Vous  y  rêvez  en  vain  ,î1  feut  vous  découvrir. 

JULIE. 
Oui ,  mais  je  dois  fonger  âne  lè  pas  aigrir. 
Et  ménager  Fardeur  &l'érprit  de  ce  traître, 
Four  ne  pas  m'expofer  enmefaifant  connoître* 
Je  vais  m'y  préparer ,  &  fonger  aux  moyens 
De  conferver  mes  jours  >  fans  hazatder  les  fiensi 

Fi»  diéfremer  aSki 


ACTlr 


COMEÏyiJÉy 

ACTE   IL 

:SCENE  PREMIERE 

SE  RNuiDILLE  ,  GVSMAN: 

BERNADILLE. 

H  l  Quç  je  viens  d'appicttdxc  une  hctti 

reufe  nouvelle  ! 
Que  j'en  cançQis^*eÇ)oir  ! 

G  U  S  M  A  N. 

Tant  mieux.  Maisiqittlle  eft-elki 
Peut-on  la  dentandec ,  5c  l'apprendre } 

BERNADILLE. 

.En  deux  mot^* 
J*ai  trouva  le  fccret  de  me  mettre  en  repos , 
De  voir  d'un  heureux  fort  oia.  difeace  fuivic  , 
Et  mettre  en  fureté  mon  honneur  le  ma  vie  : 
Mais  cela  V9xi  de  là.  Quand  on  a.de  l'efpric 
Oq  vient  a  bout  de  tout. 

G  U  S  M  A  N, 

Aurç^-votts  bien-tôt  dit  ! 
Et  faurons-ngu^  enfin... 

BERNADILLE; 

Tu  fai^  bien  que  Mizantc 
ïtoiiiciwiévôt? 

nGUSMAN- 
Oui; 

BER  N  A  P  I  L  L  E. 

Sa  charge  çft  vacante. - 
Tomi  IL.  Q 
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G  U  s  M  A  N. 
Comment  i  Seroicil  mort  ? 

J5  E  R  M  A  ,D  I  L  L  E.  . 

Non  ;  mai$  enfin  le  roi  ^ 
Parle  moyen  du  .Duc,  luilionne'tln  aûtr^  emploi* 

G  U  S  M  A  N. 
jÇtquevqiisfeit  cela?  îaites.- moi  donc  cnteodie 
Quelle  part  vous  prenez... 
..  ,    .      fi  E  K  N'AX)  I  t  L  E.  \ 

'  '  .Tunefanroiseômprcnîrfi 

<Quel  efpoir  j'en^onçois  ? 

G  U  S   MA  N. 

Non,  Qu*en  efpcrcr-yous» 
"BER  NÂ  D  I  L  ^  E.    ^ 
f  e  la  veux  demander. 
'^  •       .G  U  S  M  A  N. 

Vous  ? 
B^  R  N  A  D  î  L  L  f. 
Oui. 
CJJ  S  M  A  N. 

Pour  qui  > 
JB  E  Ç.  N  A  P.i  L  L-:E.. 

Pour  nous; 
43  p  5  M  A  N. 
yous,  prévôt? 

^     B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Et  je  yçux  avec  ce  privilège.  J 
G  y  s. M  AN. 
'Eft-cc  dans  un  moulin  que  Contiendra  le  fiége  ? 

B  E  R  N  AD  I  L  L  E.     ^ 
Maraud,  d«  temps  en  temps ,  vous  vous  émancipez; 

X3  ^U  S  M  A  N. 
Mais  dedans  ce  projet,Mon(ieur,vousvoa$  trompeiÈ* 
Ilfautûivoir  beaucoup. 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

.   Nos  ducats ,  ^ue  je  penfè  ^ 
^jiilgiont  au  dé&ut  de  nçtre  infufifançe. 
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G  U  s  M  A  N. 
Cela  ne  fe  rend  point.  Vous  (avez  qu'aujonrd'hot 
C*c&.  le  Duc  qui  la  donne  »  elle  dépend  de  lui  ^ 
Que  le  nérite  feul...  ^ 

BERNADli^LE. 

Ta  raifoa  n*eftpas  fortç^ 
Le  mérite  eft  tm  foc  ,  fi  l'argent  ne  l'efcone. 
Vouloir  làns  intérêt  £iire  agit  la  faveur , 
C'eft<GMroir  mal  (on  monde,&  lifquer  fon  boaheur; 
Mais  avec  ce  (ècours ,  pour  peu  qu'on  (blUcite , 
L'argent  paflè ,  morbleu ,  fur  le  ventre  au  mérite  : 
Outre ,  (ans  vanité  »  que  l'on  rencontre  en  moi 
Tout  ce  qu'il  faut  avoir  pour  faire  un  tel  emploi, 
J*aime  fort  peu  le  (àrig ,  &  pourvu  qu'on  me  doanft 
]e  ne  pourrai  jamais  faire  pendre  perfônne. 
Cinquante  ËtufTctés  ne  me  coâ  teront  tien 
Pour  fervir  mes  amis ,  (I  Ton  en  ufe  bien. 
]e  (ai  tenir  long-temps  un  procès  dans  (âfburce  j 
Et  juridiquement  preflurer  une  bourfe  : 
Je  iàllire  par  tout ,  belle  écnture  ou  non  »  . 
Et  bien  ou  mal  edfin  ,  je  (ai  figner  mon  nom. 
Pour  man  vifage  »  il  a  »  (ans  paroitre  £ux>ucke  V 
Quelque  cbofe  de  grand. 

9  U  S  M  A  N.       ' 
Oui,  Monfieur  ,  c'eft  laboudie;; 
Etre&rt  Ipre  au  gain ,  &  guère  foireux  ,  * 

^U^ig*  t  «ft  un  tecret  pour  n*ctre  |amais  gueuxV 
Et  vous  avez  rai(bn  de  voir  fi  la  ibf  tune««.. 

B    E  R  N  AP  I  L  L  E. 
Oi  Qtte  j'ai  des  raifons  ,  je  n'en  ai  pas  pour  une* 
Quelqu'un  pouvant  (avoir  ^  ou  du  moins  (e  douter 
De  la  mort  de  ma  femme  ,  on  pejic  m'inquiéter. 
Tout  fc  (ait ,  tôt  ou  tard  :  mais  quand  je  (erai  juge» 
Ma  charge  &  mon  pcRivoii^deviendroiit  mon  refuge. 
Je  la  veux  donc  briguer ,  &  l'emporter  d'aflaut ,  ^  ^ 
DABai-jc  l'acheter  dix  foçcç  qu'elle  vaut. 

-      Cij 
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^édérjc  peut  beaucoup  pi  es  (hi  Duc  de  M^dine^ 
Poàt  me  la  procunft ,  c'cft  lui  que  je  deftine  ; 
C'cibuA  ayancurier  ,  quoiqifil  (bitin#n  rival  « 
A  qui  deux  cens  ducats  ne  fieront  pas  xvefmaL 

G  U  5  M  A  N. 
Sans  intérêt ,  Monfieut* ,  il  vous  rendra  fervîce. 

BERNADILLE. 
Je  crois  bien  qu'il  poarroit  me  rendre  cet  office  ; 
Mais  le  drôle ,  peutwêtrc  en  me  rendant  content^ 
Prétendroit  me  fetvir  d  la  charge  d'autant  ; 
Ef  c'cft  dont  je  lui  veux  fiip primer  l*e^^ance  , 
TanftClnut^nt  payé. 

G  U  S  M  A  N. 
*  te  v4Àd  ^uis^avance. 

"'  "  }V.\  ."!"',",. 

.      se    EN  É     I  I. 

JVUE,  OijCTAVE  ,  BERNADILLE  i 
V^liGV  SMAN. 

BERNADILLE. 

Qu'il  «d  rêveur  !  N'importe,,  il  le  iaut  Zfpta^ 
'      cher. 
Je  vous  trouve  a  propos ,  &  j'allois  vow  cherdier* 
'        J  U  L  I  ^fèffrom/ne  en  rêvant. 
Faut-il  me  découvrir  ,  fans  filvojr  la  manière... 

B  ÉR  ^J  A  D  I  L  L  E.' 
Mon6eur;,fall6is  cfcez  vous  ,  vous  faire  une  prière. 

J  fJ  L  I  E. 
Que  le  fort  m'eft contraire^ de  qu'on  pareil  mal* 

heur... 
.       \       B  É  R  N  A  D  î  t  L  3B, 
J'aliûfis  vous  demander  une  gract. 

lVhl^Faptt€9vanu 

Ab ,  Monficur  ! 
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Pour  vous  prouver  mes  foins  ,  tout  me  feii facile. 

Se  mon  imniseiir  efl  grand  ,  £  )e  vous  fuis  «icilè  ! 
onneur  de  vousTervir  fera  poi^  moi  fi  doux , 
(^ejjtauHs!.. 

B  E  R  N  A  D  1  L  L  I?. 

FrâQclLemeot^''ài  fait  grand  foàidfi  fur  voû^, 
JULIE. 
Ah  î  Si  fofc  ,  à  mon  tour  ,  vous  làire  une  prière  , 
C'eft  d'en  nCct  toa^urs  de  la  même  maniéte  : 
Maisûdions  quel  motif  vous  amène  vers  moi  \ 

B  E  R  N  A  D  I  L  LE. 
]e  veux  fiaJlidcer  prés  du  Duc  un  emploi» 

J  U  L  1  E. 
QueU 

»  EK  N  A  D  ÏL  L  E. 

Celui  de pfévét  ;  aupfés  defapevbnne 
Nous  Grvons  <}«el  crédit  votre  vert»  vous. donne  ^ 
£t  fi  vous  e»pa«leï ,  notis  n'avons  pas  douté.. . 

JULIE. 
Oui,  j'y  puis  quelque  chofe ,  &  j'en  fuis  écouté  , 
£t  je  nepenfe  pas  que  le  Duc  me  refufe. 

bernAdille. 

Aurefte ,  nousr  (avons  un  peu  comme  on  en  ufe , 
ïtpour  remercier  plus  agréablement , 
Mettre  deux  cens  ducats  au  bout  d'im  compliment* 
C'eft  dequoi  je  prétens,{âns  que  rien  m'en  difpenfe^ 
Affaibnittr  ntes  foins  y  &  ma-ceconnoiflan^o.  ^ 

}  ÛL  I  & 
Non ,  je  ne  veuit  de  vans  rien  que  de  Tamilié  ; 
Si  vous  mte  promettes  ^  je  »c  tiens  tro;>  payé  « 
Vqiiatjyfinfcârpourvoos  une  fetUc^efiouroe ,  _f 
J'en  veux<&Totf«LQeeur.y  mon  pasi  motse  b^mjCe  ;; 
Pourvu  que  vous  m'aimiez ,  .je  ferai  tr^p  coaf^* 

BERNADILLE  àGufmafK 
Ne  te  l'ai-je  pas  dit ,  à  la  chaxge  d'autant  ? 

Ciij,^ 
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(  h  Julie.  ) 
Un  fervice  pareil  veut  une  rëcoœpenfir. 

JULIE- 
De  grâce ,  finiflez  un  difcours  qm  m'of{èn(è. 
Vous  pourrai'je  compter  au  rang  de  mes  amis> 
Képonde^ 

BERNADILLE. 
Quant  a  moi ,  \t  vous  fuis  tout  acquis; 
JULIE. 
€2ue  je  me  tiens  Leureiix ,  après  un  tel  fervice  ^ 
S*û  faut  que  pour  jamais  Pamicië  nous  uniiTe  l 
Mon  cœuE  ,  fur  votre  aveu  y  fe  flatte  ^cela  y 
Tous  me  le  promettez  ? 

BERNADILLE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
JULIE. 
Allez.  De  mon  crédit  vous  pouvez  tout  attendre  : 
De  ce  pais, pré  s  du  Duc,  je  vais  pour  vous  nse  rendre^ 
Je  ferai  mes  ef&rts  pour  vous  voir  iàtis£ût« 

BERNADILLE.  f 

£t  nous  (aurons  tantôt  ce  que  vous  avrez  &ir. 


,       SCENE      IIL 

JV  L  I  E  fculc- 

S  On  deiFein  m'offre  afiez  de  quoi  me  (àtisfaire^ 
Et  la  faveur  du  Duc  me  fera  néceifaire. 
Je  pafferai  le  jour  fon  agréablement, 
5i  |e  ne  fais  agir  mon  crédit  vainement. 
Mais  Condance  paroit  ;  touchant  mon  infidéiCy 
Je  me  veux  un  moment  égayer  avec  efiev  ' 

"Jefongeâi'engagCî. 


comédie:  y» 

1 1  II  1^^*,— ■ik^       I  I  > 

SCENE     IV. 

CO  N  5  T  A  N  C  ti.  •   :   ^ 

V  Ous devez  être  inflruic 
'A  quelle  extrémité  mon  malheur  mfe  réAdt  ; 
£c  70US  devez  fkvoit  i  ^uei  {^ôiat  f appréhende'' 
L'époax  à  qui  l?hyifleiif  veut  que  mbti  cœttr  fe  rendci 
Avecque  tant  d*atnour  verre»- vous  fans  douleur 
Que  mondevoir  vous  ôte  &:  ma  mam  âc-mon  osutr 

JULIE. 
Non.  Qiie  for  ce  (ujet  votre  efprit  fc  raffure  ^     . 
J'y  prens  trop  d'intérêt ,  pour  le  laifler  conclure. 

€  o  ï^'s  T  a;hc  e: 

Ne  me  dégnÙibz  rien  ;  pou^^cr-vous  e{pérer..4 

J  U  L  I  È. 
Vous  feut-il  desfcrmens  pou/Vous  en  affurcr  I 
Puiflai-jc ,  pour  fouffrir  une  gêne  éternelle  , 
Eprouvera  vos  yeux  la  mort  la, plus  cruelle'; 
Que  la  foudsc  du  ctel  m'écrafe  a  vos  genoux  ; 
Si  tant  que  je  vivrai  vous  l'avez  pour  éjjoux. 
Après  cela, Mîidame ,  éter-vous Citisfaitè  ? 

C  O  N  S  T  A  M  <:  E. 
ïe  dois  beaucoup  ai»  foin»«d^une  ardeur  fi  parfaite* 

JULIE. 
NonqucjelcméprifeiiUftvriche.,&jecroi     . 
C^e  uns  doute  il  ièsoit  mieux  votre  fciit  que  moi  v 
Mais  puifiju'ijcet  hymen  voti«  cccur  cft  contraire^ 
Pour  vous  en  garantir ,  je  fais  ce  qu'il  faut.Éaisc. 

€  iiij- 
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c  o  N  «  T  A4a<;:«,  : 

Ah  !  Vous  ne  ûuriez  mieux  me  ptourer  votre  (ou 

V  j  u  L  î  e; 

ïn  travailjant pour  vous  ,  je  travaille  pour  moi. 

Je  Kio^uois  de  ^loukur ,  4î  vous  ^tiez  (a  ^mvoff^ 

C  OTS  S  TANCE 
£tpeQt-ètre  ôii«5.  vwis V  cet  Hymetu.  /        . 

J  U^LJ  E. 
:     /  ;      *         Quoi -,  Madame  î 

Si  le  ciel  eût  plâur<l  conduit  ici  meisp^as» 
Beri^diik  eut  été  maître  de  c$nt  4*<^as  ^ 
Dié  ce  «oew^  de  ces  lys.  Ah  î^ette  feule  idée 
Rend  d'uncottrxK>ux^^fand  mon  ame  poiTédée  ^ 
Que  A'dyant  contre  lui  pl»$»nen  à  ménager  ^ 
3'aurois  aiTurément  mis  fa  vie  en  danger. 

Ç  O  N  S  T  A  N  C  R 

Qyc  i!aîme  ce  <ou)i;roux ,  Fédéric  !  Que  votre  ame. 
Par  ce  jaloux  tranfpojt ,  marque  bien  votre  fîamitie  l 
De  vos  feux  ,  ibtft  ^rai ,  l'aveu  mé  (emble  doux  v 
Mais  on  xtxnt^esfi  ^«r  d*homme$Biits  cornssetouSi' 
Que  quel  que  foit  l*efïct  d'une  -flamme  Ç\  prompte. 
Un  vainqueur  comme  vous  ne  :ine  .fait  point  de 

honte. 
lleftfimaî-aîféM.  ' 

J  UX  I  E. 

Sans  vanité  ,  je  croî 
QuePon  trouve  jfort  peu  d'homhies  faits  comme 

moi: 
Mais  un  défaut  pôtir  vous  d^un  ttès-tnatlvais  préfage^ 
Bot  que  je  n'>ai  pa^  lieu  dfenxtcer  «eamage  : 
Malgré  tout  le  bonheur  qui  fenfjble  m'accabler , 
Je  doute  que  pas  un  tvôuMt  me  rcfieaibier* 
iiJtn£,ponrbien  régi»  mes  traniportsfur  les  vôti e$» 
Je  n'en  vaudroisquetnieux  ^  d'hêtre  cooimë  ksatt» 
-arcs.  ... 


t  0  ME  DIE.  jî 

C  O  IMST  A/N  C  E. 
Vous  êtes  trop  modéfte ,  &ee  diftoars  fitfd  mal 
A  ceux  donc  le  boiiiieur^m  mérice  eft  égal. 
A  vous  voir  fi  bien  £iit  y  aifément  on  devine.^ 

--  JULIE, 

Hue  faut  pas  toujours  k  régler  fur  la  mine. 

CONSTANCE. 

Vocie  e&ffit  ■&  Focre  air ,  fcmt  ^ue  l'on  fe  réfi^zc 

J  U  L  i  E. 
J'ai  de  Penérieur  ,  Madame ,  mais  c'c/l  tout  ; 
Je  douce  que  celafuifle  vous  iàtisfaire* 

CONSTANCE. 
Oa  eft  ^[fièz  pii&it  4»u«ittd  on  a  dequoi  plaire. 

JULIE. 
Quoi  !  Vous  pourrez  m'aimer ,  étant  ce  que  je  fuis? 

C  O  N  S  T  A.N  C  E. 
Pouvez-voiis  en  douter  aptes  ce  que  l'e  dis  i 

5oufihw  "qu'après  Pefpdiroû  œt  jnneii  m^cngagfe; 
Je  TOUS  dosne  ma  moili  »  &  ce  baifer  pour  gage, 

CONSTANCE. 
A&l  Ne  inV^ÉEmièz  pas ,  Fédéric  ,  &  iàcliez.... 

J  y  L  I  E. 
Hé  quoi  l  Pomr  un  batfer ,  vous  V4»çis  cf&iotxchea? 
Je  veux p«iurtâïK régler  taes  défos^rlcs  vôtres. 
Et  vous  ac;cb»tUfner  à  m'on  £e»xSnt  bôen  d'autres» 
Oui ,  je  prétens  vous  voir  avant  ia  fin  du  joor^ 
D^ns  mes  erafbraffcmràs  éteindlre  votre  amour. 

CONSTANCE. 
Je  crois  qoM  perd4*^^if.  Fédéric ,  ^  votceane 
Fréteiid  que  mon  aveu  m'-eneaKCs^. 
JUI-ÏE. 

' .  Non  I  Madame , 

Quelque  elf^rdiMit  fé^rveusuoon  ceettr  ih  (6k 

.Hatté/  ^ 
Avec  moi  vatreliotineiu  eftfoct  «aiâi^fié^  < 
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Le  ciel  à  mes  defleits,:commc  a  vos  veeux  contraire;? 
Ne  m'a  pas  fur  ce  point  permis  de  vous-dcJ)lairc  ; 
£t  la  nature  enfin.,  maigre  ces  mouvemeiis  t 
A  donné  fon  bon  ordre  à  metf^emporteiftens^ 

CONSTANCE. 
AufS  par  le  refpeft  ,  &  par  là  retenue , 
La  fiamme  d^iin  amant  eft  toujours  miéox  connaew 
Sans  ces  petits  traniports  que  je  n^approuve  point  y 
Vous  feriez  âmes  yeux  aimable  au  demier pointa 
Je  chérirois  vos  foins  ;  votre  entretien ,  vos  plaintes 
Porteraient  a  mon  cœur  de  fenfibles  atteintes  ':  '  '  î. 
Mais  enfin ,  ce  défaut  excite  mon  courrouxv . 
Ainfi  ,  )ufqu'à  préfent ,  je  pms  dire  deirous> 
Que  pour  vous  faire  aimer  ^'il  vous  manque  xtM 
chofe. 

JULIE. 
Cefa  peut  être  vrai ,  mais  je  n*en  fiiis  oas  caufe.  . 
Je  le  fais  mieux  quevous ,  &  cependant  iîfaut,...  / 

CONSTANCE. 
Lorfque  l'on  reconnoit  en  foi  quelque  défaut , 
Il  faut  s'en  cornger ,,  &  que  notre  amourxéde..^/-   . 

J  U  LIE. 
Il  efl  vrai  ,.maiff  le  mien  efl  un  mal  fans  remède  ^. 
Et  pour  l'amour  de  vous ,  j^enfuis  au  déièfpoir. 
Mais  enfin  ,  le  plaifir  que  je  prens  à  vous  voir  ^. 
Me  fait  prefque  oublier  que  dans  cette  journée 
Je  dois  vous  affi?anchir  d'uû  f&cheux  hymenée» 
Je  vais  m'y  préparer.  ♦ 

CONSTANCE. 

Souvenex-vous  ,  du  moins  ^ 
Quem^n  repos  dépend  du  fùccès  de  vos  foins  y 
£t  que  fi  vous  m'atmex;...  / 

J:U  LI  E. 

AH  l  Vous  aurez ,  Madame  ^ 
Avant  la  fin  du  jour ,  .d(e»preuvea  de  au  ftamine  ^  ^ , 
Et  je  prétens  enfin ,  que  Ifhymen ,  àès  demain  ^ 
R^uame  A  jaioais  cç  c<sttr.&  cette  xaaim   . 


COMEDIE.  ff 

SCENE    V. 

CONSTANCE    ,    BEATRIX. 
CONSTANCJE. 

HElas  l  Qu'im  tel  ej&oîr  me  raflure  &  me  flattcf 
Et  s'il  faut  ajujourd'huiquc  fon  amauréciate  , 
Qii'il  rompe  cet  hymen... . 

B  E  A  T  R  I  X. 

QUoT  donc  ^  Ce  mannouzet  ; 
Avec  fofi  beau  langage  &  fon  ton  de  faii£R;t , 
Avec  (on  poil  blondin  tranfplanté  ûir  (à  tète  ^ 
Vous  plairoit  pour  époux  ,  &  vous  ferici  fi  bête 
Que  de  le  préférer  â  I>Dmr  Lope  ? 

C  O  N  S  T  AÎ^CE. 

Entre  nous  ; 
lédéric ,  tel  qtt*il  eft ,  roc  plairott  pour  époux. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Ce  qu'il  a  de  meilleur  »  je  crois  que  c'ef!  la  langue  ^ 
Mais  le  méchant  régal  enfin  qu^me  harangue  ! 
Madame ,  firanchement ,  ce  n^ieftpas  votre  fait  ; 
Et  vous  courez  hazard  ,  outre  qu'il  eft  mal  fait , 
Quoiqu'il  foit  grand  caufeur,&  fort  fur  la  fleurette; 
D*cn  être  mal ,  vous  dis  je ,  &  très-mal  £àtis&ite« 
Je  vous  dis  nettement  ce  <jue  j'ai  fur  le  cœur. 
Il  refiemble  i  ces  gens  qu  nous  portent  malheur  ; 
Il  a  le  menton  chauve. 

CONSTANCE. 

Hé  bien,  qu'en vcux4tt<fire  } 
B  E  A  T  R  I  X. 
QueDom  Lope  vaut  mieux. 

CONSTANCE. 

Béarxix  aine  i  rtte-( 
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Mais  Fédcric ,  en  tout ,  me  femble  uns  égal. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Mais  Dom  Lope  ^  Madame  ,  eft  galant ,  libe'ral  ; 
Quoiqu'il  foit  un  peu  brufque  ^  il  a  de  la  naiiTancQ^ 
Et  vous  fut  cher. 

,  C  O  N  S  T  A  N  CE. 

Tais-toi ,  le  voici  qui  s'avaûccy 
Son  courroux  contre  moi  va  d'abord  éclater  , 
Il  fait  qu'on  me  marie  ,  &  je  veux  l'éviter. 

B  E  A  T  R  r  X. 
Mais  vous  se  vous  iàiiriez  difpenfèr  it  l'eateadfd* 

*  ■  '  ,         '     <3fe 

se  EN  E     VI. 

D.  LOFE,  CONSTANCE,  BEATRIX. 

D.    L  O  P  E. 

^"KA  Âdame ,  fi  j*en  CK>i$  ce  que  jç  viens  d'appreii^-  ~ 

J«  vous  pcrds,&  demain  l'on  vous  donne  un^poux. 
BernadiÙe  a-t'il  p^  vous  obtenir,  de  vous  } 
Ce  coeur  qui  fut  pour  moi  jufqu'à  pc^fent  fenfibk^ 
A't'il  trouvé  pour  lui  le  chaneeracnt  fJofliblc,  ? 
Recevei-vous  fa  main  uns  Uire  aucun  effort , 
ï^our  adoucir  le  coup  qui  doit  ca^fer  ma. mort  ? 
Faut4I,  &ns  murmurer ,  que  ce  <G«ur  me  ttahiile? 

C  O  N  ST  A  N<î  E. 
Dom  Lope ,  on  me  l'ordonne  ,  illkut  que  j'obéiflè  ; 
Ma  mère  ea  h  ÊRveurdi^ofe  de  ma^foi  : 
6i«H>n<:«cuji;  fut  i  vott«,y.mf  imain  Vi*t&  pas  à  moi  y 
Je  doisparfonatcu.. .    \ 

D.   XOP  E.       , 
.    '.    Piçeçpkôcât,  Madame, 
<^C  pécUcde  ioft  l^ien  a  fû  toucher  votze  ame  ;, 


r 
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^•ai  dtfaut  de  l*amour  qui  vous  cil  odieux , 
Uargent ,  pour  un  brutal  tous  fait  ouvrir  les  yeuri 
Que  mon  antf  pour  vous  trop  fitcile  à  furprendre  ^ 
Du  piège  oÂf  ai  donné  ,  devoir  mieux  fe  défendre, 
£t  ^ue  le  défefpoir  d'un  cccur  comme  le  mien.... 

CONST  ANGE. 
Ce»  tran(port?^dc  courroux  n'âboutiflent  a  rifcn. 
il  faut  i  nos  fylaifîrs ,  quand  le  malheur  Accède  ; 
Se  payer  de  railbn  ,  quand  il  eft  (ans  icméde. 
f  aites.6e  q«ie  pour  vous  j'ai  fait  jufques  ici. 
Vous  m*aimtez  ,  difîez-vous  ,  je  vous  aimois  auilî, 
^Eosyeiix ,  qui  me  ekerchokm  avec  un  foin  ex« 

trême , 
M*ont  vue  avec  plaiHr ,  je  vous  ai  va  de  même; 
Mon  cœur  d'un  vain  efpoir  ayant  fiî  fe  iïarter , 
Dans  Tes  empreflemens  a  fii  vous  imiter  ^ 
£t  ptéftrtot  enfin  votre  ardeur  i  toute  antre^ 
Mon  cœur  jufqu'â  préfent ,  s'eft  réglé  fur  le  vôtre: 
Puiiqtt'enfin  à  changer  mon  ame.  it  réfbuc , 
Changeai  mon  exemple  &  m'imitez  en  tout. 
Si  pour  tin  rïche  épôax  je  voias  fuis  isidiie , 
Prenez  une  maîcrddè  &  plus  riche  &  plus  belle  ; 
Cherchez.â  mon  exemple  ^  â  vous  mieux  engager  ^ 
Et  profitons  tous  deux  du  plaifirde  changer. 

D.     L  O  P  E. 
Il  faufkoit  le  pouvok ,  ingrate  ^^  ne  pas  être 
Efclave  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître. 
Quoi  !  Le  plus  grand  effort  que  vous  fafliez  pouf 

nous, 
Eft  de  me  coafiif  lier  »  de  changer  comme  voua  ^ 
L'intérêt  vous  aveugle  ^  &  votre  cœur  fe  jette 
Dans  les  bras  du  premier  qui  s'oifreflc  qui  Pachof  tc?' 
]e  vois  trop  qu'un  objet  lâns  amour  &  fans  foi , 
Këdtdt  peu  les  foins  d'un  homme  comme  moi, 

C  O  N  S  T  A  N  CE. 
Il  &lloit  moins  l'àinier  ,&  nepasy  psétendeew 

D.    L  O  P  E. 
Ah  !  Je  ne  fàvois  pas  que  ce  cœur  fdt  à  vendre  : 
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Mais  Uacnour  '&  le  temps  puniront  ces  mépris  , 
Bt  vengeront  l'ardeur  aont  le  mien  eft  épris- 
]'on  conçois  delà  joie,&  votre Kymen m^en  donne. 
Songeant  pour  quel  époux  votre  cçeur  m'aban- 
donne ; 
Oui ,  ce  cœur  méprifé ,  nedéfeQ^re.pas 
Que  vous  ne  regrettiez  ma  perte  entre  les  brâS; 
^t  que  le  défe^oir  ^e^ous  voir  fa  captive»... 

<:onstan<:e. 

Adieu.  Je  vous  -croirai ,  iî  tout  cela  m'arrive* 


SCENE     VIL 

2).  LOPE,  BEATRIX, 


D, 


D.    L  O  P  E. 


leux  y  quelle  indifférence  !  Ah  »  Beatrix  i 
BEATRIX. 

Hé  bien? 
D.    L  O  P  E. 
Epoufer  Bemadille  ! 

BEATRIX. 

Elle  n'en  ièca  rien. 
D.    L  O  P  E. 
£t  tu  vois  cependant  comme  elle  s^y  difpoiè  \ 
Di^moi  ^  de  ion  fecret  /(i  tu  fais  quelque  cbofe  > 

BEATRIX. 
Cela  m*cft  défendu. 

D.    L  O  P  E. 

Hé ,  de  grâce ,  apprens-moî 
Ce  qui  peut  l'obliger  â  me  manquer  de  foi . 
Comment  à  cet  Hymen  s'efl-elle  réfelue  ? 
Quel  charme  &  quel  appas  ont  ébloui  fa  vue  > 


y 
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B  E  A  T  R  I  X. 

Mais  vous  me  promettez  de  la  diferétîon  ? 

D.    L  O  P   E. 
Je  n'en  manquai  jamais.  Voici  ma  cautioiu 
jPrens  ces  quatre  louis. 

«  JE  À  T  R  I  X. 

Monfieur.... 

D.    L  O  P  E. 

Pren&>les^  teiis46i 
B  £  A  T  R  I  X. 
Mais,  Monfieur... 

D.    L  OPE. 
Prens  ^  je  ùîs  connoîcre  qui  m'oblige  : 
Ne  me  £iis  point  languir ,  appren&-moi  ce  que  c*eft. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Vous  (aurez.. .  ]e  vous  fers  au  moins  £ms  intérêt. 
'Qu'elle  aime  Fédéric. 

p.    L  O  P  E, 

Elle  l'aime  !  Ah ,  Tingrate  î 
i*aiin«-t*il  ? 

B  E  A  T  R  I  X* 
Il  le  dit  ;  &  de  plus  il  la  flatte 
De  rompre  fon  hymen ,  &  d'être  fon  époux  : 
£t  c*eft  pourquoi  Confiance  efl  fi  fiére  pour  vous; 

D.   LOP  E. 
Qui  redtJin.ai«  penfé  ,  qu*unc  ame  fi  volage... 

'  ^         B  E  ATR  IX. 
Adieu.  ]ft  n^pfei'oi&demeurer  davantage  ; 
Et  û  je  ne  Ç  dis ,  cjlè  fe  doutera... 

"    D..f.  O  P  Ei  V     ' 
Au  moins...  .,  ' 

B  E  A  T  R  I  X. 
Vous  faurez  tout  ce  qui  fe  paflera; 
D.    L  O  P  E 
Ma  flamme  ,  en  ta  faveur ,  fera  reconnoiilànte  ; 
feje  prétcns.... 

B  E  A  T  R  I  X  : 
Monfieur ,  je  fuis  votre  fcrvantej 


4«  LA  fRMME  IVGEXT  PARTIE  ; 


SCENE    VIII. 

D.    LOPM  fcol. 

L*Amour  de  Fédéric  l'empottc  fur  k  mien  ! 
Il  prétend  l'époufer  !  Je  Tempêchcrai  bien- 
Quelque  aimablta  fciycux  que  ce  rival  puiflê  être. 
Ce  n'eft  que  par  ma  mort  qu'il  peut  s'dAccodte 

maître. 
Cherchôûs-lc  ;  &  s'il  noaw fidt  foi^irer  vainement, 
Faifons*lui  voir  oà  va  notre  re^kfitimetu.  ^ 


Fin  étuficondASe* 


ACTE 


B  E  A  T  R  I  X. 

XI  !\   ..  " ..       ' 
Audit  Toit   mille  fois  ^    autant 

jh3iiçpj!Tqïie*i9ine,  i 
Omconque^  coxnine  vous,  a  de  Vslt 


'ç'bk's'x A'kc^e.  ;., 


-lÂdtfiPcUQsl'ftme. 

bk's'x  An 

Qsâit''«kUgtii>fefte0ialp£q<mi«e  t'à^ur  »i 

BEA  TRI  X. 

Vous  me  faitcs^ftrïvet  vousnw.t^  joi^  : 
A  peine  de  dormir  ai-je  quelque'efpérance , 
Que  pour  iii*eh  éa^éàm ,  voelê  ^iafnte  comm  en» 

Vous  aYeif4f  4[^up<9ffç.,  »^  ^  Çigw^ros  <i*«ryi>*ri, 
Faitdépenfffîç.,Ç?ftpifS*4ti<J3^i|î)a%'auf<»i,     * 

.Çc  p^,j^\fffjk  ^ipx^B?^  w*i*  >  M  6i|iq>K.fôa.pèoie. 

î|C.p^^-^S,t..A  N.Ç.E. 

Sur  niymeit  que  jî  crains  ^  m*iagitenttc^.^  tour , 
Te  É^ut-il  étomlcr  /r^  les  ypis^paxoître  ? 
BJutôt  qu/ç%c4pdn*canir^eriia4ijle  foit  rp4trç>. 
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Le  traalpott  d'ua  amoiu  çaçLé  jol^ues  ici^ 
Eclatera*^  '  - 

BE  AT  R  IX, 
1     [Tout  doux  ,  Madame^  le  voièi  : 
Rcngiilînèz  Vîl  voiis  faut  jouer  un  autre  rôle. 

,      SCENE     IL 

• .  .  .^  .>..  vv.vv  i,,;» 

iERNAplLLEjCONSTuiNCBL 

■■■•■'.     l     Z  ^ 

BEATRIX.   ^^,^ç.^s^^f.  p. 

B  E'  K  K  KTPJ  L  L  è    ;. -   :    • 

Voyons  fi  Féd^iceft.  hoipmfi  de  p^de^     v» 
Mais  faperçpis  Confiance  ^  JUâiaur  apt)rîi-i 
cher.   *     •  i      -     -   ''   ^i    .   ->  ^'^ 

Je  ne  fàvoi^q^ue  6«J!e,,&.faIloôuTOi«  cfibcli«:;'  , 
Bon-jpur.         .-       ,    .,. 

Fort  bien.     * 

B  E  R.  N  A,.I>]tE  L  J.;r    /  .- 

Enfin  vous  voyez  ÇefhadilÊr^ 
Jknt:  qui  vous  peidre»  fa  quiàlité  dé  fille  r  \ 
Avam  que  le  foleil*foit  demain  occupé,      ^ -; 
Now« noms verroaydepres ,  otf  je fuisbîen'tr^ftfpël 
|e  croi  qu'un  tel  difcours  ne  fàuroit  vous  dà)laire: 
»4és;acdresfbflt  donne'^sp6urtdUttfeqU^<£aut faire: 

•■  G  oCi4s-T^^A^A:-k 

.  Qaers  Rafcits-  vous-  feitMoi^J-'ll^ÊuèquïiH  Komi^ 

.  .^-"b  er]si-.a  rii'i'tiV':''  .''' 

-ff  çiDi  Bon  des  habits^  Le  mien  «&  prcfqneûCiiC 


CONSTAÎ^CH. 

Dn*eftpasaIaint>Je.'  '  "    ' 

B^BRNAD'ILLE.         ' 

ïl  n- eft  mode  qui  titnnCr 
'CO  N  S  T  A  N-X  B.''    ;     '    . 
Mais  Ik  mode  voudrôic...  ! 

BER  N  ;^D  I  tt  E. 

Maiyfl  ctt  I  la  mienne- 
le  ne  fuis  paff  d'avis .  n*?tant  pas  dourtifan', 
De  mettre  fiir  «ion  dos  mon  revenu  d'un  an  ;  - 
Ki  ^ue  vous  prétei^diez,.ay^ilr plus  d'une  tobt. 
Des  ibttileis  du:  têmps^,  faire  une  g^deroBe;     •  -  -   ' 
Ç  O  N  sr  A  N  C  E.    '         '    -'- 
llfuffit  ;  mais  durmèini  ^il  ^ouyfaût  des  rabaiy* 
Dcquoi  vbùs  fey feit-oh  ?' 

B'E'RiN^A  T^-f  LE  B. 

Pourquoi  ?  N*cn  3i*je  pas  > 
J'en  ai  àt\îx  tottt  pareils ,  &  ce  fefoit ,  je  pen(c , 
Fort  inutilement  Èmré  de.  ladépcnfe.    '       < 

'Regardez' de  patroir.-'  •     •      

ÇO  N  S  T  A  îsl  CE; 

■'    '  *■    '  Il eft fort  ancien;- 

'     B^gR^N  A  D  I  L  le: 

Tout  Te  p©int  qbe l'on  feic  à  préfent ,  ne  vaut  ricM  ;: 

Cela vaatmienrcentfoisi  ! 

,  ;'-'  ■'€  0*N'S  T  A  W-G  E';  -      • 

-•^- ^ •  ^«;#ie^- A- D^ vL-  h  -Ê. -  .  ^ ^ '•  '■^• 

©le  depms'^quatteè4n!?-/cfe'ï*âf4i^^  } 

•  --'•»'  ;  e-  O  '¥}•  5^.  T:  A'^'N-e  &  ■•  -  '  '"'•; 
Pourquoi  cet*  c?aî©tïe>  Okéiï  iTiiUe  fois -mieux  ,~* 
Oûm  hitèr^ûs^icyéritàit  ftcwd&ns  cheveux  y.  ' 
Avèc'ttafe/'pèrrùqtie.  •--'-♦  ,  -  •  *\  > 
..•:;.'.;  :i  ^feV'N'^A-B^f  Ê'L-'Ê;-  -S'^^ 
^•-*^  •■'-■  ;iûi.^:} , M  y-:-:  tft-fftinfe'jiërf a'qlté^  -•    ■"'    ' 
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Voyez  fi  fur  ce  pejnt  l'C'dcns  ôtre  coA^eat  ; 
Cela  tient  bien  plus  chaud ,  &  ne  CQ^te  pas  tant*    • 
Chacun ,  de^nf  ce  temps  »  a  ibngre  s'accommode* 
On  ne  vw  q^e  les  fous  enclaves  de  la  mode  ; 
£t  j'aime  mieùf  me  voir ,  revemi  ^  ef  s  foins  , 
Dix  piftoles  de  plus  ,  &  dcuxpori^ijjies  ^ifts,   î^; 
Il  faut  pour  ler^e^iii  av<^'  aûe)^ue  rojleurce  ; 
Ce  qifiiîéd,bicB  m  cotps  ^  uéd  très  mal  a  la  bourfe; 
Et  je  ne  veu^.eiofin  rien  avair.d'affeôé  ^  . 
Qu'un  b^it  bien  coxxlmode ,  Se  de  U'propteté...  . 

.   ,      CDi\  $  T.A.îJ  c  e:  ".\    ;  ' 

C'èft  affia.  Fô^a-^'on Je  fcfiinicÈci'iiiîa  m<^:f  ^,,  j 
Avez-vous  donnez  l'ordre  ? 

:         *  P.1R   N  AD  I  t  t  1É-  .  : 

l/nfellin.î  fV)urgiiQi  ffûre  f 

Ceux  qui  leipaiiger^ietn ,  me  prendr^ent  pour  un 

m'  ....•../.* 

Je  fbm>«rai  chez  voios^'i»:  Wteraiinan  plac  , 
Sans  Êçon  rC'eÛ.îgi;:  pruûommepi ,  ce  me  femblc; 
Puis  nous  irons  chez  moi  côi^ciér  lous^ieux  en- 
femble.-  .   "     -  "    ^ 

ÇO  M  s  T  A  *N  C  E. 
Quel  eft  cet^rdre  jonc  ique  vieus  aye^-donné  f 

jBÈJlNAbif-X'È;. 
'Que  mon  lit  foit  bien  fait ,  èc  qu'il  foitt^tflwé./ 
Vous  riez ,  &.m:'âlif  z<encor  citer  ja  «ode. 
A  ce  que  je  puis  voir  ,  tous  daubez  ma  méthode  , 
Parce  qu'il  eft  de  s  fous  ooot  ^Ç  J^^Vf  ^^^^^^ 
I^j^  bk  i^'xm  fot  éclat  foleoniler  ce  jour , 
DcjVi^*  F^Wéj  P9«f.^^  b/ouçfe  cwadlç  ,.. 
Les  charge  de  n^bans ,  d|e  points ik  df  demellè  ^  ' 
Qui  croiroiefu  ceJQUjr-JiB'^trGp^s  vMs^s, 
S?lsA>'écoientiieu»^pui$.laJtêtejûjk(u'aj;^  > 

Qui  ne  refufent  rien  aux  ibins  qui  les  tr;in^<^rtc;uc  » 
Et  qui  fc  font  de  loiiv  m^mfer  coût  c^  qp^ils  portent» 
Quoi  \  Parce  que  de$'£bcs  K|>iqttent ,  quoique  mal, 
DVin  jK>fnp€U2  »f  paieii  d'im  ûdca^^MjfiiKuU  ^ 


À  faut  faire  comme  e]i?x  >  Et  Quai?<l  on  fc- marie  ^ .  , 
Ce  n*cft  donc  pasâffez  der6ïre;Uné  fôli'c?      . 
ta  .raifbn  iiir  ce  poir^t  i^  doit  p*s  s*éa)uter7 
B faut  fuivrè leur  piflte  /Sç^pomlçs îmîççr , , 
Dépeniant  tout  d'uftcoupçeooc  l*oiyà  delrèritc'^ 
Se  dpni^er  en  Qi^JpÀr^u  chagnn  pour  cinquante  \ 
Ittepaht'fable  ouverte  ,'enfin^  tous  ^naijs  y  , 

Paffef  pour  uiitoii  jour,  Éf  fliok  de  iiaauyais  ten>psè 
Je  pouffois  cofîcçvQÎr^ùjae  patcîTIeenyîç  ^ 
Je demeureroisveirfplât^t  toute  m4  vie,     .^     ., 
Je  vous  le  dis  tout  net  ;  cqt  ?fti^Ie  eïi  réglé , 
Ce  n'eAîpas  mon  avis  ,oji^), n'en ibjt  pms parlé. 

Vous  vous  fIcKêz*  a  tort ,  '  vous  en  '^tés  lo  iiiaitie  » 
Je  foufcris  a  tout  :  nx^is^  je  vq'^  quetqu'uh  pàrottré. 
C'eftjédéïic.  i^die4i  *>  3é  |>eirr  8c  vous  troubler...» 

B  Ek  N  A  P  1  L  L  E. 
Ceft  bien^it'y  àuÏÏi4nénie  vouloir  luip^rjer. 

:, .  ;- M. ,!  v;V  ^  '     ' 

pLiE  ;ocrj^rE ,  bèrnadîlle  , 


j 


J  0  JL  1  E. 


E  viens  de  voir  le  ^c,  \       ^  '  '     ' 

^E.RJSlAPJ%aJB.      r       ^^ 
. ,  Ah  ^  fevmr.f;!»*  fe.c6i>dç  l 
Qu*avc2-vbu3  f^t  ?! 

.    .    J  UX  I  E.  '     '    ^     - 

f.  tJ;3^!areçûJejO(iiewi:i».aiw4e# 
■     B  JE  R  N  AiD  I/.,L  £. 
Je  m*en  ruisbien<louti|5',;i:çla¥a  bienpoui^WMM. 

l*ai%»JP4  çoùiijjçiiç^s vpuis  f  ai  parle  de  voi»^ 


^4ff  LA  FEMME  JVGE  ETfA^IE  ^ 


9. 


Et  demAtidé  !â  ctargé  od  votre  cœiir  afpirc  ; 

£t  f  ai  dit  tout  le  bien  'de  vous  qu'on  en  peut  dire» 

BPRNADILLE. 
Que  ne  voiis  dois-fe  ûôhit  ?  '    "  '• 

^  •  ■•■•'    //'/àLiÉ.  ■  ;■    ■•;•  ;  !; 

:    Q^e votis  (fûezîavà'nr^ 
pésintérèfle ,  fiahc  ,. Icrùpuleùx  ^clair- voyant  y 
ÉlVimé  dans  ces  lieux^  (évére,  iîjcorruptiblje.  ' 

B  ,E  K  î<4  AD  I  L  L  E. , 
Ah  î  Point  du  tout»  '       '     '  ^      ;>     .   ».  î  .       ^ 
^  ;  J  U  L  I  E* 

"*'     *  '^      ,  Enfïiv  »  fài  fait  tout  mon  jpoflîMc;-    " 
,  B  E  R\N  A  DIX, L  E. 
le'vou^  dois  trop.  Hé  bien?  *  ''•> 

-  :  :    i;ûxi-e:'  •    .    •■  •- 
'     '      ^    '  il  a  trcs-Bîeri  goufté? 
Ce  oue  jcjiirdilois^de  votre  probité  , 
Et  dit  ces  mêmes  mots.  Je  cohhois  Bernadille  , 
J'eûime.fà.  pedbnne-^  &  coanois  £i  £amille^  ^     .  « 

B  E  R  N  AD  I  L  LE. 
Mais  venon»  au  &jet  dont  en  i'enttetenoit  j: 
Qu'a-t*ii  dit  fur  la  charge  >  Hem  ?   '' 

JULIE. 
.    /"  Qu'il  me  là  i)nà6it;^ 

B  E  R  N  iï  D  r  L  X  E. 
yèmbraffe  vos  genoux  ;  Bernadille ,  je  jure  ,. 
Ne  fe  dira  jamais  que  votre  créature,    .  .,  t 

J  UL  IE;  '•/    •''''  ^ 

J^ais  k  Duc  ç'çpendant ,  'en  cette  'occafibn  , 
A  nlfe/rife'ÎÙ  (fotininr  ,vunc  condition  ,  .  ^  , 

Qui  pour  votre  intérêt  ^me  donne  peu  de  joifc  '  >^*' 

BERNADILLE. 
Je  VOUS'  eiiténîi  ;  Te  Duc  ir  befoiii  de  mojçmoyc. 

JULIE.'  .      .       .     , 

Nony'nt)!! ,  il  ri*en'  vcur  rien^'    -  ■ ..  w  .     : . ...    ^ 

B  5  RN  A  D-I'L  LE. 
«"•      '  :    '/     .      DaîgneïÇ  donc  ifcRever»- 

CJucIle  condition  vçu«-il£iiieobfervex-e 


COMEDIE.  '^ 

Llonneux  de  le  férvif ,  m*ef{  un  piaiâr  exttême^ 

JULIE. 
C*cft  à  coDdition  de  Pcxcrccr  mcn-mâme  ^ 
Et  qu'il  la  tefufbit  i  (out  auti:^  qy'â  xnoL    r 

bernadîlle:    ^ 

Je  n'attendois  pas  moinS'de  votre  bonne  foi . 

Ah ,  la  fourbe  i  Pour  vous  tout  mtfifëfitcih  ;  r 

Que  mon  bonheur  eft  grand  y.fijevouM  fiais mHlUS 

£n  effet  y  f ignocois  jpourquoji  y  iàns  intérêt  , 
,  Vous  youtier  me  (crvir  ;  mais  je  rois  ce  que  c'eSt- 
\         Le  piéiènt  que  j'ojfaois ^^  trop  .peu  confidërable ,. 
I         N'a  pf^-vous  engager ,  il  n'étoit  pas  capaUf:  ;   > 
i         De  vous  emretexur&ng-temps  fort  ajufte,. 
Ni  de  fourniritonjours  a  votre  vanité  , 
De  vous  changer  fou  vent  de  pltimes  ^  de  Kngf^  '/ 
Vous  me  &ifiez  tantôt  des  caieSe&de  finge  y 
Petit  firipon. 

JULIE,    j 
De  yo^s  ,  rien  ne  me  peut  fkbeii- 
B  E  R  ;K:AîI>7lT.L  L  E. 
Allez ,  après  ce  tour  vous  devez  yi^^iStQtçHçtjÇi       f 

Je  vojisl'ai  déj^  dit^,ji'^^£aijt  tout  mon  poflible  ^, 
Je  vous  nuis  à  regret, ,  &  cela  m*c^  fenfiWe  t.     / 
Mais  fi  je  perds  l'cfgoifr  que  je  m*étdis' promis^ 
Pcrdrai-jc  encor  celui  d'être  de  vos  amis  ? 

BE  a  ^  Af>J^feL  E. 
Etesf-vou^fiilèz  iot  pour^croire  le  contraire  r 
Dites-nous  cependant  ]^  parlaot  de  notre  afFainr,. 
Si  de  quelque. p^fent  nos  foinsfcnpmt  £uivis>; .  '  î 
Et  ce^  ^ue  nous,  aurons  pour:  notxe  djioit  d'aviso  : 

Un  ami  dont  le  cœur  vous  puéfcue  a  tout  autre.  .♦.. 
BER  N>  D  IL  LE^_:    .  /; 
Je  le  crois  ;  mais  pour  moi  je  ne  fuis  pas  lé  vôtre  r 
four  dçsgeas  comme  vous  ^gardez  votre  prçfeac» 
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''-       JU''L  I  E.     ''  ;    ^      •■   .^ 

ULLu^à  pointée  pareil.  *  '    J. 

-  ;'  :     '  Il  eft  divcrtiffam,  '^ 

:<•'  --^  ••'   -     .  J-U  L  I  %.  •      ;-^-'^î.-'  ;i 
Cepedttàntte^febtogc  ;&)cv€aT....       '    '* 

'  '"^^    .  o?:  T  A  V  «.■  "\  '  ^ 

..    ^  »  '  '     '   '    ^  '  Mûi$,;Mâ(îtmié^, 

Vo«$'âf«fe't«o/oûr$dit-..  -' 

'        JULIE. 

Quoi?  ' 

O  C  T  A  V  ï. 
•-"  '  '    '*^'  •  '  '•         Que  vous  étiez  femme  ? 

-J  U  L  lE.      ' 
]e  la  fuis  bks^&core.  -  '^  ^ 

O  C  T  A  V  F. 
'         A^iz-^vous  jamais  tù        *! 
De  femme  juge? 

J  U  L  !  E.'    ^ 
t4on.  •...-...:■. 

'  Mais  àrci^rôi^rVîl'- -  ?;::: 

.  '  ^     ■        ■'  •     .J-T^'LcI'E.  -    ■-  ■•» 

La  chatge  me  pïaifoir ,  &  fe  l*âi  deiMo^éé  j 
Pour  tout  ftUKe  ic  Due  inc  l*auroiraccot(iéc  ,' 
£t  pour  lui  ma  faveur  en  ^c^enue  à  bou  (. 

OCTAVE.  • 

Vous  ne  Tavcx  daic  peint  propbfé  ? 

''   }  U  Ei%.     '        *•/     '*• 

Je 


\CV  M'EDTBi     V^  ^» 


OC  T  A  V  E 


Etaiéxfisîe  tuL.. 


^usftn  ohefijie  U  cauCè  « 


J  UL  I  R 
.  Je.?ah  ftéchîitil:  Aîeiir  la  chôfe. 
lifon  mari  me  croit  mone  ,  &  fon  crime  caché  , 
Pour  ne  s'être  point  râ-jufaa'ici  Uçhctt^. 
Pour  lavoir  .quel  motif  l*6bligeoit  à  ma  ipette , 
Jbi  eipo&nc  me#  foui:s.(laas  cettotle  dëferte , 
Je  veux  rinteivx>ger  'tvec  YMtoAti^  . 

JDe  prévôt,,  donr>i'aifâ  Mgufijiap^aUcë. 
Demft:4e]maade  au  Duc  vou^  ia^â&Caii{è  , 
£tjc^tens>eo£uirp6Qirerfiji6iA(hiC^9fê/         ^ 
Qu'il  en  prenne  falarme ,  8c  devttn<  <]u'il  foir  nuit , 
itii  faire  autant  dep enfr  ^ttHe-traltte  m*en  fit  • 
Et  fur  fon  anentat ,  <{uoiqu'il  puifle  répondre  , 
Lotfque  jeie  »èiiikâ&  .,4e  Uni a^ie^cçi^^ 
Avttflfî'deiisomoiofio»: ^  dvantrrqu'iiXQiir  plus  tard-, 
yifim  ^peÉà».  de  ttm^  IfaneÂtor  4^  ma  part ,      . 
EtPaméne; dies moi  )iNf; di^cilff jdfiv^^t^s,  ' 
Ta  vetràsfi  lefaij'oiier'mon  perfi^unage» 
Taprencta^ahei  le  Duc  quelqu'un  ppur  %'ek<ieiet, 
Qpcefotc  toutefois  (ans  beaucoup  éclater; 
J&kt  veux  ûire  peiïr  y  &  p<^t  dej»Qiçnçç„  ; 

OCTAVE. 
Noos  en  ufèrons  bien,  s'il  ne  fait  réfiflance: 
Je  m'y  rens  de  ce  nai  ;  ôc  l'amène  dans  peti* 
^ije  nefoif  trompe ,  nous  allons  voir  beaujeo* 


Tmtlh  B 
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E  r  me  iaifleï  puir  d*un  moment  de  tçwgeancc. 
Ce  tri^îwe  ,^«0  rt?c*prf*a,iwe!diD«iia»c^«cpciif» 
L*afFront  en  ef^îf^r^lWé  ,:A/«i«Wi«:  wopaii  coeur  : 
Oui  ,  i>|)iiifèftf5rfc«iiiK|«»,»*a^^ 
Aufllp4^4éfa  tfeéit^^cp/ilîiïit  ttflt  dekbiniietiiie^  ^ 
Ce  traiwe^  cft^ï*fe#^é4ctti«VJe*efaw,  âcos  mm 
Demandera  :d*'^IWôf<pi^ltfae  réflexion  ^ 
D'atcofd.  I^ai^  cfe  q«*é  &  lotÉqpw  j'eu»  tant  de 

.  ^râinre ,       '-  ,  ^ 

Tut  u«ê'T^!'i¥^<aicl  ii*efr  qu^ittô^fointc.  .  :^  w. 
piiifqu*  rtî*atoiîà€rf$nant.au  jrr^f{Airr.^ii!ramît, 
Il  t''af0iritf*tfë**g»d'âice.qu^irmriikaw)w,  • 
îl  eft  jwft^  ^xi«.ftfe^!P,^q«''û«e'feiw^  : 

Je  lui  aoisde  U^%  f  &  few'^ij» imdtifiri|wttC, 
ïâ»e  voir  ^udsf ëtéibnc  meç  ttoqbJesipaf  les  feas , 
Er  rirea  fes  clépcn*,  cd«^tï\e  i4  -ndtvdui  miens. 

:  t:  •''>îi."'ii.   '  'fi  'i'^,  ":■'•*.'   '.-     '' v  -i?  ?'-'»^*  ' 


C  OMÈ  dt  B.  SX 

s  C  EN  E    VL 

D.    t  O  t  B. 

A  Edéic ,  je  voucfcoîs  m*épIàtrcit<Porie  chofe. 

JULIE. 
J'y  con&nsvolonriets ,  &  veut  de  boûne  foL.ï.  • 

D.     I,  O  P  E. 
Cenain  bruit  -y  depuis  hiVr ,  eA  Venu  iufqii'l  moi. 

JOLIE. 
Qucleft-ilî 

D.    L  O  P  E. 
On  m*a  dit  que  vous  àimiex  Cônftance> 
Et  que  vous  vous  flattiez,  de  plus  ,  de  refpéraacê 
De  rompre  (bu  hymen  ^  9c  d%re  Ton  époux. 

JULIE. 
U  eftdèsà  pré(èrît  rottipu 

Ù.    L  O  P  È. 

Par  qui)  Par  tous? 
JULIE. 
ÔuL 

D.     LCyi*R 
D*ètre(bn  époux  vous  avez  eu  Tcnvic  f 
,  J  un  E. 

ii  BemàMe  l'cft ,  je  Veut  perdre  la  vi'c^ 

D.    L  Ô  P  E. 
Mais  d'un  (èmblâb'Ie  efpoir  vous  êtes- vous  flatté  \ 

,      .     J  U  L  JE. V 

Ç'cftpoùffek  Uïi^pîu  loin  Uicurîofîté. 

■••  --'^flvL.'ôp.tr   ••■■  ■  '- 

Ce  difcours  méfait  voir  oà  v^otre  cçeu';  ^fpire^ .  r 
Je  connois  vôtie  axnbuf  ^  t^  c'eft  àflez  m  en  dire V 

Ë  ij 
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^e  mien  vous  eft  connu»  voyons  qui  de  iious  deur> 
'En  attendant  fon  choix,  la  mëdte  le  ifiieiix* 

;  J  U  L  I  E. 
;,Quoi  \  La  brairoure-en  eft  > 

P.    L  O  P  E. 

'•Brévçdffraillçri*, 
'Songez  à  vous  défendre. 

J  U  ;,  I  E. 

Ah  !  Tout  doux ,  jt  vous  pri^ 
Vous  vous  repentirez  de  me  poufler^à  bout. 

D.  .L  O  P  E. 

X'-eftttop  perdre  de  temps  ^  je  me  réfous  -à  tout. 

.1  V  il  E.       - 
"Vous  dicrchez  un  malheur  dont  vous  ferez  la  caufe; 
Triompher  &  combattre,  efl  pour  moi  n^êçie  choie» 
J'eus  toujours  l'avantage  en  combat  fîngulier  i 
Et  fi  vous  en  aviçz  *  vous  feriez  le  premier» 
^Profitez  d*un  avis  que  pia  bon;é  vous  donne. 

(W.)     '  -   - 

Pour  m'en  d^arrafler  ,  ne  viendra- t*il  perfonne  ? 

p.    L  OPE. 
^Voyons  ,  tirez  l'cpée  :  Ah ,  qùc^vous  étes'  lent  ! 
vVoys  étçs  biçn  poltron  ,  pour  être  fi  galant  î 
Ah  î  Vous  ne  verriez  pas  taiit  4e  douÉur  m'abattrc, 
Si  vous  ne  faviez  pas  mieux  plaire  que  voqs  baïq^ç» 

,JU,L.I6. 
.Déjà  de  l'un  des  deux  vous, êtes  éckirci.  . 
D.     L  O  P  E.  ' 

.Il  eft  vrai^  mais  il  faut  m^appr^dre  JT^iit^e  jui$. 

•y-  ■■    }  ,UjL  ie:/-"  "'•'•"  •* 

':yotr«émérit;.é  lafle  nia  patience.       - 

-   P..   L  O  Pï.  '  ' 

Ah!  'ÇfnçdevjuiitéWfatigtie&m'oirenfè: 
JDçfendcz-vdûs,vous  dis>je,ou  mbnjufte  courroux^.. 

Jfi  fuis  lijfijp'votçî  jimi  ppur  me  &it|rè  avec  vo^»  ' 


D.     L  O  P  E. 

Quoi  !  Vous  croyez  ainfi  dé&riner  ma  colère  ? 
NoQ  ^  non  ,  sunis  ob  non^^^il  ne  mc'importe  guère. 

JULIE. 
Pour  vous  le  témoigper ,  jç  vais  dans  ce  moment 
*  Terminer  votre  erreur  &  votre  ^cnïpdrtement.' 
Ne  vous  alarmez  point ,  un  obflacle  invincible 
Rend  pour  felle,  Ôrpouf  moi,  cet  hymen  impoflîble/ 
Et  de  notre  union  l'hymen^enatlt  d  bout , 
De  deax  bomlcsonoisiés  feroit  un  méchant  tout. 
Auprès  d'elle,  pourVCUs,  je  ne  fâispasrâ  ccaindre.  < 

D.     L  O  P^E. 
LâAc,pottrm'apaifer,  lapcur'Vous  porte  a  feindre. 
Vous  croyea^>iii*-ebloair  par  te  ray&û^'efpoir. 

JULIE. 
Non ,  vous  époufèrez  Conftance  dès  ce  (bir  ; 
Je  VOUS"  fers  l*un  &  l'âuire  ,  &  c*eft  i»fa  prière  ;  ~ 
Je  piétens  vous  unir ,  &  j'en  lais  la  manière. 
Kccafion  eft  belle  ,  &  pounoit  me  flatter  ; 
Mais ,  par  bonheur  pour  vous ,  \%  n'en  puis  profiter. 
Je  n*agis  que  pour  vous. - 

D.    L  O  P  E. 

Un  pareil  fein  mV>bIige  ^ . . 

ttâîs fij'cn  perds Tcipoir.... 

J.  U  L  lE. 

Non ,  puiflai-  je ,  vous  dis- je , 
Mourir  de  votre  main ,  û  ,  contre  vos  fouhaits  ^ 
Bcmadille  ,  ni  moi ,  cous  Pèpoufons  jamais. 
Je  vous  laiffe  ,  &  je  vais^  après  cette  affurance, 
Ai^pfer^les  moyens  de  vous^  domier  ConfUnce/. 


Ei^: 


SCENE     VIL 

J>.  LOP  E  fcul 

J'Epoufeioîs  Confiance  av^m  la  fin  du  jour  !: 
Doi-je  fur  cet  aveu  raffiirer  mon  amour? 
Il  ne  peut  l'époqTer ,  &  ù,  flamme  juidilcrette..^ 
Mais  il  hut  qu'il  en  ait  (quelque  raifon  fecrecte , 
Ou  de  fa  lâcheté  l'effort  uiduftrieux 
Cache  ,  fous  cet  eipoir  y  fa  tendrefle  à^  mes  yeu^^ 
Celui  de  me  yeag^is  ^  au  befoii»  me  confble  ; . 
il  mourra  de  ma  main  ,  s*il  manque  de  parole  ; 
£t  fi  pour  cet  hymen  je  fais  un  vain  cSon.^ 
Mais  rentrons,  j'aperçois  Be^adille  qui  fort* 

S  C  E  NE      VIIj.    V  . 

BERNjiDlLLE  ,   OCTAVE^, 
DEVX  GALETS. 

B  E  R  N  A  D  I  t  L  E. 

DE  grâce  >  finifiè^  if.  xx\Jk  peine  $  ia  vAoe , 
Meffieucs  »  yous  me  prenez  (ans  doute  poscr 
un  autre. 
Je  veux  être  pendu ,  fi' j'y  vais  d'aujourd'hui , 
J-incague  le  prévôt ,  &  n'ai  que  faire  4  lui. 

OCTAVE. 
Cependant ,  il  vous  veut  parler  ,  &  tout  à  IJheure. 

BERNADILLIE. 
Ué  ,.s'il  me  veut  parler ,  il  fait  bien,ma  demeure  \ 


Mais  vous  voi^jti^rtkiQr ,  tou$  4i9r  je^  âflurémentf 

U&ac  conno&rç  ceux  qu'on  '^mitfi^.i  #ii(repift||&»«. 

¥(Mis  riez  >  Cc^eodant  cett^  H'iû9  cà  grande.    ^ 

O  C  T  A\V  E. 

Vous  êtes  Bcrqâdillr^    i.  :  U 

B  E  R  N  A  D  r  L  il*.  '     , 

•  ^^\  »*  '.'i  Oui.;     :.  /.  :'  ii  .  .1 

.    C'eft  ro»6qit'9ii(j^foaAcie*' 
B  E  R  'N  A  D  I  L'  1  E» 
Hé  bien ,  que  nous  ventron-i 

UN     V  A  L  E  T*l 

. .         C'£âpoiifik>usili)feuf«H 
B  E  R  N  AD  I  L  L.£. 
Aà  !  Monfieurl'alguaiîl ,  vou^Oûies  itàiipi^i^  ) 

Vous  n'avez  qu'à  nous  fuivrcjSc  vous  pourrez  Tci»- 
tcndre. 

B  B  R  N:  AD  i4l  I. 
Puif^ac  c*eft  un  fccret,  je  n*cn  veux  rien  aggrcndrev 
)cûus  de  tout  fecret  ennemi  capital. 

a  C  T  A  V  E. 
n  ne  l'eà  que  pour  nous; 

BERNADULEA  part. 

Tbtït  cela  m'eft  égal. 
le  vois  bien  ce  que  c'eft  ;  le  drôle  aime  Confiance,. 
Sans  doute  il  àra  fu  que  notre  hymen  s'avance, 
ïtyeut ,  pour  rcmpêcher  ,.rae  jouer  quelque  tour  :' 
Mais  je  veux  l'époufer  ava^it  lafin  ^u  jpur. 

OCTAVE. 
Monfieur ,  il  faut  maràher  ,.  Ou  votre  réfiftance 
Pourroit  nous  obliger  à  quelque  violence. 

B  E  R  N  AD  I  L  L  E. 
Canaille  ,  vous  faute»  ce  que  pefc  ma  main ,. 
Sivousue  détalez. 

OCTAVE. 

Vous  marchandez  en  vain» 
E  iiij. 


SA^A  FEMME  fUSM  mrv^ltTlE'^ 

UN    VALET. 

Allons  y  il-âut-fnardier. 

H  i^  R' N  A  p  I  L  L  "BUfrappami 
Tien' ,  je  m'en  vais  ic  fuivre. 
UN    V  A  L  £  f. 
Allons ,  Mofâiébsi  ■   >  .  v. 

BE  R  N  A  D  I  L  L  B  le  frappant dujp. 
Voili  pour  vous  apprendre  a  vivre  j- 
Je  vous -battrai  fi  bien  ,  qu*il  vous  en  fouvicndra. 

O  C  ï  A  V  E. 
La  raillerie  eft  forte  ,  il  les  a£)mmera* . 

B  E  R  N  A  D  l  L  L  B  Jejittamfur  OSave. 
Bt  VDOs  ,<Monfiear  l^xempt ,  je  m*en  vais  vous  ap- 
prendre.i., 
(lisriMlevent.) 
Ah,  morbleu  !  Je  fuis  pris,  je  nepûis  m'en  défendre^ 


ACTE  IVi 

SCENE  PREMIERE. 

JVL1R\  OCTArE^ 

JULIE. 

[e*  bien  ,  aie  chcrdiçr,  as-tu perJut^ 

'tonte;nps  ? 
Et  BcrnadiUc  enfin... 
O  C  T  A  V  B? 

Madame ,  il  eftcéui^i, 
£t  nous  Pavons  conduit  avec  aflex  de  peine. 
Je  viens  de  le  lâifîèr  dans  la  cliambrç  prochaine  >  ^ 
Il  eft  dans  un  tranfporc  qu'on  ne  peut  exprimer , 
H  tempête  ,.  il  menace  ;  il  veut  tout  aflommer. 
Pour  rouy  en  divertir ,  Voulez- vous  qu'il  avance  ^ 

:         JiU^L  I  £.  î        - 
Oui ,  qu'il  vieane ,  il>£â;  temps  que  ùl  peine  oom^ 

mence , 
Le  piège  eft  bien  adroit ,  il  ne  peut  l'éviter  ; 
Le  temps  na'eft  précieux  ,'  &  pour  en  profiter  ^. 
tJn  peu  de  gravité  me  fera  neceâaire. 
H,  Vient,  yjk  ne  (ait  pas^la  peur  qu'on  lui  va  faire  ^ 


5^  LAFEMMÈJVGMErtAETIE, 


iCENE  n. 

BERNADILLE^OCTArBJ^jtL^Sy 
JVLIE. 

BERNAEMLLE. 

HÊ*  bfen  ,  Monfieur  l'Axempt ,  fuis-je  affez  pro- 
mené ?  .  .        -    • 
Eft-il  quelque  réduit  ôùPen  ne  ni'ait  ipaené  ? 
le  lieu  du  rendez- vous  nejfiuroit-il  s'apprcndse  î^ 

a  C  T  4  y  p^ 

yousvoyeï  Féééric,  vous  Ifrpouvcz  entendre. 

BERNADI^LÇ.. 

Honneur ,,  le  beau  gar jon. 

yabof4^J^^îiJfçj;r;^.(; 

B  E  R¥I  ADtl  L  L  E. 
Ine&t^c#petk|ug^âebfllkeA^âer.^  '         ^ 
JULIE. 

Changea:  un  peu  de  ftilç,  &  foyez  pjuj  mpdefte  : 

Apprenez...  '     "^ 

BERNADvIJ-LjB, 
Quel  endroit  du  code ,  ou  du  digèfte ,, 
Si  vous  les  avez  lus  ,  vous  a  donc  fait  favoir 
Que  de  force  ^ou  de  gré ,  Ton  doit  vous  venir  voirt- 
Efi-ce  une  loi  pour  nous  ancienne  ,  ou  moderne  \ 

OCTAVE. 

Mais  fbngez.» 

BERNADILLE. 

TaiCez-vous^  fuffiragaut  iubalterncî. 


J  U  L  ^  E. 
Vous  pourriez  mieux  parler. 
BERNA  miLE. 
D^aceord^  mais  mon  dc^cin  $ftA  point  de  rien  ce- 

ier. 
Yous  riez,. &traice;s  Qcçi  de  b^^atelle^» 
Sénateur  goguenard ,  d'impreâu)]!  nouvelle  ! 

JULIE. 

Vous  êtes  bien  bouillant  ! 

B  E  R  N  A  D^  I  L  J,  E. 

le  fiiis  ce  que  je  fuis,. 
J  U  L  I  B. 
lî&at  pour  le  (â^oir  parier  de  fêns  ra/Es. 

B  E  R   N  A  P  î  L  L  E. 
Ceft  pour  ]mç  autiefeis ,  j'ai  eertaine  vi£te... 

JULIE. 
Non  ,  il  faut  demeurer ,  vous  n'en  êtes  pas  ^ukt^  ,, 
itvoQsiiiftifiei!ii.« 

BERNAOILLE. 
Qui?  Moi? 
Tj^LIB. 

Vou$,fcélérat. 

B.ERN  AD  I  L  LE. 

AK  !  Je  voi  ce  q^jc  c'eft ,  apprentif  mftgiftrat  : 
Connoiflantque  Confiance  apouj:  nous  dePcftime^ 
Pour  rompre  notre  hymen ,  vous  m*imputez  un. 

crime,. 
Afin  qu*en  chicanant ,,  mon  bien  foie  altéré  y. 
Et  que  de  mes  dttCMs  votre  kabiç  foit  doré. 

JULIE. 
Ge  n'eft  pas  mon  deflein  ^  aviçc  moi  cette  beBe 
Pafféroitmalle  tejnaj).s,  9c  moi,  mal  av.ec  çlle  ;. 
Avant  la  fin  du  jour^  vous  pourrez  le  fa  voir. 
Cependant  répondez ,  &  (ans  vous  émouvoir, 
Vou$  aviez  uac  femme  i 


B  £  R  N  A  D  I  L  L  E    hëi. 

Ah ,  demande  Êtcbeofe  \ 

(haut. y 

Oui ,  puiCiuc'jc  fliïs  vcut^ 

I  U  L  I  E.  • 

Bien  faite  ?  Vcrtucufe  T 
B  E  R  N  A  DI  L  L  E. 
Ctéf.y 
&tk  le  dit.  Ce  difcours^  me  'détient  bien  fntpect 
OC  TA  VE  lui  otant  le  chaptau* 
df  de  fur  la  tête- 
Hfeutdevantfe'n  juge  être  danUc  refpe^t 

JULIE. 
Et  qu'en  avez- vous  fait  > . 

'^B  E  R'  N  A  D  I  L  L  E.bas^ 

Ak  !  Je  ttcmblc  dans  l'âme- 
(;iaun)\ 
]j^nai£dt*.«' 

r  tj  1 1 E 

Achevez. 
BER.N^A  D  LL  L  E. 

Qâe  6it.on  d*ilnc  ktaîBCf^ 

Quelqu'un  in*aura- trahi ,  fans 'doute  qu'il  fait  tout  •  • 
Mais  il  &UC  cependant  tenir  bon  jufqu'au  bout. 

JUL.13. 
Il  fe  faut  avec  nous  expliquer  d'autre  forte.  • 
Qu'eft-relle  devenue  ? 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 
Elleeft  morte. 
J  U  L  I  E. 

Elle  efV  morte  r' 
De  quoi  ?  Carfi  j*ehcrt)i  ce  qu'on  m'a  rapponé... 

B';E  R  N  A  D  I  L  L  E. 
D'Avoir  eu  trop  de  mal ,  êc  xropp eu  i&Jinj^i^ 


C:0  ME  J},*I  E*  jCj. 

JULIE. 

ïJa  réponfis  eft  fbtt  jufte. 

^E  R*N  AD  I  L  L^.      ? 

Elle  cft  aflez  commuQie*. 
-JULIE. 

B  E  RN'A  DTL  L?B* 
Dansunelh. 

JULIE. 

Enqucltempsf 

^BE  RN  A  PJ.L  LE. 

^JU  L-^I  E. 

:^Maîs  comment  mourut-elle  enfin  > 

B  E.R  N  A  DIX, LE. 

£ll&«i0Uiut', 
:&i:endam  yJCommfr«a  «ik.  >;£  peu  d'£(|>«it:  qu^elle 

J  UL  I.E; 
Je  me  lafle  à;  la  fin  de  fedaifes  fi  grandes  ; 
,  Eifi  vous  nae  Ëkher... 

:nB  E  R  N  A  p  I  L'L  E. 
-  -       •      Et  moi ,  dé  v>os  demandes, 
^rinffiémëritf  éh^uijlay  ^  fi^trtnajs  j^ 
Ne  me  demandez  rien ,  je  ne  répondrai  TfAus., 
"Ne  rtfriouy^lfez  pomtla  doiiîeHr  dans  mcvra^me  ' 
«^  tar  le  fâcheux  ïéçii  delà  mért  ctune^feifimae , 
Qttcj'aimoisv 

J^Ll^. 


4^  Lyt  FEMME  yVGE  Etf^RTIE, 

Vous  pâflîez  à  loîfir  vbcs  choi£r tm  parti 
Qui  tût  i  votre  gré. 

B  E  R  N  A  D  I  l:  L  E. 
Ce  témoin  a  menti  ; 
On  fait  t>ien  que  je  n'eus  )amars  Pâme  aflez  noire*^ 

J  U  L  I  ï. 
C'cft  au'flî  ce  que  j*ai  bien  de  la  fché  icxàttéé 

fiERNADiLLR 
Ma  pauvre  femme  4  Hélas  l  Lotïque  je  m^en  Ibtt- 

viens , 
Je  me  fens  lufFoquJcr  cJes  plétiri  que  je  retiens. 
Les  femmes  coniloiflant  kia tendreue pour  elle. 
Sans  c(  ffe  à  leurs  maris  me  doimoieHt  tfour  modèle, 
*  Et  difoient ,  me  voyant  (î  fouvent  à  Ion  cou  , 
Que  f  aimois  trop  ma  femme ,  &  que  j'en  étoisfon* 

J  ULÏ  B. 

On  m'a  dit  cependani,pour  plus  preilante  marque, 
Que  vous  aviez  gagné  le  patron  d'une  barque  , 
Moyennant  quelque  ÊMnme ,  dcaqu'il  avott  le  mût; 
X^e  lui  ,fes  gens ,  &  vous  étiez  tous  du  PMsplot  ; 
Et  qu'ayant  abordé  cet  âe  iniabitée  , 
Par  quatre  matelots  Juli<î  y  fin  portée , 
Oueron  la  mit  à  terre,  &  fi  iôtqu*elle  y  fot , 
Que  l'on  s'en  éloigna  le  plus  vite  qu'on  put. 

,,f    /   B  B.R  N  A  Di*L  L  E. 
Pouc  tôt  f^rdr^ ,  uns  doute ,  on  me  &it  <fettc  in- 

.jute  ï 
Moimeur  le  juge  ^  ayez  ^gard  â  Pimpofiure  ,$ 
Et  lorfoue  vous  verrez  ce  cémoiç  ,  quel  qu'il  foit , 
Prenez  oien mon  afFaiie ,  &  confervez  mon  droit» 

JULIE. 
Oui ,  je  yeux  vous  fervir  »  &  vous  tirer  d'affaire  ; 
Et  je  fais  a  quel  point  Confiance  vous  eft  cherc; 
Que  vôtre  hymen  fe  doitco  iclureen  pey  dtf  t'empsj 
Que  .ce  temps  vouscffï  dicti  c'ett  pourquoi  je  j^- 

iciit  * 


co MjBdie.  •\-     (^ 

Mettre  par  mi  moyen  i  ^o%yetx  ^ttc  Tic 
Confie iCein qui voDdroient#..  ... 

,  j:  i       .   .  M(lnfieQrv9€^T0â^,eii  fus. 
^    ,V,      J  V  l.  I  E.  '(     ■  .  . 

Voir£  près  d^UB  hymen  diitéret  ces  momens  , 
C'ef|i:)ao«]ii«         .  - 

©ERNADILLIS. 
14  eft  vrai. 

JULIE. 
I  )  Je  Cdiifi€Qi$leiamaQ9N^    ;, 

Par  mon  expérience,  ./ 

O  C  T  A  V  t  aparté 
'    .  BUeiàu.bi^nfonrâle* 

JULIE. 

1H.R  N  A  D  I  L  L  E. 

...  .Jl5.vi3is«Wen  qnie  vous  éies^ftn  dtèlç  ^   . 
Mais  enfin  f  attens  tout  de  Teflec  de  vos  foii^l.^ 

.    :.    ,'  r::.-M.-;  .^J  U  L^I  E.       ."       :  ..rj!    -. 
Oui ,  je  vous  ferV  nrai ,  vous  dis  -je ,  néanmoins:        ^ 
Comme  TtucUétei  eft  fort ,  &  l'aWentàt  énorme  » 
Et  qœ  iBaâlloiirs  il  fout  s'attacher  à  la  forœtc , 
Je  vais  ^  fiouif  f^tisfaîrè  i  votre  paffion  3^ 
Vôas  Élire  pp^pf erticnt  donner  la  qi^eftjon  ^ 
Afin  que  fur  le  loir  .«>as  foyiefc  jiors  d'affaire. 

La  queltiobt.  • .      <  -  -rî  ,  .1 
J  U  L  I  E^    r 
.      '     '      C*cft  un  mal  néceflairc* 
.  /»  E  RN  A  p  I  L  L  E. 

Aflioi  L k qo^Oion i  Ah  ^  jo  fuis  enragé. ! , . 

Ji  î)  l.  1  E. 
j'en  ai  hitm'âakuemti^  mais  )'y  fitiS}  obligé* .  - 

OC  T.  A  y  B*       -      .  .  : 
Marchec^ 


'^4  LA-VEMME  JV^E  ET^PASTIE^ 

B  E  RN  A  D  I   L  L^. 

Encore  un  mot.  Voulez- voas  que  fe  retire  ^ 
Mille  ducats  pohr  7ous^a]^ablds  ^is  îine  heure^ 
A>ir  dit  »4àns  j&irè'  tort  à  y^xtt  intégrité  ^ 
Et  laiiTez-U  pour  nous  voti:e  formalité. 

J  U  L  I  E  \  '    ./ 

Je  voudrois  vous  pouvoir  accorder  cette  «tace«     •* 

BERNVIDILLB. 
Si  comme  je  l'ai  crû ,  fétois  en  votre  place  , 
^t  que  fur  un  tel  point  vous  fufliez  recherché  , 
/Je  ^ùu%  en  fortirois  à  bien  meilleur  marché* 

JULIE. 
Alais  celafieiè  peut. 

BE  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Point  de  \mifécicorde'  ! 

a Eiutpour  mesurer,  toucher  une'autreicorde^^ 
Car  enfin ,  ffe  vois^bien  ce  qui  lui  tient  au  cœur. 

Conftance  vous  plaît  fort  i  Notre  hymen  vous  £ut 
peur*  i       -• 

Hé  bien ,  époufcz  la  ,  je  céàt  fa?peffi>iiiie«  > 

Vousfecouez  la  tête  I  Et  de  plus ,  je  vous  donne 
Quatre  mille  ducats  en  Tépoufant.  Je  crois  ,    .  • 
C^oi  que  vous-^en  dilîez,  que  C'Cft  parler  François» 
'■    '|-U.LcLE. ."    ■-     ^-    -  '      './. 
'Répondez ,  répondez ,  (ans  parler  de  Conffamcci   ;  j 
Le  fait  don«  il  s'agit,  éft  H'utie autre  importance^ 
Vous  êtes  accu(é ,  faite  votre detoscJ*    '7:  r  " 
.Vous favez que  je  pais..*.' 

BERNADILLE. 

Rienné  péufrémouvoîr. 
<^oi1  Me  mcttre-â  la  gêne  »  &que  je  fo^laptdbe.«> 

JULIE. 
Poorvbusjen  garantir  je  ne  lài  qii^i]fieToiB.j     ...'  ^ 
Que  Ton  nous  laifle  feuk«  . 

SCÈNE 


CrO  MED  I  £.  .(t^ 


SCENE     IIK 

mLLE^,  BERNA  D  ILLE. 
JULIE. 

X  A  vie  eft  en  ma  main ,' , 
Ton  crime  m'eft  connu ,  tu  t'en  défcns  en  vain  ; 
La  gêne  ayant  tire  tôri-aveu  de  ta  bouche  ,  . 
Rien  ne  peut  te  fâiiver.^  mais  taipertè.  fnc- touche  , 
Tonlbrt  rne  fait  piiië ,  je  te  veux  fecourir  ; 
Ne  me  fdice  donc  pas  à  te  faire  mourir.. 
Oui ,  malgré  ton  forfait ,  &  la  mort  de  Julie  / 
Si  m  confefTés  tout ,  jCiie  làuve  la  vie. 
Th  peut  dès  à  préfënr  prononcer  ton  arrêt  ; 
Les  témoins ,  le  fùpplicè  ,  eiiun  mot,tout  eft  prêt.- . 
Mais  s'il  te  faut  enfin  faire  donner  la  gcrie  , 
Et  que  ton  cœur  s'obftirie  à  mériter  «u  haine  , 
Ncîbiigeant  plUsalors  <ju'a.ce  que  jç me  doî.. . 

B.E  R  N  A  D  I  L  L  %  à  genoux. 
Hëlas  îc^Monfieur  le  juge  ,  ayez  pitié  de  moi  ; 
JcPavoue,  il  eft  vrai ,  j'ai  fait  mourir  ma/  femm©*  - 
JULIE.  / 

Gepfendaht  on  en  di;  tant  de  bien . 

B  E  RjN  AiD.IX.L  E.-^ 

LabonheâmeS 
]ela43[ienarpar  forc« en 4'ile^ oùfe  la  mis  : 
Et  fi  je  vous  di&is  pourquoi  je  mkn  défis*.. 

J  U.  L  I  E. 
Ceftcc  qu'ail  faut  fàvoir»  Ppuî  commetueUotci 

crime ,  . 
Vétre  courroux  eût  donc  un  fujet  :  légitime  ?  - 


} 


fe£^  FEMME  JVGE  ETFuéRTIE^^ 

B  £  H  N  A  D  I  L  L  £. 

Que  trop. 

JULIE. 

S'ileftainfi  ,  je  vous  renvoie  abfous  : 
Mais  je  veux  tout  favoir. 

SERNAOILLEi  fart 

Ah  !  Que  lui  diroHS  -nous  ? 
Lui  faut-il  avouer  qu'elle  mit  fur  ma  tête.... 
Non»  tâchons  de  trouver  quelque  prétexte  honnfttei 
Qui  puifle  m'excuiçr. 

J  U  L  I  E. 

'    Mai^  fi  tu  cèles  rien  , 
Sois  {&t  que  &n  trépas  fera  (uivi  du  tien. 

B  E  R  N  A  D  I  L  LE. 
Hé  bien ,  vous  fàurez  donc  que  ladite  çlpQzelle 
I.aiibit  la  précieufe  &  la  fpirituelle  ,^ 
Aimoit  les  violons ,  le  régal ,  je  cadeau , 
L'hiver  en  terre  ferme ,  &  Pété  deffus  l'eau, . 
A  voit  fur  le  tapis  toujours  quelque  partie  , 
Courcoit  la  nuit  le  bal ,  le  jour  la  comédie* 

J  U  L  I  E. 
Bt  qu'importe  ?  Ces  lieux  ont  été  de  tout  temps 
Le  centre  du  beau  monde  &  des  honnêtes  gens. 
La  fçéne  a  des  appas  que  tout  le  monde  approuve  , 
Et  c^efl  un  rendez-vous  od  la  vertu  &  trouve  : 
On  y  traite  l'amour ,  mais  c'efi  d'une  façon 
Moins  propre  â  divertir  ({u%  fèrvir  de  leçon  ; 
^t  ce  dieu  qui  n'y  plaît  que  par  Ton  innocence  , , 
N*y  tégle  fés  tianiports  que  fur  la  bienféance. 

B  E  R  N  A  Ûs  I  L  L  £• 
Maist  ei»  fortaBC  dulit».  il  lui  falloit  de»«afix , 
Bes  pomnaKides,  du  blanc^  du  vermillon,  des  peaux  :  : 
JSilt  avoir. y  malgré  moi  ^dedans  une  calTette  ^ 
Boudres^pâteSy  tours  blonds ,  gommes-,  mouches^, 

gi«:ette9  ^, 
jS^i«?À,^Qgiate,,eflî«iCC5  <Sf:parfum ,, 
ie>  il^SBiftâng^,  du  lÙLvirgmitl^^de  ItAloni;,, 


ït mille  ingrédîens-iipéu.lïta  |é  hCorte ,, 

Qoe  le  di£k  aTans  dDUtt  inpentfs'i  -  :^. 

jirx.iu /  ■  ' 

C*eft  prefque  pour  llHfetç  firarn^ceflité  ; 
Vd  peu  d'âid^  4fibi^ebt'fiéd^lii«nriiJa^faKaàii?  /i  /  ^  .  ^ 
Ce  foin  n-eârtosflâàaiafaiè  ^lâibnîÊinffidif  iiatuo^j  .^ 
Ne  prend  p^sdeS^^cic^fiiiâ^ajidn  urm^Hnfam  H    i 
EUe  n'a  nen  iâns  lui  de  beajoir;: birde  fU&sa. y,     ; 
C'eft  l'art  qui  fïit^rafchir  liesiàmiaesJiiâelle  fait , 
n  adoucit  lesjysenx.,  oh^ge  la  brune  en  blonde , 
¥ait  è'UByiàat'b$iauaè  U-fkàbeamtcltnànnQi^j. 

Convertit  larBiiffèhlbufià^âiwèémTtticosailJo'^  -  : 
H  embellit  la  fille  ,  &  râjdiiiil  1|  mère  \ 
Qaand  un  ^câMI  nmquirç  il  iùitfatiiintain  Bi^tfi  ,•  ^ 
Des  beautés.  \en-d^omQ^Cfinlcrvq  l^s  fmans , 
Convertit  leurs  déJFauts  es  autant  d'agrcmens  , 
Embellît  ,,j:ajeunit  fans  peine  &-  fans  obftacks  ;/  , 
Et  la  nature  «nfin  ne  fait  ppint  ces  'miracles.  ^ 

Mai^ëtl^  m'épttifôk/^acidftfigebit:  tous  ieç^v jons^» 
De  jupes ,  /de^mbochcBifi^ide  bi|qttxi&  â'àédiKS  »/ J 
Vouloit  voir  •  à  fou  col  ut>  latehetï  de-'pwdQ  ,/ 
Aimoitia  compàghie  ,J&  jaxoit  comtncttum«rlie.>^  / 

,  _;  /'  V  ■  '  \):V.,1'  I  BJ-  ''/'/■ 
Qji^iht)or<ë'V  EttrCé  tUi'  rféifaut  qti*bn*  doive  con^- 

dam<ter  >  -  I  i    J   '[ 

HllepailfrïPl^irMcbaf.^  i»MZ»^fàW«nip^^      -^ 

It  7^  fi^iv  ai  jamaii^-conitttqiii  âb  &  «aâtei^  • .        > 

-    •«  a  R.  H  A  i>:ï  i  iL  fi. 
Hàis-^SèintSMUiifoit  i  pbfis  absent  ,.unAmànr,, 
Et  Gdquetoic  enfin  trop  ^métkodiquémeiit  r '. 
A  tous  venao^*^;  hors'^noiti  ^elk  Àoiè'ifart  ACCorl^'. 
AiaiDie'le{âui^i4|ca;^lk|as^nc.  ^f^qu'imponfiT- 

É  ijï 


€S  LA  FEMME  JVUE<£TjPyijSrf El, 

'■■.  '-J^  i  i=B.  -  '.:v-''.i'..-i-' 
Sonî-  ce  là  des  fumets  qui  tjniéntcnt .  la  mort  ? . 

B  E  R  N  A  T>)IlL  L  E- 
C*èft  une  bagatelle  ,  en  effet ,  fai  grand  tort, 

;s  '.  -JiU.L  I-E;'  '.  ■:  ■:;:..••'  ':-':; 
Si  c*eftUk»iou£qmiicJmbiirit}ofibV;f  ^  :/  iH 
îe iK te réponEBjpteidé te fanvcarik: vif i ; .         t  iD 

Tes  jours  fime  en dapger»*.     ^  '     !-  '^    »  r    .     »i 
..      BE.R  Aa  DIL  L  iE.     .  ..    .,. 

,Que  vonséîespïeffiaDti^-' 
Qpoîdonc  !  Votls^ca&lic^jl  èéeaoÊi>imihvAim%^X 
Déclarer  è  voè  ^«ux  mtoiontc  jten»wi/k)ttrî^g§-?(»  '/^ 
Et  polir  «ourxi»teétai3^'fiim*iLîfpéitfict-iJ3  i-   r  > .  * 

Out55â^ùinôh!S-,iîcBla.vçm&peitt  jîltftlfiôrrj  ,-  r  "^ 
B  B  R  N  A  Dl  L  L  E.  •     ' 

La  friponne  ,  ayant  mjs  fon  liemneiir  en  dé^oiufc  y- 
Al*ampurconji^afe  avpiti^t^banquérô\l^    ,; 
Rangeoit  impunément  lon'cGeur  fous  d'âuttes  \G\t^  , 
Et  faifoit ,  en  un  mot  \  trfep- grand' îferf  &  mon  boisr  ■.. 
;}%ois ,  ëivnourriffaac  oé  -ferDoiit  tdojiè[«ïftiqi*Ç  y  . 
L'objet  de  fon  mépris  y  la  ftfcîe  di*  «ni^ne  5  -    . . 
Et  diflîpant  mon.  bien  jour  flatter  festlefe  <  ,_•,. 
J'étois  le  ttcforier  de  (es  menu^plaifirs ,  .. 
ïefavois  fon  amour  >  &  forcé  d*y  foufcrire  , 
J'i^tqis...  J'^étpis  cpcu ,  f^ifau'i?  voM?  £iUÇ  .t^oj^l*;:?^ 
j'u  L  I  É.    '  "     —îJ.  "'  ' 
Eft-ce^lHcffnjetdé.tbut.c4.gaw4;X^ut|:QttJîîr  r  >;; 
ïf é,tani  d'autresîr£c«ji),<jjlisiJafe0t  mieux  qUe.vpiw  * 
Cfefl  un  maUieur  commuardont  foœi^eint  oriA&.&m{ç^  ^ 
Et  tous  les  jours  enfiA  Oftifteiyoit  ^tte  çfcofe. 
Mai&fitottfrie^  maris  fepiqqbicnt  tam  d'honneur ,  ^ 
Et|raiioientjyftuisn»iitesevecmèpae^igHe»yi,   . 
QMe^  iiifi2bitée0îi;yoiS!inîtes  I&  v^tirt^v .  i^. 


^etlà^oiVons  ^vie£  avoir  im' pea  d'égard 

B.E  R  N  A  D.I^L  LE. 
Mais  dans  fes  intérêts  vous  prenez  grande  part , 
Il  vous  l'excufèz  fort  !  N'étes-vous  point  le  drôle  j^ 
Qui ,  lorfque  je  fortois  ,  alloit  jouer  mon  rôle  ? 
A  qui  notre  moitié  f&laiflanr  aborder , 
Donnoit  à  femêtis  notre  honncuri  garder  j 
£c  qu'une  nuit  enfin  dérobant  a  ma  vue 

J  U  L  I  £•  . 
Je  ne  vous  entons  point. 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

.    Si  Voua  Paviez  connoe^-, 
]e  ferois  fur  ce  point  aifément  convaincu , 
G^vous-^Ue^ouit  l'air  4^  bien  faire  un  cocu.  . 

JULIE. 

]en'enai)a0»aisr€u  le  de&in ,  &  jeponei 

B  E  R  N  A  D  I  L  i.  E. 
51  j'en  «oulois  it^r  j.  que  le  diable  m'emporta*: 

X,UL.  lE, 
R«rçnoDS  à  Jujie. 
-       ,  rB,]^R  îsl  A  D  I  L  LE., 

Encore  ?  . 

.  ji         \.  :  ïi;  L  r:E.- 

'  .  EXkës-moii 

Quelle  preuve  eûtes- vous  de  fon  manque  dçfoi  ?  ^ 
AvicsK-vous  de  fon  crime  une  entière  auiirauce  î  - 

B  E  R  NAnDJ  ULE, 
Y  n'en  avois :^u& trop.,  hélas '!  .&  ma vengç^cuc/s  i 
Après  uu  ;el  éclai ,  cherckant.  à.s'aiTou  vk**** 

.f ,  •  •   ■  ;j.u.L»i..,E,   ■     i-  .,  • 

Hç  4)ieii  9  pput  te  montrer  «ue  jç4e  veux  fervir  ,  , 
Siftu  me  p€iuxprou\;er  qi^'elle  fik  infidèle  , 
]é  prens  tes  intérêts  ,  &  ne  fiiis  plus  pour  elle. 
]fiiais  qii'ttf)  t^l  affrom  touche  ua  hoixuxxe  de  cœui^.; 
Mais  fi  voulant  ternir  fa  gloire  5c  fon  honneur  , 
I>*un  injnfteattoniiattu»^:peuxt^défendre,  . 


Ceft  ji  toi  matntenatit  à  ménaeer  te€  fôinr , 
Profite  bien  du  temps  y  êc  cherche  des  témoins.     . 


s  CENE    XYi  - 

BERNADILLE  ^.OCTAVE,  FILETS. 


Q 


B  E  R  N  AD  I  L  L  E. 


Uon'Me  couvrir  moi-même  &  d\)jpprobre 

&  de  blâme  î  \       - 

Moi-même  publier  la  honte  de  ma  femn^ !" 
Et  chercher ,  qnoiqu*enfin  j'en  fois  trop  convaincu, . 
l>ts  témoins  ,  &  prouver  qu'elle  m'a  tait  coca  ! 
Que  je  fuis  malheureux!  O  vous  ,  maris  paifibles  ^, 
^  Qui  fur  le  point  d'honneur  n*étes  poidt  fitenfibles,. 
Qui  fbufFrez  fans  (crupule  ,  &  fans  dire  pourquoi , 
Que  ?on  fafTe  chez  vous,  ce  qu'on  faifoit  chez  moi^ , 
Et  qui  vous  confolez  ,  quand  vous  êtes  enfemble  ,^ 
D'avoir  devant  vos  yeux  quelqu'un  qiii  vous  rct-- 

femble , .  *  .  .  .  . 

Que  vous  vous  épargnez  de  peines  &  de  ftins  ? 
On  ne  vous  force  point  à  chercher  des  témoins  j 
Et  vos  reiRntimens  fe  prefcrtvant  des-bornes  , 
Vous  mettez  votre  vie  a  l'abri  de  vt^s-éomés; 
Que  n'ai- je  tout  foaffert'fatls  en  témoigner  rien  !" 
Ah  ,  morfclea  î:Xj'iéft  bien  fait ,  je  le  mérite  tnènr 
R)urquoi-  fuir  fous  l'hymen  les  maux- qui  s'y  ren-r- 

contrent  ? 
Fourquoi  vonlotccacher  ce  que  tant  d'autres mon-»^ 

r  trenr?:  *  ♦ 

Elire  pour  me  venger ,  dès  efforts  fupèrflu<  ^ 
Bt  nie  piquerd'honneur  y  quand  jç  n'en  iivois  plufi?^ 


^  O'MÊ  Î3  tlÊ.  71. 

K>ttf^uoiyfbt  que  j'itois....  Mais  il&ut  me  réfoudrC;^ 
Etpuifque  fans  témoins  on  ne  (auroitm'âbfoudre^ 
Que  je  ne  puis^nfin  me  feuifcr  qu'à  ce  prix  , 
Que  l'on  preane  le  &i|i  de  chercher  fieairix , 
Et  qu'on  Pâméne  ici. 

O.  C  T  A  V.  E. 

Dans  peu  jç  vous  l'amène* 
Cependant,  rcmene»-le  eu  la  chambre  prochaine* 

Fin  du  (juatriéme  aEle. 


^%ic:Ar:EMME  jvgeet  p^xtie^. 


ACTE    V 

SCENvE    PREMIERE. 
dom:lopé,  const:^nce: 

Di    L  OPE. 

I E  N  ne  s'oppofc  plus  â  jïict  juftcs  foo- 
hnits  , 

Tout  flatte  mon  amour ,  Madame',  dt 
^^^^—^      déformais 
En  vain  près  de  mes  feux  une  autre  flamme  brille  : 
Vous  favcï  quel  malheur  menac<î  ÇbrnadiUc , 
On  lui  fait  ton-pf ocès ,.  &  fon  lâcKe  attentat 
Vous  fait  voir  que  dèlui  vousfaifitï  tr<^  d'état; 
Vous  me  le  preférier^  Madame  ,  &  cette  flamme 
Vous  donnoit  pour  époux  raffaflîtt  de  û  femme  j 
Mais  le  ciel  irrité  du  mépris  de  mes  feux , 
Réfiife  ,  en  ma  faveur,  de  vous  unii  tous  deux, 
Êourrai-je  me  flatter  p;ir  le  malheur  d^un  autre  , 
Qu'aux  volontés  du  fort  vous  foUmettœz  la  vôtre  ? 
Fcdéric  m'a  tout  dit  :  Si  j'en  croi  fon  aveu... 

C,  O  N»  S  TM-'M  C  JE.  . 
Hé  bieA? 

Du    L.  O  P  E. 
J^  vous  verrai  rccompenfer  mon  ien*^- 

C  G  N  S  TA  N  CE. 

Eïûfue  vousA-t'ildit  ? 

D.    L  a  P  e: 

Qu'il  favoit  la  manière 
De  nous.uair  tovsdéix  ^  &  qu'à  votre  prière 

U 


COMEDIE.  7J 

*li  rompoic  un  hymen  i  votre  amour  itta]. 
Etions  voyez  enfin  qu*il  ne  s'y  prend  pas  maL 

CONSTANCE. 

Il  faut  for  cet  aveu  que  je  vous  défabufè  , 

Aufli  biende  Vamoor ,  l'amour  m£me  eflTexcufe. 

Je  cfàignois  cet  hymen ,  je  ne  le  puis  nier  ; 

£t  je  me  fuis  enfin  réduite  aie  prier 

D'en  empêcher  PefEèr  ,  mais  c'eft  dans  l'efpérâncâ 

Que  ma  main  de  (es  foins  (èroitlarécompenfe. 

]e  l'aime  ^  &  ne  veux  plus  vous  en  faire  un  fecret  { 

Je  trahis  votre  amour ,  &  peut-être  à  regret. 

D.    L  O  P  E. 

Ma  flamme  qui  veut  bien  fe  régler  fur  la  vôtre , 
Après  un  tel  aveu ,  vous  len  veut  £dre  un  auâe  ; 
Voyez  ce  qu'un  tel  choix  doit  avoir  de  fi  doux , 
Madame ,  Fédéric  ne  iauroit  être  i  vous, 

CONSTANCE. 
Unepeut  être  â  mot? 

D.     L  O-P  B^ 

Votre  cœur  en  îfoupire  ? 
<:0  N  s  T  A  N  C  E. 
Quelle  en  eft  la  raifon  ? 

D.    L  O  P  E. 

Je  n'ofè  vous  la  dire  • 
Non  qtli'il  m'en  ait  rien  dit ,  mais  par  fou  entretien 
Je  m'en  fiiis  bien  douté. 

C  O  N  S  T  A  N  G  E 

Quoi ,  :je  n'en  faurai  rien  t 
Ne  diifimulez  point ,  parlez. 

D.    L  O  PE. 

La  bien-féance  , 
Sur  on  pareil  fujet ,  me  condamne  au  filence. 

CONSTANCE. 
Mais  de  quoi»  fur  ce  point  »  vous  étes-vous  douté } 

D.    L  O  P  E. 
Qoe  le  pouvoir  lui  manque  ^  U  non  la  volonté  ^ 


i4LAFEMME  IVGE  ET  PARTIE , 

Qiie  fa  mil» 4  twfcnï  «èlcroit  trop  de  glace» 
Que  duokl,«fi«4ifent ,  il  eut  quelque <lUgW€C4. 
(Et  que  de  vqtf  e  iyi^eii  Tamour  vcnam  a  bout,, 
De  deux  b^nfl  9W)iti4ç ,  |erpit«n m^ctane  tout. 

:  ÇQ  N  &T  A  N  C   E, 
^  de  paieili  dUiMH*r»4e  ne  puis  ne»  compççoar% 

».  4  Ope. 

iMéfic  trient  ici  qui  p^ijti;*  vpu»  l'appjwMUc. 


S   C  E  N  E  II- 

.Z)<?i»^  I-OPf,    JVLiR. 
CONSTANCE. 

CONSTANCE- 

DOisrje  àce  ^tfon  médit  ^jduter  quelcjue^oi  ♦ 
Fcdéric.  vôtre  cttur  ne  fauroit  être  à  moi  ? 
.Après  tant  derfermens  Dom  Lope  «ft-H  croyable  ^ 

î  U  fc  I  E. 
•Son  i!écitmeA«t#«,  mais  il  eft  véritable  i 
Et  mon  cowir  qui  miHÔt  yong^roit  aminé, 
'yous  vouloit  pour  amie ,  &  lion  pas  pour  momé.i 
Xe  ciel' a  cet  byj»&tt  infi  un  ti op  grand,  obftacle, 
Xt  je  ne  puil  ffi^.  v<»ir  vouie^^poux  fans  miracle. 

CONSTANCi. 
;Il  s'en /fait  quelque  fois  quand  de  juftes  foubaits.,. 

j  y  LJ£. 

;Madame ,  il  «ft  d*  Q^i^  qui  «e  fc  ftjnt  jamais, 
în  iattt  que  pMic  t^Mymt;»  jrQM».£l/Sei;  cho»  dfiKx 

autre  ; 
\)i:oi|s^'ite$  ps^nMoivic,  ftM  fitis|ia€  k  v.^ffc^ 
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\t  ne  pais  rien  pour  «bu&»  j&en  ailnôû  da  tegrec* 

CONSTANCHE 
Péut-on  ikvoir  poiirquoi  ?  i 

]  U  L  I  à 

Ce  ft'eK  lâmxin  fecret, 
l'hpieii  m'engage  ailleurs  ,  5c  je  ne  puis... 
C  O  H  ST  À  |4  t  E. 

Vous  êtes  marié  ? 

J  O  lie- 
Vous  UTJonliies  bkn  être  1 
£ft-(^«icriiiKilgani  qvB  it^ècKTiiuavé:? 

CONSTANCE. 
j^oonfiMÀiae  levier  f 

J  U  L  ï  &  ^ 

)e  Pavois  otabbé: 
Mais  HvyineA  ficès  àc  voos  me  mulr^iMi  coupable  ^ 
îourèaeibus  lesloix ,  en  tft  ^mmoiiiratmabk  I 
L'amour  a  des  douceurs  que  ce  lien  permet , 
Il  B*e&  pasé  fércrc  ;  &  quAodi^ii  «'y foumctv      , 
S'il  Édioit  renoncer  à  la  galanterie  , 
Gn  ne  f  engageroit  â  Phyirten  de  Ùl  fie. 
CONSTANCE. 
Mais  pourquoi  ^  vous  lâchant  enjgazé  fous  Ùl  loi, 
Vottirfettcrkattécment  de  l'efpoir  d'être  i  moi  ? 

JULIE. 
Malgré  l'kytiifefa  i  *fi!nànî  tés  amitiés  nouvelles  ; 
l'ai&il  ▼oéÙ  foîenrtpld^aimer  toujours  le»  belles: 
Vous  êtes  de  ce  «dmbrt  ,  &  fe  vous  fcrois  tort 
SiieneVémsaimois. 

;      j    CONSTANCE 

Môdére^tce  tranCport , 
Puifque;|b  hé'ptâs  pitis  écetttei  ^e  flamme  ^ 

.'        |Ul  f  !B. 

•^'  -^otiés-^dâé  ép6il(^ihtt^mme  ? 
Gij 


7<r  LjiFEMMEJVGEETf^I^rm^ 

eONtSTANCt 

Yoiis,  femme? 

J  UHE^ 
Jugez-^eà.       /   : 
.-  '      '•OOiN/&T^A  N  C  E. 

î  .**    ^   rJén'eirÉuirbisdoutçt-  . 
J  iJ;L  I  E  i  B.'lope. 
yn^Iiuablabie  rival  n'eft  pas  à  redouter.  • 

D.     L  O  P  E. 
Pardonnez  aiu  traniport  dont  j'eus  Pâme  faifie , 
VoBs  dennm  deM^Mobur  >  &  de  lajaloufie. 
Mais  quipeurvmispoiQer  â.œ.d^gtisiemei&t^ 

/fj  U  LdE. 
Entrez ,  pour  k  lavoir ,  dans  mon  apatcemenit.    ' 
Ce  que*  je  vous  veuxdirea  dequoi  vous  furprèndrOf 
Bcmadillei'y  plaint ,  que  vous  pourrez  entendre,  ^ 
i£t  Tes  plaintes  pourront  vous  divertir ,  je  croi  » 
Alorfque  vous  (àusez...  Il  paraît ,  fuivezriaot, 

S  CE   N   E     Itl. 

fi  E  H  ,IJ,A  Dl  L  a-È   S^vl 

ENvaiït^iÇîe^iyrijffbataflle^,         ' 
lîLigourettx  &:  (%Hç|:poini;;4'Hdnnfjœc5 
-^J.e  gi!bet;.ipe,Êûtpppde.pçMri 
Il  faut  que.  nous  rompions  la  paille  : 
A^ffi  bien  vtpiiçmjtn^'evoudroism'eo  piquer; 

tçlui  qui  me  vient  d'attaquer , 
^Me  prefl^  ^e.irpp  orès ,  il,  ^  irafïiioyayc-j    * 
J*aî  perdu  mon  crédit ,  &  j'en  iuis'conT^àioqi^    \ 
' .  Puifque  je  nc^fujs  pas  croyable  , 
.^fjju,!^  je  dis  que  je^fiiis  Cf  eu. 


F&léiic  veut  que  je  le  prouve ,. 
£t  je  n*en  ai  qu'un  feul  témoin  ^ 
Encor  dans  un  fi-grand*  befoin  , 
Ceft  un  bonheur  que  je  le  trouve. 

Ceux  qui  fbuf&ent  en  paix  uq  afhront  fi  commun  , 
■  .  TroBveféientcénttémo^'pôUrun^;    '        , 

C*efl  à  n*en  point  trouver ,  que  leur  recherche  efl 
vaine  i 

Leur  honte  les  fait  vivre  ;  &  plusieurs  que  je  voi , . . 
S'iWetfvouloient  doÂnei;  la  peine. 
Le  prouveroient  bien  mieux  q^o  moi. 

-ïn  vain  pour  tâchera  m*âbattrc  ,.  j 

L'honneur  me  crieâ  haute  voix  , 
Que  INm  n'éibpendu  qu'tiais  fois^^ 
Et  qu'on  peut  être  cocu  qilacre  • 

Que  dé  ces  4euz  affrons ,  lé  moindre  eft  db  mourir  ; 
La  peur  qui  me  vient  fccoarir, 

Avccque  ce  que  j'^i  de  penchant  à  l/entet^dre ,  ^ . 

Fait  que  je  lai  r^ns  <l*un  ton  plus  vigoureux  ^  » 
Que  l'aftront  de  fe  laiffer  pendre 
Me  femble  le  |4us  gnand  des  deux^ 

Suivons  donc  cette  noBle  envié ,. 

Ecoutons  toujours  cette  peur  , 

T^hons d*abreger  notre  honneur» 

Afin  d'allonger  notre  vie. 
J«  pafle  pour  uff  fot  /en'faifant  un  tel  choix  ; 

Mois,  je  ne  lé  Ciis-qu'une  fois  ^ 
Et  je  le  ferois  deux  j  fi  je  n^e  laiffois  pendre. 
Ne  balançons  donc  plus',  iSc  dans  un  tel  befoin , 

Piiifqùe  je  ne  puis  m'en  défendre  , . 

lailbns  jazer  notre  témoin. 


Giij 


SCENE    IV. 

OCTjiFE,BEArRIX,BERJ^ADILLE. 


l 


B  £  R  M  A  D  I  L  L  £. 


(àOBave.y 
Monfieur^  cette  matière  eâ  un  pea  délicate ,, 
Que  Ton  110Q9  laifié  feiriis» 


SCENE    V.     ' 

lEATRlXr 

V^  Ue  voulez-vous  de  moi  ? . 
B  E  R  N  A  D  I  l  L  E. 
Mon  fort  àè^tnà  de  toi* 

BE  A  T  R I X 

De  moi,  Moofieur  I 

BERNADILLE- 

Dctoiîr 

Hy  va  de  ma  vie ,  &la  chofe me  tmxclie  ; 

Tu  peux  me  la  fauver ,  &  deux  mots  de  ta  bouche 

Mettront  en  fâretë  ma  vie'&  mon  repos. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Pites-moi  donc  ,  Monfieur  ,  promptement.  c^Ss 
deux  mots. 


VfiRN  A  D  I  L  l*fi«^  ) 

B^E  A  T  R  I  X. 

.  Salis  ÂcHtCi 
B^  BRI^AD'ILLE. 

Et  métoe.  «Il  k  pcélisçe 
Ida  prévôt  ? 

B  Ê  A  r  fe  I  JC. 

ftmtqnoi  noti  ?- 
BERNA  D  1  L  t  E 

Après  cert«  âffurâtice,» 
Jb  fuis  hors  de&itg^ ,  le  feà  fms  convaincu^ 
Hé  bieoy^lu  <lij»flF4oB€.... 

B  E  A  T  R  I  Xw 
Qbotf 

UBANADILLE, 

Que  fctois  cocu  ; 
Ce  (bût  là  ks  4eux  mots  €|ue  je  voulos  t^appiendjie. 

B  E  A  T  R  I  X. 
To^«>ii»^dk«queK  »  Monfieas  ,^  me  roulfK'iîir-^'' 
piendie»- 

BERNADILLE. 
NoUeiment. 

B  H  A  T  R  I  X. 
Vous  Voulez,  Monfieutyvous  diveittr- 
B  BR  N  A  1>Ï  L  1:E. 
Mbtbleu  ^  tu  le  «lifas  »  ^uand  tu  devrois  mentir^ 

BIATRIX 
Je  n'ai  garde ,  Monfîeur  ,  rinfamic  cft  trop  grande. 

BERNADILLE. 
Tu  ne  le  diras  pas  ?  Tu  veux  donc  qu'on  me  pende? 

B>E  A  T  R  rX. 
Quoi  i  Vous  pendre  ?  Et  la  caufe  ? 

BERNADILLE. 

Ah  s  difcours  fuperflus  ? ' 
C*eil  que  Ton  pend  les  gens  qui  ne  font  pas  cocusr 

G  iiij 


to  T.A  FEMME  JVSEEFPAFTir^ 

Curieux  animai  ,do&t  la  fi>tte  prudence 
Toudroit  de  notre  hooneur  cacher  la  décadence^ 
Pi  ce  que  l'on  te  £t. 

B  E  A  T  R  I  X. 

Maisvde  grâce  ,  Monfienr  y 
5onge2  qu^un  tekivea  vous  va  perdre  d'honneur* 

B  E  R  N  A  D  IL  L  E. 

Va ,  î'aipoar  m'en  défendre ,  une  rakTon  trop  forte  ;.:: 
L^homme  n'eft  plus  cocu  lorfque  ià  femme  efl> 
morte*. 

BEATRIX. 

Maia  >  Monfieur  ^  cet  aifronc  vous^  doit  comkltr 
d'ennuis... 

BERNADILLE. 

Mais  je  ne  veux  palTer  que  pour  ce  que  je  fuis* 

B  E  A  T  R  I  X. 
L'hbnneur  doit  s'acheter  au  péril  dei-^pandre.. , 

B  E  R  N  A  I>  I  L' L  E. 
Qoiand  rhonneur  eft  trop  cher  ,  iî  faut- le  laiffir. 
vendre. 

B  E  A  T  R  l  X. 
Mais  peut-être  qu'à  tort  vous  vous  êtes  douté... 

BERNADILLE. 
Si  je  ne  Péfois  pas  ,  je  veux  Pavoir  «été. 

»  E  A  T  R  I  X. 
Tous  vos  parens  ,  Monfifsur  ,  &  vos  àmis/... 
.BE>RNADILLE. 

Encore  ? 
BEAT  R  I  X. 
-    Se-' moqueront  de  vous. 

BERNADILLE. 

Indocile  pécore , 
Efprit  contrariant ,  dis- moi  pourquoi  tu  veux 
Qu'ils  fe  moquent  de  moi ,  quand  je  ferai  comme:: 
eux? 


eVAtE  DIE.  Sf 

BEA  T  R  rX. 
HéUcniy  ordonnez  donc  ce  qu'il  £iat  que  jç  di«» 

BERNADILLE. 
Ccft  pader  de  bon  fens.  Ta  connoi/Tois  Julie  f 

B  E  A  T  R  I  X. 
Oni^Monfieur. 

B.E  K  NA  D  1  L  h  IL. 

n  âufrdonc  y  touticrapule  vainc% ., 
Décider  B^utement  qu'elle  m'a  faitcocui 

B  E  A  T  R  I  X. 
Qu'cft-ce  donc  qu'un  coca  ,.>lonfîsur  ,  ne  Yovm 
déplaife  ?- 

BÈRNADIELE. 

la  qaefiioariLncJUve  t JVh  !  Tùfais  la.  niaife. 

B  E  A  T  R  l^Xi 
Sïwas  ne  m'èjfpliquez  ce  qne  c'efl  >,if  prétcns^* 

BERNADILLE. 
Ta  veux  donc  le  fa  voir  ?  Ceft  quand  en  mime 

teinps 
On  Élit  fympatifer  /pourvu  qu'un  tiers  y  trempe, 
Un  mariage  en  huilç ,  avec^u»  ea  détrempe  ; 
Quand,  une  fimune  prend  un  galant  en  fon  choix  , 
Que  d'un  lit  fait  pour^eux  -^  elle  en£iit  un  pour 

trois; 
Et  qu'enfiniè  faifent  confoler  de  rabfcncc... 
Maugrébleu  de  la  mafque ,  avec  fon  innocence* 

B  B  A  T  R  I  X. 
Si  ce  n'eft  que  cela ,  Monfieur  ,  je  jurerai 
Que  vous  ne  l'étiez  pas. , 

B  E  R  N  A  D  rUL  E. 

Ah  î  Je>t!étranglerai.; 
Mon  honneur  eft  défiint,  la  chofe  eft  trop  certaine. 

B  E  A  T-  R  I  X. 
Jour  xàç  Élire  mentir ,  voue  colcte  eft  yaine^ 


«k  L4  FEMME  JVGE  ^tPjlRIE^ 

BéUNADlLLE. 

Et  rkofRine  qne  tu  fiis  qui  Ibjtoil  ià  A^mé^  l 
D'kvèc  qui  venoit-il  > 

BuÎB  A  T  R  }X. 

BERNA  »i  BL  B. 

Tu  me  dis  le  conmiie  il  Vbiâiat ,  ic  j^admire...^ 

B  E  A  T  R  I  X. 
Un  poigntfcl  à  U  marn  ^^ou»  jim  k  fîtes  dk^^,    : 
Je  n'ofai  le  nier; 

B  E  R  N  A  D  r  L  L  E. 
11  n*eû  étoit  donc  rien  h 
B  e  A  T  R  I  X. 
X.ien  du  toot; 

B  £  JL  N  A  D  I  L  L  1.  l 

Ettma  Cemtnc  t 
B  E  A.  T  Rf  X: 

ÊUe  vivoît  fort  biéâi 
BERNADILLE 
'  lllc  ne  dbnQoit  point  augâtat  âncBénCe  ^  * 

B  E  A  TR  IX. 
'Kon/  '^ 

BBRNADILtE 
Elle  ne  voyoit  perfôhne  en  notre  âbfeii^erf'. 
B  E  A  T  RlxX. 
G'eft  en  vainque  quelqu'un  s- y  feroir  attendu. 

B  E  R  N  A  D  1  L  L  È. 
Qnoi  «.Jamais;... 

B  E  A  T  R  I  X. 
Non^  jamais. 
BERNADiLLf. 

Ah!  Me  voilà  pendule 
Aii ,  làneue  de  ferpent  !  Mésere  abominable  ! 
Écume  Se  Pénfer  !  Organe  cSi  grand  diable  I 
Jfe  crûs  trop  aifément  ton  fanefte  rapport, 
]e  nttulus  la  punir  »  &  jç  Câuiài  fa  im>rt^ 


Jl^pÔllnMSCBBQB  «  MKTBBCB J  HCC  ODUtO  ^ 

Mon  amour  en  fureur  précipita  &  perte  , 
Cioyant  de  fon  forfait  ^re  afTez  convaincu , 
Et  pouK  comble  de  maux  Je  ne  fuis  pas  cocu.. 
Ennn  „  dç  fgn  trépas^ ju  fus  la  feule  caufê  ; 
Bout  t^en  mettre  xeouverr,  bis  dumoin^^uelcjue^ 

chofè; 
Je  te  pardonne  tout  ;  mais  dans-un  tel  befbin ,. 
Par  ^ace  ou  par  nitié ,  fert  moufle  faux  témoin  ;: 
Soutiens  que  je  rétoi» ,  puifqu'tl  &ut  qu'on  ^ttt 

croie  ; 
Irouve-le  ,:£  tu pe^si,  ftn  auiti  4e  b  joie  ;. 
AflocemosLiepoi^,  6c  |!aurat£ûin  du  tien. 

B  E  A  T  R  I  X>  > 

Mais  comment  k  pronvtf  enfi» ,  f^il  n'en  eftrîcn  h 
I       Ea  vétitë,  Monfieur  »  m'bUigic  km^ttx  défendre, 

\     ^E  R  N  A  Dl  L  VJ^  > 

Eaute  d*uh  faux  témoin ,  faut-il  me  laifTer  pendre  V- 

Avant  qu'être  pendu  ,jc  ferai  ton  bourreao,. 

JlEATRkX,. 
i^ibcoars. 

B>pRNADILLE. 

1(1911  malheur  te  dencndra  funefte.: 


84?^^  FEMME  W6E  ETfjiJlTIÊ, 


SCENE    V  r. 

O CT^.T E.BERNA  D.IL  LE^ 
BEATKIX,       ■ 


D 


e  CT  A  VE. 


Od  vient  ce  bruit  ? 

B  B  R  N  A  D  IL  LE. 
De  moi ,  qui  jouois  de  mon  refti; .. 
OtCK-lamoid'icL^ 

B'FA  TR  I  X. 
Voyez  ce'vicux  portrait  ^,. 
Qui.veut&re  cocu nialgré^que r^nenait* 


S  C  EN  E      VIL 

0.€TjiVE\     BERNADILLK. 

O  C  T  A  V  £• 

JT  Edëric  vous  veut  voir  »  encrez  dans  cette  fâilè.- 

(  à  paru  ) 
Qu'il  eftfôrprisr 

E  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Enfin  ma.  peine  efl  fans  égale , . 
Ma  femme  efV  morte  ,  fit  rien  ne  me  peutfecourir  • 
Elle  étoit  innocente  *  &  je  l*ai  fait  mourir  ; 
Cet  injufle  trépas  demande  une  vié^ime  » 
La  vertu  fait  ma  honte  ,  &  le  malheur  mon  crime  : 
Le  défordre  oii  j'en  fuis ,  ne  peut  s'iinaginer. 
Mais  je  vois  lédécic  ijui  va  me  coodamnei. 


CO  M  ET>  I  E.  *5 

le  penfey  en  le  voyant ,  toir  devant  moi  ma  femme, 
lie  biiTon  de  la  mon  m'a^déja  faifi  Tame. 

-SCEN£    ^III. 

JVLIE,  OCT^rE ,  IBERN^DILLE. 

/    \  JULIE.  : 

JTJLE'  bien ,  votre  témoin  flatte^t^l  votre  «elp^bp 

BERNADILLE. 
Hélas  î  J'ai  plus  d'honneur  que  je  n'en  veux  avoir, 

JULIE, 

Ta  vois ,  |)f|f  le  trëpas^4ex«te  malheureufe  ^  .      . 

Le  péril  oi^  t'a  mis  ton  humear^mbrageu£è.  .   , 

B.E  R  N  A  D  I  LX.E. 

J'ai  cominiç Un  gtaâd  crime,  &  jele^yottirbplneip, 
Alais.  fi  J'^tc^s  cocu  ,  cela  ne  fcroiç  rie©. 

]  U  L.I  E. 
Il  fèmble  que  tu  fois  Qché  de  ne  pas  Tétre. 

BERNA  D-I  L  L  E. 
"J'en 'fuis au défefpoir ,  vousle  pouvez  connoîtrç; 
Les  pleurs  que  je^ répans  vouis  doènt.... 
J-ULIE. 

Voitdrois-tu 
Que  k  ceew^  Julie  eut  eu-mpins  de  vertu  > 
'Que  pour  toi.  V. 

i^BERNADILLE. 

' Plâcau  ciel ,  pour  me  fauver  la.  vie 
Que  de  tous  «nés  amis  elle  eât  été  l'amie:  !         ^^ 
.^.que  de  mon  -repos  leur  amour  prenant  (ôin , 
M'en  eût  fait-déçouvrii  quelque  petit  témoin  \  - 


JULIE.         ^  —     ^ 
jfVinfi ,  fur  ee  Tajac ,  t«  a'u  pim  «le  reflbiuce. 

BER>fADILLE. 
'l^totx  y  DQC^ottc  DOiitc  ^  mes  isuincs  ft  iba  oot&fe*^ 

JULIE. 
Ceft  un  faible  fecours ,  &  je  doisoblèrvét..- 

B  B  R  N  A  D  I  L  L  E. 
-Quoiljciferaipcadtt?  v     .  .        - 

JULIE.   - 
Rien  ne  peut  t'en  {kuvcr , 
^t  pouvant  pas  prowvdr  qu'elle-  t'aitvfeit  d'ouaag^ 
*;  B  E  R  N  A  D  I  L  L  E  ' 

Môrl^H ,  pourquoi  prenois-jeurtc  femme  fi  fagei 
Hélas  !  Une  coquecieiâtok  bfien  imctt  mon  &it. 

JULIE 
"Tu  vois  <jue  rien  ne  peut  cxcuCer  ton  fbt&îc , 
Je  ne  puis  te  fauver  ,  choifis  pour  ton  fupplice 
De  quel  gtnre  àc  mort  tu  veux  qu*oh  te  pnniffé  { 
Ma  boaoé  ^ut  pour  tt»  fâ»e  encor  cet  dfort. 
BEkMADiLLB. 

,t^^  cliotr ,  fi  (e  tie  puis  me  &i»^  ëe  k  màtty 
lEc  que  m'importe  e«Bn.,  s'il  faut^'on  mepdniSe; 
<^  on  allonge  raonccirpï ,  ou  bien  qu'on  l'accouiv 
ciflç  \ 

JULIE. 
lS'iinporte^puifqà*enfin  tù  te  vois  cbàyaiocu. 

BERNAOILLB. 

H^  bien  ,  s'il  faut  mduïfe  faute  cPêtre  cocu , 
Qjit  deux  heures  après  que  l'on  m^aurafait  pen<ke. 
On  mf£»ffebctmetf«ttiravoir4e  mftccmke^ 
Cela  doit  être  rare. 

JULIl 

Oui  y  tu  lètas  content. 
06^ave,  faites  tout  prépdier  à  riafbnc^       '  ■  ' 
h&\\  qu'ayam  condttxoiit  cecpi'il iaiii<pf<si{dhy 
11  iiM  «j^écutt  M^MBlBt  lagrao^  pUc«. 


OCTAVB. 

3'ivois  prévu  votre  or<lre  ,  &  tout  cft  déjà  prêt. 


s  C  E  N  ï     IX.   ' 

fiERNADJLZE  ,JVLIE. 
bernadille 

MlfcricorJc ,  hélas  J  modérez  cçc  arrêt. 
Ak  f  Monfiéiir  le  prévdc  ^  que  U  pttié^  vbut 
touche. 

JULIE. 
Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

BERNAJDI  LI'E. 

Deux  naocs  de  votre  hotèà»  ' 
<f  euvoot,»  «vtpPbouMUr  »  r^taUif  mon  eip^k- 

l    H    -, W  \    '.■■■'■  '■         .'    ,  ■■■.  =g=g» 

SCENE      X. 

OCTAPnE ,  fUUE ,  BERNADILLE  , 

OCTAVB- 

jL^  Om  tope  avec  ConAance..». 
JULIE. 
Hé  hien? 
OCTAVE. 

Viennent  vous  voie. 
J.UUE* 
Tadcvoi^M.Î 


n  LA  FEMME  JVGE  ETPAR^E .; 

OCTAVE 

Parlez  ba$  ,  ils  font  â  cette  porte« 
JULIE, 
ils  prennent  mal  leur  temps.  Qu'ils  avancent,  n'im- 
porte. 


SCENE     DERNIERE. 

D.  LOPE .ÇOnSTji NC E ,WLIE^ 
OCTuiFE,  BERNADIZT.E. 

C  O  N  5  T  A  N  C  E. 

m    Ouvons  -  jious  efpérer  uoe.giace  de  vous  ? 

JULIE. 
L'honneur  de  vous  fervir,Madame,m'eft  tropdoiiX| 
Pour  vous  la  refufer  ,  j*honore  tropConftance»' 

CONSTANCE. 
Mais ,; puis* je  faire  fonds  deffus  cette  aiTurance  ? 

JULIE. 
Ce  doute  me. fait  tort, 

C  O  N  ST  A  N  C  E. 

Hébien,s*ilcftainfi,, 
Bèrnadilîe  en  péfiîme  fait  venir  ici  ; 
Je  demande  fa  grâce  ,  ilfaut  que  je  l'obtienne* 

D.     L  O  P  E. 
Je  joins,  pour  vous  fléchir  ^  nia;priérc  i  la-fienne» 

BÈRNADILLE. 
Quel  excèsde  bonté  i 
^  J  U  X  J  E. 

Mais  cela  ne  fe  peut  ; 
Il  eft  trop  cnmîncl. 

C  O  N  S  TA  N  C  E. 

Mais  Cooftance  te  vent. 
JULIE 
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JULIE. 

Madame  9  £nréz-vous  de  qqel  crime  on  raccuC  9 

C   O  N  S  TAN  C  E. 
Lie  regret  qu'il  en  a  ,  lui  dpit  fcrvir  d'excufc» 

JULIE. 
Mais.... 

CONSTANCE. 

Vous  me  refufez! Avant  que  de  partir...» 
JULIE. 
Ptiifque  vous  le  voulez ,  il  y  faut  confcntir. 

BERî4ADltL..E. 
Que  mon  bonhçi}j:  çft  gwnd  i  - . .      ;  .     r    . 
JULIE. 

'^'  '    '  irift  Ubre-,  Madame  , 
Pourvu  que  demamaio  il  reçoive  une  femme. 

BERNADILLE. 
Sans  doute ,  vous  avei ,  i  ce  que  je  puis  voir , 
Quelque  maiitsSi  en  chambre  ^  kir  voulez  la  pour< 
voir. 

JULIE. 
Votie  honneur  ^m'eft  ixop  phec ,  &je  vousiois  l*- 

vie,.. 
Pourvu  qu'avec  plaîfir  y  ous  itil>renieQt  Julie;  - 

B'E'R  N  A  D  I  L  L  E. 
Od  diable  la  reprendre  ?  Hélas  i  Je  meur^d'efioi» 
Qui  pourra  me  la  rendre  ? 

.J^  L  I  E. 

Ingrat,  ccferatooi  ; 
La.  voilà* 

b:ernaDvï  LLE> 

Vous,  'uliè  ?  Ah-i  comble  d'allégrcffe  ! 
Quérmiiacle  aujourd'hui  te  rend  a  matendreiFe  ? 
CommentT'es-tu  fàuvée  ?  Ah  !  Que  mon  déplaHîr... 

JULIE. 
C^cft  ce  que  je  prétcns  vous  apprendre  i  Poifiri 
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BERNA  D  IL  LE. 
Ce  (rîpoQ  de  prévit  ^.dedans  cène  journée , 
M*aaoanédeUpeui:. 

JULIE. 

Vbus  rnc  Tavicz  donnée»  . 
Le  (bupçon  qui  pour  nioi  vous  rendit  inhumain.... 
BÉRNADILLE. 
(  k  Cùnfhnctm  ) 
H  fuf&t.  Recevez  Doin  Lopc  de  ma  main  ; 
Allons,  pour  é^der  notre  joie  a  la  vôtre , 
Concluant  votre kymen,  renouveller  le  nâtrè;. 
Et  dire  i  nos  amis  ,  qui  me  aoyoient  pendu , 
Que  le  juge  &  panic  a  fait  ce  q«^â  a  diL 

FIN. 
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SCENE  PREMIERE. 

(TRONTE^ZELAN.- 

ZÇLrAN/ 
ïOdtc  vient  ce  chagrin  ,^nc  le  peut-  ~ 
on  favoit  ? 
O  R.,0  N  T  E. 
I^iffe-moi.- 

2:ela.n.\ 

Maisencor? 
GIR.O.NT.E. 

le  fuis  au  défefpoir  :  : 
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Souffrir  un  tel  mallieur  ^  m^eft  un  trop  grand  mar*^ 

tyre, 
Pouryjpindrey^èlan ,  pelai  de  te  le  dire» 

Z  E  L  A  N. 

Il  faut  que  je  le  (àche  oa  de  force  ou  de  gré , 
Si  tu  ne  le  dis  pas  je  le  devinerai. 
«N'efl-cepoiiK  queMloi  ,i'unGBiliuf«ttfévett?.... 

,  O  R  a^  TE. 

"^Non ,  ce  n'cftpcint  celâ\;  Je  Roi  me  cônJSdere. 

2E  L  A  N. 
Il  faut  donc  que  l'objet ,  qjii  captive  ton  coeur  , 
Ait  reçu  ta  tendrefle  avec  quelque  frojdeur  > 
Ou  que  quelque  rival ,  pour  traveifer  ta  flamme*.. 

O  R  O  N  T  R. 

Hûtaucieli. 

ZELAN. 
Qu'eft-ce  donc  qui.trouBle  ainfi'ton  ame  ? 

O  R.  ON  TE* 
Non ,  moamal  ne  &  peut  concevoir  qu'àdeaiK 

Z  E  L  A  N. 
Il  eft  donc  bien^cruel  !  Ceft  la  mort  d'un  ami  ?  r 

OR  O  N  T  E.. 
Non, 

ZH  L-A  N. 
Ceftune -querelle  ?: 

OR  O  N  T  È* 
Ak  !  P^nrcÂt-^jeiMplMdrc^.. 

Z'E  I.  hr»^ 

Uh  procès  criminel  .dont  Fififibe  eft  à^crâtii^^ 

o\  O  N  XE.. 
G'eftpis. 

z  E  LAN* 
e'eft  pis  ! . 

O  R  O  N  T:E;. 
C/eflpis-n. 


Z  E  L  A  N. 

Je  fois  tout  effrayé, 
Q|ie  poomk-ce  ètie  cnfia  > 

ORONTE: 

Je  me  lûisiinné. 
^BLAN. 
J^ne  m'étonne  plus  <le  ta  mélancolie. 
De quand  ? 

OU  ON  TE. 
Depuis  hnifjours ,  j*cn  ai  fait  là  folie. . 
ZELAN* 
Ceft  pour  en-être  îàs^ 

ORÇ)^NTE. 

Jecrévcdëdcpit^, 

ZELAN. 

Mafoi ,  l'Rymetttt'ël!  doux  qucpendànt  une  nuiri^ 
Se  charger  a*une  femme-,  efttmefotte  envie  , 
Q;îi  d'un  cuiiaht  remords  fe  voit  bien-tôt  (uivie. 
Il  faut  pour  quelques  ans  te  réfeudre  à  fouf&ir. 
Q«ie veuxs-m?  €'eil  un  mtfl'  qui  ne  fe'peut  guàrir^ . 

OR  ON  T  El 
Ce  mal  me  ftroit  dou« ,  fî  dans  mon  mariage  - 
pavois  fû'fiure  choix  d'une  perfonne  Ûge. 

Ztà'A-N. 
Qti*i  dimc  M.  jubaif  «Sr*»!.  ^oe  déjà  ta^noitié 
Se  prévaut  du  li^n  I  Que  tu  me  fais  pitié  ! 
Tu  crois  donc  pour  toi'fem  avoir  pris  une  fêmme^.^^ 
Pauvre  infenfê  !  Va  ^  va ,  ^éÉtb^b  ton  ame. 
I^  mode  adoucira  tés  Dlu&auela^  touunens  ^ 
Si  tu  n'as  que  la  peus^d^êOFe  uni  mari  du  temps. 

A  quoi  fcrt  un  maii ,.  jûtion  de  couverture  ,  ^ 
Pbur  le  mettre  à  J'abil  des^trai«  de  la  cenfure  ? 
Nulle  femme  aujourd'huine  donne  là-dedans-^  , 
Que  pour6vorîIeriufi€racnt  fès^galans  : 
Sice-n'étoit  là  peur'd'être  «n  peu  trop  féconde  , , 
Eûa  çn/erroitfort  peufe  marier  au  jnondei;  ; 


5^   LETReCEZ  BBL^iFEMME^ 

El  la  honte  efl  l'appui  <lu  lien  conjugal* 

aniONTE. 

Ma  femme  mVft  fidèle ,  ak ,  n*cn)ugcï  poiût  mal." 

ZELAN. 
Quoi ,  ta  femme ,  mon  cher ,  dans  fa  galanterie ,  , 
Ne  poufle  pas  le  jeu  plus  fort'  que  raillerie  ? . 

ORONTEV 
Non. 

ZELAN^^ 
Je'  te  plains. 

OR  ON  TH.. 
Pourquoi  ? 
ZELAN.' 

Par  quelques  billets  doux  : 

Tu  ne  découvres  point  qu'elle  ait  de  rendez- vous  îv 

OHONTE. 
Non. 

^ELAN.:. 

Fort  mi\.  Nul  blondin ,  armé  d*uh  fot  mérite  ,* 
Ne  vient  point,  qiiand.tiifor$,  pcHir  lui  rendre  vifite  >  . 

OR  ON  TE., 
Non. 

ZELAN.- 
Malhèofeux }  Son  coeur  n'a  point  de  paflîon  f  ^ 

ORONTÈ.    ^ 

Non.-  •..,.•••- 

7'EXAN:''     •  "v    • 
Pttnt  d'intrigues  ?  ' 

ORONTE.: 
Non. 
ZELAlsï. 

Point  de  comm<^rce  ? - 
GRONTE-..V 

N6n.: 
FÂfin;^ 
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InEn ,  ce  a'eil  poîat-là  k  fujet  qui  m'affiige. 

2  E  L  A  N. 
Tu  n'es  point  cocu  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Non, 
^  E  L  A  N. 

^Tant-pis....  Tant-pis,  te  dis  jej 
O  R  O  N  T  E. 
Hé ,. pourquoi  donc  tant-pis  ? 
Z  EL  A  N. 

Ak  /  Difiottrsfaperflut  » 
€*eft  que  Von  pend  Us  ^em  qui  ne  font  pas  cocuu 
Mais  ce  qui  te  doit  faire  une  peine  infinie , 
Ceft  que  l'on  te  pendra  feul  de  ta  compagnie, 
^arde-toi  bien  ain^  de  dire  toujours  non. 
Où  diable  as-tu  pêche  cette  fotte  guenon  ? 
Pour  n'être  point  coquette ,  il  faut ,  fur  ma  parole,' 
Ou  qu'elle  foit  bien  laide ,  ou  qu'elle  foit  bicnfoUc* 

O  R  O  N  T  E. 
Tu  l'as  dit,eUeeft  folle. 

2  E  L  A  î^. 

Oh ,  j'en  fuis  coiivaincÀJ 
Je  voudroîs  pour  beaucoup  ,  que  tu  fuifes  cocu. 

O  R  O  N  T  E. 

Que  t'a  fait  mon  honneur  ^  pour  confpirec  fa  perte! 

Z  E  L  AN. 
Tu  la  releguerois  dans  une  île  déferte, 
5on  nom.  C'eft  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Dotimene. 

2  E  L  A  N. 

Oh  ,  oh  l  L'on  la  connoît. 
pui  diable  te  l'a  fait  époufer  > 

O  R  O  N  T  E. 

L'intcrci. 
lomelU  I 


5«  LE  FROCEZ  DE  '  L^  FEMME 

Avide  de  fon  bicn^  fans  conitôître /on  amc , 

En  moins  de^uaae joujs,je Haiprilè  pouf tenunc^ 

Z  E  L  A  N. 
En  moins  de  quatre  jours  î  C'eft  dans  ta  pailîoa 
Aller  bien  ckaudemencJ  la  concluiîon. 

i0  R  O  N  T  E. 

O  Ciel  1  L'étrange  effet  d'un  aveugle  caprice! 
îaut-il  m'être  immole  moi^dnême  à  l'avarice  ? 

Tufais  donc  quelle  elle  eft,&  qu'à  chaque  mome»s 
Elk  parle  de  vers  ,  & .  trace  <ies  romans  ? 
QuAueiaucces  avec  elle  ont  a;âèz  de  manie. 
Pour  vouloir  oompofrr  im  corps  d'académie  ^ 
Et  trois  fois  latferaaine ,  en  fuprêmcs  efprits. 
Elles  viennent  ici  pefer  quelques  écrits  : 
Ce  jour  naiwic  elks'lbnt  fur  une  comédie, 

Z  •£  L  A  t^ 
Quelle  f 

O  R  O  N  T  E. 

La  femme  jagc  ^Admire  leur  folie  ^ 

2  E,  L  A  M. 
Je  n'y  îmanquerai  pas, 
O  R  O  N  T  E. 
Tu  les  verras  tantôt  venir  en  magiflrats , 
Examiner  ici  fa  force  &  *fa  foibleffe  , 
Et  donner  un  arrêt  fanglant  contre  la  pi^ce. 

2  E  L  A  N. 
Dans  un  fi  beau  deifein  je  les  veux  féconder , 
Je  me  fcns  en  humeur  de  la  vouloir  fronder  ; 
•Et  quoique  dans  le, fonds  je  la  trouve  charraantç^ 
Parce  qu'on  l'applaudit,  &  que  diacun  la  vanje  ^ 
]e  tâche  a  la  détruire ,  Jk ,  je  v«]}x  en  ce  jour 
Cet  axrêc  Jl  Ja  main  biavei:  toute  la  cour« 
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SiTon  en  parlok  mil  je  lafoutiendrois  belle  • 
Ccfl  mon  Aile. 

O  R  O  N  T  E- 

Vraiment  ta  méthode  cft  nouvellç. 
Z  E  L  A  N. 
Qui  ne  contredit  point  n'eft  pas  un  bel  c/prit . 
AufU-tôt  qu'a  la  cour  quelqu'un  loue  un  écrit ,    . 
Souvent,  fans  l'avoir  vd ,  fans  connoiflance  aucune,' 
Je  me  bande  moi  feul  contre  la  voix  commune  ^ 
Je  dis  qu^il  ne  vaut  rien...  Il  faut  avoir  bon  fens... 
Mais  ,  morbleu,  j'aperçois  un  de  fcs  partifans  , 
Nous  allons  Quereller ,  il  fe  tourmente  en  diable 
Pour  l'applauoir ,  &  moi|  pour  la  dire  eâroy.able. 


SCENE     IL 

CRONTE  ,  ZEUAN ,  DORANTE. 

Z  £  L  A  N  i  Dorante, 

ML   Ont  croître  nos  débats  tu  viens  fort  â  propos; 

DORANTE.' 
Sans  doute  vous  étiez  fur  quelque  grand  propos  ? 
Les  difcouxs  que  l'on  tient  dans  une  académie..* 

Z  E  L  A  N. 
Oui  i  nous  BOUS  étendions  fur  ta  meilleure  amic« 

13  O  R  A  N  T  E. 
Me  vous  y  jouez  pas ,  je  fuis  un  peu  jaloux  , 
Çs^  donc  e 

Z  E  L  A  N. 
la  femme  juge. 

DORANT  Bo  ; .  ^^ 


foo    LEUlOdZ  DE  LA  FEMME 

Tu  t*obflincs  toujoursi  U  <iire  jnéchante  ^ 

Z  EL  AN. 
Tu  t'obftincs  toujours  à  la  dire  touchante  ? 
Approuver  clu  comique,  eft  d*un  éfprit  rampant: 
14ais  quoi ,  fi  d'appiaudir.!!  te  démange  tant , 
Les  Racines  ,*  n\orbîçu ,  les3oyei's  Vies  Corneilles; 
Prôduifent  toiis  les  jours  tafiit' de  rares  mérvciîlcs  t  ' 
Quoi ,  l'on  voit  aujourd'hui  leurs  ouvrages  polis  , 
Bien  loin  d'être  admirés,  ramper  dans  leurs  erphts> 
Malgré  dcleurs'btautés  &  de  leur  excellence , 
La  pompe ,  l'énergie  &  la  magnificence  ; 
Malgré  des  vers^  morbleu,  des  vers. tous  tranfpor^ 

^és  ^  - 

Cependant  qu'un  auteur  par  des  abfccnités 
PaÏTe  aux  yeux  delà  cour  pour  un  efprit  fort  rare  * 
fit-on  pour  Je  mérite  un  (lécle  plus,bArbiy:e  ? 

DORANTE-   • 
j4i.t*icbàufFes.  Les  goûts  ne  font-ils  .pas  divcxs  ? 

'  O  R  O  N  T  E, 

Il  eft  vrai  qu«  le  fiéçîe  e.ft.(rout.4*fait  pervcrS;; 
Et  l'on  voit  préférer  des  bafleffes  comiques  ,    ."  \- 
Aux-Qhatmes  éclatans  des  pompes  héroïques.       i 
î^eu.de  gens  en  ce  temps  aiment  le  féricux  ; 
Cependant  voit-  on  rien  de  fi  beau  fous  les  cieux  > 
Voir  fans  aucun  péril  les.  héros.derhiftoirc  . .  .  ^ 
Affi-onter  les  hazards  ,  pour  monter  a  la  gloire^ 
Et  les  ^oir  enflammés  de  cette  noble  ardeur ,    .   ^ 
- 'Méprifer  les  appas  de  leiïr  vaine  grandeur."   * 

Quoi  que  peu  faffem  c^  de  c^  beaux  avanta* 

Ces  exemples  tracés  de  ces  grands  perfpnn^cs  , 
ISIe  font-ce  pas  porw  lïOus  tout, autant  de  leçons , 
î>our  enhatdir  nos  cœurs  aux  beiIes;^ions  ? 

Infpi^r  aux-guerricis  l'ardeur jjc  la  vaillance  | 
In^j:*^'  ^)Mvk^h  4<?ttceur ,  la  conftance  , 
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Aflujettir  fes  fens  iux  Idix  de  k  raifbn  ; 
Rejetter  de  l'orgueil  le  dangereux  poifon  ; 
Modérer  fçs  tranfpoçts  de  haitie  &  de  vengeance  p 
Ûfer  de  Ton  triomphe  avec  poids  &  prudence;. 
Enfin  à  la  vertu  ramencF  toi*s  les  cœurs  , 
Sont-ce  pas  les  fujets  de^  veilles-des  auteur»- ? 
Mais  ou  donc  eft  Phonneur  de  la.  fcéne  Prao^oifr^ 
Si  ron  y  {buf&e  ainfi  triompher  la  fadaiic  ? 
tJn  ttéatrc  où  ?on  voit  fans  cefle  la  verta' 
Remporter  la  vidoire ,  &  le  vice  abattu  ; 
Et  fi  Ton  y  fait  voir  régner  la  tyrannie  ,. 
Ce  n'eft  que  pour  la  voir  à  la  nn  mieux  punir» 

i^  E  L  A  N. 
Pour  voir' la  femme  juge  oit  fe  caffc  l'e  cou  -^ 
£(  je  ne  dirai  pas  qtie  tous  Paris  efl  feu  > 
Et  je  n'aurai  pas  droit  >  malgré  la  politique. 
De  peft'er  hautement  contre  l'erreur  publique  ? 
Et  l'on  peut  m'affurer  ,  pour  juger  des  écrits , 
Que  dans  un  (î  fot  fîécle  il  eft  de  beaux  efprits  ? 
Un  grand  Pttncc ,  moïbleu,  d«nt  j'adore  lestra* 
ces,  ' 

Qui  n'eut  que  drrdégodt  pour  deschofes  fibafles. 
Fit  bien  voir  qu'en  lui  feul  réfide  le  bon  fens 
Des  plus  profonds  efprits  de  tous' nos  conrtiiàns,^ 
DORANTE.       . 

Dis-moi ,  n'eft-il  pas  vrai  qu'on*  voit  la  comédie 

Bour  divertir  l'efprit  de  (a  itiéfancolifr  ?* 

Et  pour  donner  relâche'  aux  grànds"^ttachemens...i; 

z/e'.la.n. 

Va,  va ,  tu  ne  viendras  jamais  od  tu  prétens. 
DORANTE, 

S'il  eft  ainfi  ,  (ans  trop  m'érigcfr  en  critique. 
Où  trouver  ce  plaifir  j  en  voyant  du  tragique  ? 
Enfor  &  ces  meflicuts ,  qui  font  du  férieux , 
Nêfaifoien;  que, dc^ vers  tendres  &. langoureux;»  ' 
/       '         I  "j  ' 
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fit  rendoient  pins  humain  leur  fuprême  langage , 
L'on  pourroit  fe  f  éfoudre  ï  voir  un  grand  ouvrages 
Mais  Ç\  monlieur  l'auteur  veut  étourdtr  les  fots  ^ 
Faut-il  me  faliguèt ,  entendant  ces  grands  mots  î 
Qu'il  faut  entrecouper ,  pour  prendre  fon  haleine  ; 
Ses  vers  fomans  eneor  des  boUiHons  de  Û  veine  ^ 
Et  voir  ,  pouffant  trop  haut  Peffort  des  paffions , 
Des  Grecs  impettinetas  ,  &  Ic^  Romains  Gafcoos; 
Et  d'un  ftik  d*acicr ,  écrivant  à  fâ  mode , 
Me  tuer  tout- d'un- coup  d'un  trait  de  période  ? 
Quoi ,  ne  voir  refpircr  que  carnage  &  qu'hor* 
reur  ; 
Voir  contre  fon  fujeC  tonner  un  empereur  ; 
Apprendre  qu'un  héros  dans  fa  fureur  extrême , 
Four  prévenir  fa  mort ,  s^ft  immolé  Iui**méme  ; 
Voir  taire  un  grand  tableau  qui  pour  toutes  cou^ 

leurs  / 
N'a  que  du  fang ,  des  morts  ^  des  cris  &  des  mal» 

heurs  ; 
£t  n'avoir  de  plai£rs  dans  ces  douceurs  ameres , 
Qu'autant  qu'on  peut  former  de  higubres  chimères? 
Dis-moi ,  mon  cher  !2elân ,  pane  de  bonne  foi  y 
Eft-ce  fc  divertit ,  qtw  d*avof^  de  VtSioi  ? 
£i^e  un  fi  grand  piai&:  y  que'  de  verfer  deslarmes^ 
£t  la  compailion  peut-^elie  avoir  des  charmes  i 

2  E  i  A  N. 

Oui  ^  je  le  £batiens  y  moi. 

DORANTE. 

Tu  trouves  des  appas...; 
Z  E  L  A  N. 

J'en  veux  trouver;  pourquoi  n'en  trouverois-je  pasf 

DORANTE. 
Mais  par  quelle  raifon;.. 

2  E  l  A  N. 

Belle  demande  à  Ëûre  \ 
Far-la  feûIe  raifen  que  tu  dis  le  concraiie. 
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ï>ORANT  E  i  Om»if* 

Ces  exemples  tratcs,  dis- tu  ,  font  des  leçons 
Pour  enh;rrdir  nos-cœucs  aux  belles  a£ïions  ? 
Oui  ;  mais  pour  les  guerriers  ,  &  les  âmes  hatt- 

tain^s  y 
Pour  toute  autre,  dis-moi,  ne  (ont- elles  pas  vainej? 
Pourvd  qu'un  courtifin  ,  dans  fes  contorfions  ^ 
Tourmente  fà  perruque.,  afufte  fes  canons  ; 
Qu*e{clave  d''un  habit  fait  felon  fa  méthode  ^ 
Il  s'éri<ye  en  auteur  d'une' nouvelle  mode  ,. 
Que  fans  ceffe  motivant  fes  s;rote{ques  refforts , 
Il  agite  par  art  la  niaffe  de  fon  corps  -, 
ït  que  d'un  faux  bcillatït  fon  ame  fbit  charmée  , 
Qu'a.t-il  beforn  d'^pprendrcà  conduire  une  arméc^ 
Pourvu  qu'un  financier  fiche  en  fon  cabinet , 
Cloué  fur  fon  bureau  ,.dans  un  calcul  bien  net ,, 
Sans  celle  accumuler  les  mille- fur  les  mille  ,. 
Qu*a-t-  il  befbin  d'apprendre  a  forcer  imc  vrllc  ?  , 

2  E  L  A  N. 
Ce  (avoir  ne  nuit  point. 

DORANTE, 

Pourvu,  qufun  bon  marchand 
Sache  mentir  en  diable  ,'  &  tromper  finement , 
Et  qu'il  fafle  aédit  aux  gens  de  notre  trempe, 
Qii*a-t-il  befbin  d«s  10136  q|i*ian  garde  quand  on 
campe  > 
Pourvâ  qu'un  avocit ,  poiurv 4  qii'un  procureur. 
Sachent  bien  gouverner  la  bourfc  du  plaideur  , 
Qu'un  juge  adjuge  à  Jean  les.  biens,  dus  à  Guillau^ 

me. 
Qu'ont-ils  befbin  d'apprendre. i régir  uivroyaumc? 
Dis-moi ,  ne  font- ce  pas  pures  ilk'fions  ? 
Oh  n'efî  point  affamé  de  ces  belles  leçons. 
Les  officiers  du  roi,  quoiqu'ils  en  ayent  affaire. 
Les  écoutent  afièz  y&  n'en^profitent  gueres. 

1  iiij 
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Le  comique  à  ton  goiît  n*eft-il  pas  plus;  charmant  ? 
Z  E  L  A  N. 

Je  me  pendrois  plutôt. 

DORANTE. 

Ah ,  quel  aveuglement  ï 
Chacun  s'y  divertit,  fans  avoir  de  fatieuc. 
Voir  comfuire  à  (à  fin  aifëment  une  intrigue  ;. . 
D'an  efprit  balancé  par  divers  incidens , 
Voir  glofcr  à  propos  (uf  les  vices  du  temps  ; 
Et  voir  faire  à  chacun  ,  de  manière  galante  , 
Dans  fon  genre  d'iiumeur  ,  fa  peinture  parlante^; 

Z  E  L  A  N. 
Morbleu ,  le  grand  plaifir  ,  trop  fatigant  fâcheux  , 
Que  de  voir  un  fujet  tiré  par  les  cheveux , 
Chamaré  d'incidens  choquans  la  vrai-  femblance  ^ 
Former  des  attentats  contre  la  bien-féancc  l 
EfV-cc  un  fi  doux  plaifir,  cruel  perfécuteur  , 
Que  d'entendre  chanter  injure  a  fon  honncux  ^ 
N'entendre  pour  tous  vers  qu*une  profe  affamée  ^ 
Pleine  de  quohbets  ,  &  pauvrement  rimée  ; 
Et  pour  rafinement ,  voir  un  fot  mal  vêtu  ^ 
D'un  gefte  ridicule  ,  infulter  la  vertu  , 
Et  s*appliquer-(âns  ceffe  à  faire  des  grimaces 
Qui  lur  l'honnêteté  font  choir  mille  dilgracesî 

DORANTE. 
Cependant  tout  le  monde  admire  ces  beautés. 

2  E  L  A  N. 
Hé ,  c*eft  que  tout  le  monde  aime  les  faleté^, 
'Pour  peu  qu'une  (bttife  aujourd*hui  foit  fardée  ,; 
Bien  qu'elle  fafTe  naître  une  vilaine  idée , 
On  lui  voit  immoler  le  fcrupule  &  l'honneur. 
Hé  ,  nous  verrons  bien-tôt  que  malgré  la  pudeur,' 
Puifque  l'on  fe  plaît  tant  à  ces  pointes  infâmes  ^ 
Il  faudra  des  gros  mots  pour  contenter  les  DameSf 


IVGE  ET  PARTIE.      laj 

SCENE     III. 

ORONTE,   ZELAN,    DORANTE  i 
DO  RI  ME  IsTE  en  robe  &  bonnet. 

DORANTE  aperctvanp 
Dorimene. 

JL-'St-çe  juge ,  avocat ,  greffiet  ou  piocureur  l 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Je  fuis  juge,  &  de  plus,  votre  fiumbic  fervitcur. 

Z  E  L  A  N  i  Orome- 
C*eft  ta  femme  ,  mon  cher.  Pcfte  ^  qu'eHe  eft  jolie  r 

DORIMEN  Ei Zelan. 
Ah ,  je  FOUS  trouve  iciî  J'en  ai  l'ame  ravie»  ^ 

ZELAN. 
Vous  pourrois-je  fervir  > 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Oui,  nous  avions bcfbin; 
Pour  vuider  un  procès  ,  de  (juelque  faux  témoin.: 
Vous  nous  en  fervirez  ? 

ZELAN. 

Si  vous  daignez  m'inflruice  £ 
San«  doute  vous  pourrez  aifémenc  me  fédttiu^ 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Vous  en  êtes,  je  crois,  fufïifamment  inftruit  r 
Par  tout  la  criminelle  a  fait  affez  de  bmit, 

ZELAN. 
Je  vous  eniens,  Madame,  &  je  brûle  d'envie 
De  pouvoir  renver&r  une  telle  ennemie». 
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D  Q  R  I  M  E  N  E. 

Il  ne  Ëiut  pas  agit  ici  par  paflion . 

(  à  Dorante.  ) 
Pour  vous ,  vous  lui  pourrea  fervir  de  caution  ^ 

DORANTE. 
Je  ne  vous  en  ments  point ,  j'embraiTe  (a  défenfe; 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Nous  nous  divenirons  dans  cette  conférence  ,. 
It  fans  vous  nous  aurions  fon  mal  paflé  le  temps^ 
Souvent ,  fans  y  pen£;r ,  on  a  betoin  des  gens  ^ 
Le  plaiiir  efl  (ans  charme ,  au  moins  il-  me  le  (èmble. 
Si  nos  fexes  d'accord  ne  £e  mêlent  en(èmble. 
Z  E  L  A  N. 

Hé,  vous  nous  rendez  bien  notre  change  en  douceur; 
Nos  plus  charmans  plaiûi  s  n'ont  que  de  la  langueur. 
Si  notre  fexe  auflî  n'eft  foutenu  du  vôtre. 

DORANTE. 
*s  ne  fé  doivent  rien  Cir  ce  point  l'an  i  l'àuttc» 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

L'avantage  nous  refte  ,  &  notre  fexe  apprend..; 

DORANTE. 
Mais  â  quoi  bon ,  Madame  ,  un  tel  déguifement  ? 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
La  femme  juge  étant  le  fujet  de  l'ouvrage  ^ 
Peut-on,  pour  le  juger ,  prendre  un  autre  équipage? 
C^ft  ce  qui  fait  le  juge'  ;  &  vous  poavez  fàvoir 
Que  dépoinllant  fa  robe  ,  il  mec  bas  fon  pouvoir. 
Ce  n'eft  qu'en  cet  habit  que  l'on  rend  la  juftice  ^ 
Qu'on  abfout  l'innocence ,  &  qu'on  punit  le  vice  j. 
Et  nous  nous  enfervons  pour  la  Eotaiûiié  , 
Afin  que  notre  arrêt  ait  plus  d'autorité  : 
De  lui  nous  empruntons  ce  pouvoir  juridique...». 

D  O  R  A  N  T  Ç. 
H  eu  d'autres  moyens  pour  faire  imc  crhiçic  ^ 
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La  voie  eft  on  peu  forte ,  de  mon  avis  eft  tel.... 

D  O  R  I  ME  N  E. 

J^'on,  non,  naus  roidotis  rendre  un  arrêt  felenncL 
Ceft  â  nous  qu'appartient  le  foin  de  la  vengeance,. 
Du  tort  que  vous  a  fait  fa  trop  grande  licence. 
Vous  appeler  cocus  ,  Meilîeurs  ! 
DORANTE. 

Le  gand  malheiu:  ! 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Ceft  indirectement  outrager  notre  honneur. 
Coupables  d'un  tel  mal ,  c«s  reproches  infâmes  , 
S*a<lreflans  aux  maris  ^  retombent  fur  les  femmes^  j. 
Et  c*eft  à  nos  dipens  que  Ton  vous  rend  confus, 

Z  E  L  A  N. 
Il  eft  vrai  que  c*eft  vous  qui  faites  les  cocus»^ 

O  R  O  N  T  E. 
Si  je  ne  le  fuis  pas  ,  qucHe  honte  ,  Madame  y. 
Pour  l*intéijêt  public  agite  ainfi  votre  ame  ? 
Lorfijue ,  dans  le  comique ,  on  touche  fur  ce  feit  ^  . 
L*on  ne  paxle  qu'à  ceux  qui  le  font  en  effet. 
Ceux  qm  ncleXont  poino,  n'ont  n^l  fujctdfeplainr<;. 
£t  tous  ceux  qui  le  font ,  fe  taillent  par  contrainte. 

N*eft-ce  pas  de  ce  mal  s'avouer  convaincu,     . 
Qjie  de  prendre  pout  foi  Wnjure  de  cocu  ? 
IS'cft-oii  pfl«  affez  fotj.lorfqu'on  nous  le  fait  être; 
Sans  l'être  encore  aflex  pour  le  faice-  pai oître  ?•    ; 

Mais  e*eft  un  beau  prétexte  à  vos  attachemens.^ 
Hé ,  Madame ,  quittez  ces  vains  amufemens  : 
Ce  n'efl  pas  le  talent  d'une  femme  galante  ,  - 
De  vouloir ,  comme  vous ,  s*ériger  en  pédante. 
Appliquez  votre  efprit  à  des  efnplois  meilleurs  ^ 
Q\x&  ceux  de  critiquer  les  œuvres  des  auteurs  j 
Et  fi  leur  verve  en  ieu  défigure  un  ouvrage  , 
LaifJez-en  la  cenfure  aux  Gâtons  de  notre  âge. 

Sans  vouloir  offenfer  un  fexe  fî  parfait , 
U  boa  difcememcnr  a'cftpodnt  de  hxoxq  fait  r 
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Il  faut ,  pour  pénétrer  les  arts  &  les  fciences  , 
Un  efprit  éclairé  des  belles  connoiflances  : 
Enfin ,  pour  bien  juger  ,  if  faut  de  fa  prifon 
Savoir-  adroitement  retirer  la  raifôn  ;. 
ît  n'ayant  d'autre  but  que  de  rendre  juffice , 
Vaincre  l'intérêt  propre  ,  &  domter  le  caprice.' 
Mais  pour  vous ,  vous  avez  trop  d'obftination  , 
Pour  juger  fans  mêler  un  peu  de  paffion» 

DORANTE. 
Pourquoi  ne  veuï-tu  pay  qu'une  femme  un  pctt 

.    .    %^' 
Alt  le  godt  aflez  fm  pour  juger  d'un  ouvrage  » 
Ce  feroit ,  faifant  tort  à  leur  capacité  , 
Les  bannir  pour  jamais  de  la  fociété; 
Sileur  fexe  n'a  pas  ces  grands  fonds  de  fciences  y. 
îî  a  d*autre^  talens  ,  &  d'autres  connoiflances  ; 
Ft  la  vivacité  de  leurs  charmans  efprits  , 
leur  fait  connoître  tout ,  fans  avoir  rien  apprîsv 
Ne  difputc  donc  plus  touchant  leur  fuffifancc  j 
Carfottvent  noiis  voyons  ,  malgré  kurignoraïKe^ 
Qu'avec  elles  des  gens  ,  quoique  fort  bien  foncés^ 
Paffcnp  fort  mai^  leur  temps ,  &  font  cmbarraffés. 

(  à  Or&ntt.  ) 
Od  v^^tu  donc  ? 

a  R  O  N  T  E, 
Je  fors....  Epargnc-moMapeittO? 
De  voir  un.  procédé  qui  m'irrite  &  me  gêne-.   , 
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SCENE   DERNIERE. 

ZEhAN,  DORANTE  ,T>ORIMENE; 
LVCINDE,tïDIANE,AMA^ 
RANTE ,  G  E  LIANT  E  en  juges  , 
VNPA.GE. 

-  '2  E  1  A  N.  * 

VEnc2,i>eaiix  fcnateurs.  Que  d'appas  &  <l'éciat  !* 
Vic-on  jamais  dansRoisie  un  plus  galant  féoat? 
(  à  Lucinde,  ) 
Serez- vous excufable  ?  Eft-ilxjuelque refuge» 

X  U  C  I  N  D  E. 
O&r  ainfi  choquer  la  probité  d'un  jugeJ 

Z  E  L  A  N.  ' 

Ccft  que  vos  jugemèns  font  en  dernier  reflbrt  ; 
Cliaque  erait  de  vos  yeux  eft  un  arrêt  de  mort» 

L  J  D  1  A  TSÎ  :E. 
Dans  notre  parlement  avez-vous  quelqu'afFaire  ? 
Nous  ibintnes  en  état  de  vous  bien  fatis&ire» 

CE  LIANTE. 
Vous-n'avez  qu*à  parler  ,   je  vous  donne  ma  voix,' 
Et  la  Éivcur{aura  l'cmporrcr  fur  les  loix. 

.     ^  E  L  À  N  i  Amaranti^  '■ 
Et  v^ous^  juge  charmant ,  ferez- vous  corruptible? 

AMARANTE. 
Pour  fes  meilleurs  amis  eft-il  rien  d'impoilible  i 
Croyez-vous .,. 

2  E  L  A   N. 
Il  eft  vrsti  qûe.l'otï  fait  tout  pour  eux- 
JiJUis  voiire-cçtui  elVild*âccord  avec  vos  yeux  > 
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DORïMENE. 

(  à  un  Page,) 

Kc.  perdons  point  de  temps.  Si  ^uel^u'un  me  de- 
mande, 
Qii'on  n'entre  point  ici,  faites  jue l*on m'attende  ; 
î^âis  il  Dotindc  vient,  vous  pourrez  m^aycrtir* 
Prenons  plaçe,&  tâchons  à  jious  Jbien  divjeftir. 
Quels  font  vos  fentknens  fur  no^e  crinlinelle? 

EEtAN. 
Je  la  dis  déteilable. 

DORANTE. 

Et  moi,  je  la  dis  belle, 
L  U  C  I  N  D  E. 
It  fuis  fort  .potu:  Dorante  ^  &  c^eA  l^avis  de  tous,  ' 

2  E  L  A  N. 
Vous  perdrez  ,  Dieu  me  damne. 

Ll  DIANE. 

Et  moi,  jefuis  pour  vou^. 

Vous  vous  y  connoiffet? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Oui. 

Z  E  L  A  R 

Ditesi-moi  ^  Madame  ^ 
l?eut«oa  après  trois  ans  niëconnoitre  une  femme 
Dont  on  a  découvert  jufques  aux  moindres  traits  ? 
De  qui  dans  £es  humeurs  ^  nuf^ré  <le  fes  fbuhaits , 
Chaque  jour  Von  a  viî  les  direrfiès  figures  , 
Enfin  qu'on  a  fiî  voir  dans  toutes  les  poftures  ? 
Parce  qu'on  ne  Pa  vu  pasoStte  de  trois  ans , 
Ne  reconnoicte  pas  fà  voix  &  lès  accens  ? 
Ct  vQUSo&z  vanter  que  cette  pièce  dk  belle  ? 

L  I  D  I  A  N  B.i»r4illênu 
le  hiU  Va  changée^ 

Z  B  L  A  n: 

Hé^  motblen^  bagatcUr^ 
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A-t-il  changé  fon  nez  &  fa  bouche  &  Tes  yeux  ? 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Je  fuis^  fon  avis  ;  car  il  eô  mcrmllcux 
ijpeibn  mari  n'en  ait  confervé  nulle  idée. 

A^M  A  R  A  N  T  E. 
Peut-être  que  jamais  il  ne  Ta  regardée. 

Z  E  L  A  N. 
Peut-on  fe  marier  fans  voir  ce  que  l'on  prend  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 
Il  fe  peut  CTitcufcr  fur  le  déguifement. 

Remarquez  qu'il  la  croit,  depuis^  trois  arïs,{àns  vie^ 
jQtfil  n'fift  de  la  revoir  frappé  d'aucune  envie. 
Il  la  voit ,  il  cft  ^ai  ^  mais  des  yeux  de  rival. 
Peut-on  examiner  ceux  qui  nous  font  du  mal? 
Si  l'on  l'avcrtifloit  que  cet  homme  .eft  fa  femme  , 
Pour  lors  fi  le  foupçon  n'agtffoit  dans  fon  ame  , 
Vous  le  poufHcz  blâmer... 

Z  E  L  A  N. 

Je  fuis  pis  qu*çnragé-, 
lorfque  par  elle-même  il  eft  interrogé , 
Et  qu'elle  lui  dit  tout  4  dans  (a  furpnfe  exttêaxe^ 
Ne  fe  devroit-il  paS;pour  lor^s  rendre  à  lui-même  ^ 
£t  ne  devroit-il  pas  de  près  examiner  >  • .. 
L  I  D  ï  A  N  E- 

Recherchons  plus  avant  dequoi  nous  étonner. 
N'eft-ce  pas  un  fujct  qui  foit  digne  de  blâme  , 
Que  quoiqu'il  doute  cncor  de  la  mort  de  faïemme , 
Et  (ans  remords  du  mal  qu'il  a  su  lui  caufer , 
11  rec^herdbe  Gonftancc ,  &  la  veut  époufer  ? 

DORANTE. 
Son  doute  fert  d^xcufc  ,  &  piiisx'eft  une  bite. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Xc  plus  fur  dans  un  doute ,  cft  de  fuivre  l'honnête  j 
Quoique  la  fcéne  foit  le  tableau  des  humeurs, 
tpnrfy  doit  pas  ainfi  choyer  les  4>onncs  mceur». 
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L  I  D  I  A  N  E. 

IM'eft-ce  pas  une  chofe  encor  plus  admirable  , 
De  voir  Julie  aimer  ce  magot  eiFroyable  ? 
Sans  cefle  en  mots  couverts  découvrant  ion  ardeui^ 
JMalgré  fa  perfidie  en  vouloir  à  fon  cœur  ? 

Z  E  L  A  N. 
Hé ,  ce  n'eft  pas  après  f on  cœur  (eul  qu'elle  enrage.' 
Si  vous  étiez  comme  elle,  après  un  long  voyage. 
Malgré  fa  cruauté  ,  je  crois  que  la  fureur 
'Ne  feroit  pas  chez  vous  la  plus  preffante  axdeut. 

L  U  C  I  N  D  E. 
PuiCjnec'eftfonmari^  qu*y  trouvez- vous  à  dire? 
Et  puis  je  ne  vois  point  qu'elle  ait  tant  de  martyre. 

Z  E  L  AN. 

'^i%  /e  voudrois  dejame  voir  entre  V0S  brasl 

Ce  n*eftpas  s'expliquer  en  termes  affez  gras  , 
lEt  furcharger  encor  dans  fon  incontinence  ? 
Pour  cet  heureux  moment  je  meurs  d'impatience^ 

L  U  C  I  N  D  E. 
Elle  lui  parle  en  tiers  ;  &  c'eft  mal  à  propos... 
Z  E  L  A  N. 

Hé ,  qu'importe  qu'en  tiers  elle  dife  ces  mots  ; 
Puifque  l'auditeur  voit  qu'elle  parle  pour  ellei 

DORANTE. 
Ceft  un  Cgne  du  moins  qu'elle  lui  fut  iîdele, 

Z  E  L  A  N. 
Peut-être  après  trois  ans ,  malgré  fà  paflîon , 
Je  ne  la  recevrois  qu'à  bonne  caution. 

L  1  D  I  A  N  E. 
Ah ,  le  charmant  endroit  1  Le  beau  jeu  de  théâtre  ! 
Quand  Bernadille  en  feu ,  faifaht  le  diable  à  quatre 
Se  bat  â  coups  de  poings ,  qu*il  efl  divertifTant  ! 
£t  qu'aulieu  de  s*cnfuir,  il  emporte  l'exempt. 

DORANTE, 
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0  OR  A  N  T  E. 

Hé  bien ,  c*èft  un  exempt  emporté  pi  un  diable  ; 
ta  chofè  eft  fort  commune» 

t  I  D  I  A  NE. 

Elle  eft  inimitable. 
Jâtaais  operateur  fît-irmièux  fon  devoir  ? 

A  M  A  R  A  N  T  E. 
Quand  je  vis  cet  endroit ,  f  ërois  âu  défcfpoâr; 

I  TD  r  A  NE. 
Une  femme  prévôt ,  eft-elle  iûpportable ,. 
Dans  l'ordre  du  théâtre ,  &  dans  le  vrat-femblablcî. 

dorante: 

Pourquoi  ne  vouloir  pas  ou'une  femme  le  fbit  T 

2  E  L  A  N. 
Une  femme  peut-elle  être  favanto  en  droit  l 

L  U  C  I  N  D  E. 
J*enfais  urie,pour  moi,  qui  fort  fou  vent  s*en  piqu€# 

.•;t  E.L  A  N 
Hé ,  c'efl  que  cette  Dame  en  aime  la  pratique. 

£  U  C  I  N  D  E 
C'eft  que  Sollicitant  tous  les  jours  Tes  procès  ^ 
Du  matm  jvifqu'au  fôir  on  k  voit  au  palais- 

L  I  D  l  A  N  E. 
Encor  fî  t:e  prévôt  qui  me  met  en  colère  , 
Pouvoir  jufqu'à  la  fin  pouffer  fon  caradere. 
Mais  au  lieu  d'être  grave  ,  &  dans  un  féricux  i, 
Alors  que  Beirnadille  eft  là  devant  fcs  yeux  , 
Interrogé  par  lui  ce  qu'il  fit  de  fa- femme  ,. 
Qu^il  lui -dit  les  fùjcts.  des  troubles  de  fon  ame;. 
Excufcr  la  beauté ,  le  fard  &  le  miroir  ,. 
N'cft-ce  pas  tout  d'un  coup  aller  du  blaric  au  noir-? 

Z  E  L  A   N. 
Cèftpourtant  un-endroit  que  tout  le  monde  adtnire; 

D  O  i  I  M  E  N  E. 
04  font  donc  tes  fujetS  de5  grands  éclats  de  rire-'^- 
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L I  DP AN  R 
Il  ne  faut  pas  avoir  Te^rit  fi  délicat. 
Q^oï,ralgouafil  difiret  }V  Apprenti fmagifiratt 
Etlefiege  aummlin  4vec  la  grande  Bouche..* 

2  E  L  A  NI 
Qpe  la  mattreffe  tn  chambre  eft  un  endrok  qut 
touche  ? 

D  OR  I  »  E^  E. 
Ah  i  Je  n*ètt  ris  pmaw. 

Z  E  L  A  N. 

Il  eft  d'un  {\  beau  tour^ 
Po«r-  n'CH  pas  iirc-,  il  hnt  ri^être  pas  de  lar  co^tu 

D  O  R  ï  M  E  N  E. 
le  fiéclc  eft  pour  \€  goât'dans  une  létargiç... 

Z  EL  AN. 
C*eft  que  quand  on  y  va ,  le  bel  cfprit  s'oublie. 
Chacun  rit  au  hazard  ,  lorfque  fon  voifin  rie. 
iMÇfrVw/>orrf,iTU)rbîeu,font  d'un  beau  ieud^efprit-- 

Hé  au  importe ,  il  eft  bon. 

DORANTE. 

Du  inoins  fai^-noosr  cnttndrc^^ 
Ce  que  dans  ces  trois  ftiots  tu  trouves  à  reprendre» 

AMARANTE. 
Qiie  je  hais  cet  endroit  qui  me  &it  inal  au  coeur  ,> 
Il  rejfemble  à  ces  gens  qui  nous  portent  malheur  r 
il  a  le  menton  chauve.  Il  faut  être  effrontée.... 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
Vdus  n^étes  pas  ,  Madame  y  êncor  trop  dégbùtée/, 
Puifque  le  menton  chauve  a  pour  vous  peu  d'appas- 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Savez- vous  qu'après  tour  cet  entretien  eft  bas  ? 

ZELAN 
IRemettons-nousunpctt  fiir  la  belle  Julie. 

(  à  Dorimene.  ) 
Auriez- vous  approuvé  fi  gaillarde  folie  : 

DORIMENE- 
Je  hais  lôn  procède. 
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2  E  L  A  N. 

Je  le  dis  fans  façon, 
lorfquc  je  vis  taifo  &  preadré  le  tcton , 
Comme  c'efl  en*  ce  £ii(  q^ue  l'KmnBUf  &  dii!bo£é  ^ 
Je  in*apprêiois  à  voir  prendre  encore  autre  cnofe , 
Et  je  ne  croyors  pas  qu'elle  s*èn'tiendroit  LL 

C  EL  r  A  N  T  E. 

Pourquoi  ne  pas  vouloir  qja'elle  fafïe  cela  > 
Une  femme ,  je  crois, .petit  baiièr  une  femme  , 
Sans  choques  fa  pudeur ,  &  fans  honu  â&fans  blâme» 

2  E  L  A  N. 
Mais  Conf&nce  la  croit  autrement  qu'elle  n'ëd  p 
L'erreur  de  fon  efpm  fait  quo  et  jeu  lui  plak. 

DORLMEME. 
C'eft  trop  nous  arrêter. 

Z  E  L  A  N. 

Que  dices-veus ,  MadaoïftV 
Du  de'tour  de  Julie  ,.endi£inrQufclle  efl- femme  ^ 
Et  U  nature  enfi^y  maigre  fis  mouvement  > 
A  fi  donner  ion  ordre  à  met  emportement, 
Qiioi ,  chez  vous  la  nature  efbellefwpaiâble  >  * 
Ah  !  Si  pour'  être  femme  on  ctoit  moidis  fenfible  , 
Malgré  de  nps  galans  les  chatouilleux  écus  y 
Paris  ne  feroit  pas  fl  peuple  de  cocus. 

]>  a  R  I  M  E  IN  E. 

Il  eft  vrai  qor  i'aiSQBC  dans  fa  verve  infenfee , 
K'a  pa&;fu  nfiet«meni;eji^liqiii£r&  peofée; 
t  17  G  I-  N  b  E. 

Cependant  ces-  deu^r  vei's  font  un  fort  grand  fracas> 

Z  Ê  L  A  N. 
De  grâce  ,  cxpliquet-mtoi  ce  g*alimathiâs^ 
JBr  VQf  r^miamns/€pr9fcrmtnt  d4s  hrnu  >  > 
Vous  nKtteXvotte  w> à î^aèrfd^ v^s cornes^ 
CocMiyme  Ag  oayefi;^ 
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DORANTE. 

Hé  quoi ,  ton  peu  d'cfprit  ?w 
2  E  L  A  N. 
J*entcns  ce  qu'il  veut  dire,  &  non  pas  ce  qu'ildit» 

DORANTE. 

Il  dit  par  cet  endroit  y  &  c'eft-H  fon  envie , 
Que  par  le  cocuage  ils  confervent  leur  \it. 

Z  E  L  A  N. 
L'auteur  veut  donc  par  la  que  Ton  fort  convainca^ 
Que  l'on  ne  peut  pas  vivre  à  moins  qu'être  cocu  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 
Sa  penfce  eil  pourtant  fort  facile  à  comprendre. 

Z  E  L  A  N. 
Mais  puifque  je  le  puis  ,  je  ne  veux,  pas  l'entendre;. 
Je  ne  fuis  pas  dliumeur  a  vouloir  deviner  ^ 
Et  mon  efprit  n'eft  pas  un  efprit  à  gêner. 
N*cft-ce  pas  â  l'auteur,  s'il  veut  que  l'on  l'entende,, 
A  parler  clairement  ? 

DORANTE. 

Il  faut  que  je  me  rende; 
2  E  L  A  N.     • 
^Avam  que  îefoUU  demain  foit  occupe  » 
Nous  nous  verrons  de  près  ^  où  je  fuis  fort  trempi. 
Le  foleil  à  /on  feus  n'a  donc  plus  rien  à  faire , 
Lorfqu'il  ne  brille  plus  deffus  notre  hémiffliere  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 
Trop  févere  cenfeur ,  chicaner  for  un  mot  V 
Du  moins  ayez  égard  »  qu'il  fait  parler  un  fot^ 

2  E  L  A  N. 
Mais ,  Madame  y  ce  fot  pou  voit  dans  fa  folie 
Ne  pas  faire  une  erreur  contre  l'aftrologie. 

AMARANTE. 

Taifth grand fimdjur vous t  Ali,  quelle Êtlctéî 
L  U  Ç  I  N  D  E, 

Pour  moi,  je  n'en  vois  point,  &  c'cfl  la  vécité^ 
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AMARANTE. 
Quor,  vous  n'en  voyez  point  ?  Vous  oubliez ,  Uad 

dame  ^ 
Sans  doute  que  ces  mots  font  dits  pour  une  femme; 

L  U  C  I  N  D  E. 
Je  m'en  fouvicns  fort  bien  ^^  mais  vous  pouvez  fk- 

'  voir 
Qu'ayans  un  double  fêns  ,  ils  n'ont  rien  de  d  noir- 
Si  vous  y  trouvez  rien  contre  la  bien-féance  ,' 
Ce  n'eft  que  votre  efprit  qui  blicffe  l'innocence. 
^  dedeuxfens  divers  ,  l'un  mauvais  ,  l'autre  bon  :, 
Vous  donnez  le  mauvais  à  llnclinaiion. 
Eft-ii jufVe ,  après  tout,  qu'un  auteur  foii  compHce 
^c  votre  turpitude  ,  &  de  votre  malice  ? 
^  A^fM  grand  fonds  fur  vous  ,t^  un  terme  gaiW 

Mais  puifque  vous  pouvez  Te  prendre  en  bonne  parr,, 
Faut^il  que  votre  efprit  ait  aflez  peu  de  force, 
'OUI  courir  à  l'appas  d'une  fi  foible  amorce  ? 

AMARANTE. 
Mai5  nos  ci|>rits  au  maront  un  fi  grand  penchant;: 
Qu'on  ae  doit  devant  nous  rien  dire  de  méchant. 

L  U  C  I  N  I>E. 
La  plupart  aujourd'hui  fur  ce  point  font  trompées;* 
Quand  ces  pointés  d'efprit  font  bien  enveloppées  , 
«  quç.  d'un  double  fenS,  onen  peut  prendre  un 

ton  , 
Qu'on  a  fbn  franc  arbitre  à  fuivre  la  taifoir, 
Quoi  qu'en  foi  l^o»  poufËt  la  fottife  â  l'extrême ,  ' 
Croyez-moi ,  l'on  ne  doit  s*en  prendre  qu'à  foi-- 

même. 
Nos  difcours ,  entre  nous ,  tiennent  du  libertin  5 
Mais  nous  n'avons  rien  dit  ici  qui  ne  foit  fin  ;- 
p  fi  chacun  lé  prend ,  comme  l'on  le  doit  prendre, 
La  cenfure  n'y  peut  rien  trouver  à  reprendre  ; 
«  quoi  que  nous  voulions  blâmer  la  faleté , 
Wous  nous  devons  permettre  un  peu  de  kbcrré.-- 
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L  I  Ô  r  A  N  Ev 

QuUft'Ce  donc  qu'un  cocu ,  Monjuur  ?  Parlez  ^ 
Maikme . 

DO  RIME  NE. 

Ceft  là  ce  mi*on  appdk  une  fonife  infante ,. 
Puifqii'elle  le  découvre  à  notre  entendement  ^ 
Sans  pouvoir  recevoir  aucun  déguifcment. 

2  E  L  A  N. 
Oi^fait£impaH(ir ,  alon  qu*um  tins  y  trtmpry 
Un  mariagf  tm  huéU^  avic  unn^  détrempa  ; 
QnandunffimmepxeBd  un  galant-à  fon  cboix\ 
Qu9  d'un  litfaiê^poêa  d4ux ,  elh  et^fcit  tm  pour 

liais  t 
Et  qu'enfin  fe  faifant  confoUt  de  Vabfence,.,. 
£ft-ce  là  (ans  fcrupule  a&oacer  Pimpudence  > 
Répons  ,.  beau  dcteiifeur....  Suis- je  vidlorieui:  ^ 
Vous  vous  taifez  ,,  Madame  y  è&  vous  baiflez  lej^ 

yeux  î 
Vous^  me  laii&z  ainii  prendra  mon  avantage ,. 
}ugeons ,  je  veux  juger  faas  taidecda^Aniagie. 
Je  la  condamne  au^u. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Tout  doux  ,  tout  doux ,  Monfieuic 
Kous  ne  procédo&s  pas  avec  tanc  derigueui/. 

Z  E  L  A  N. 
Hé  quor,  cet  endroit  feul?.. .. 

E  TJ  C  I  N  D  E. 

Cet  endroit  eft  blâmable,. 
Mais  ce  n*eit  pas  aflcz  pour  la  rendre  coupable  j. 
Ayant  fait  le  plaifirde  tant  d'honnêtes  gens. 
Ce  ferait  condamner  leurs  divertiflemens, 

L  I  D  I  A  N  E. 
Tout  k  monde  ddt-il  s^oppofer  à  fa  perte  ^ 


JVGE  ET  TAKTIE.       %%^ 

L  U  C  I  N  D  E, 

tt  pour  moi  je  Pab&us ,  &  je  veux  qu'à  Paris 
îlle  charme  lés  fcns  des  plus  galans  e^ritSi 

DORANT  E. 
Pui£ju?il  ÉMir  mettre  au  jour  le  fecret  de  mon  aœr^ 
J'opiûe  du  bonnet ,  &  je  fuis  poux  Madame.- 

ZELAN- 
Et  vous,  belle  Amarante  ,  opinez ,  s'il  vous  plaît. 

AMARANTE. 
Vous  Pavez  condamnée,  &  je  lliis  votre  arrêt. 

2  EL  AN* 
Celiante ,  je  crois ,  le  fitivrar  tout  de  même. 

CELIANTE. 
Noj>pas,  Moiiiiear  ^aonpas^vors&enrcur  eft  exwfc^ 

me  ; 
Je  ne  vois  point  par  où  Ton  la  peut  condamner  ;. 
Et  (juoi  qu'elle  aie  failli  ,  je  lui  veux  pardonner- 

Z  E  L   A  N. 
Nous  voiîà  mi-partis  y  rtfV  a  vous  ^Dorimene  ^ 
Ou  de  lui  foire  grâce  ^  ou  d'ordonner  fe  peine. 

D  OR  I  M  E  N  E. 
le  fort  me  jette  ici  dans.un  grand  embarras  ; 
Elle  a  bien  des  beautés  ,  des  grâces ,  des  appas  ^ 
Son  mérite  éclattant  fait  charmer  la  trifteffe  y 
Chacun  s'y  divertit ,  l'on  y  rit  ,.Uon  s*y  prefle  : 
Mais  pour  ne  rien  omettre  au  fait  d'un  tel  procès^ 
Doii-elle  pas  rougir  d'un  Ç\  fameux  fuccès  ? 
Quand  par  une  fortune  infâme  &  nralheureufe  ,. 
Elle  met  en  hoimeur  la  farpe  (bandakufe. 
Je  lui  pardonnerois  un  tel  emportement  ,. 
Si  je  lui  voyois  Tart  de  railler  finement , 
Et  fi  d'un  voile  adroit  Pbrdute  enveloppée  ; 
la  pudeur  fe  voyoit  heureufement  trompée  : 
Mais  la  voir  fiirpafler  fous  un  fexe  emprunté  ^ 
L'impudente  fbubrette  ^  &le  page  effronté  y 
Et  vouloir  devant  nous  faire  l'honnête  femme  t 
Ke  devrions-nous  pas  la  traiter  comme  infâme^ 
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Pour  avoir  en  public  dépoiiillé  fa  pudeur , 

D'un  fexe  fi  charmant ,  l'appanage  &  Phonneur  y. 

Et  par  un  féu  public  punir  fon  impudence  ? 

Mais  fl  vous^  m*en  croyez,  penchons '  vert-  la  clét 

mence. 
Ordonnons  par  pitié  ,  pour  raifbn  de  fès  fait?. 
Qu'elle  entre  au  cabinet,  &  n*èn  forte  jamais  ;. 
£t  c'eil,  a  mon  avis,  le  moins  qu'on  puiffe faire»- 

z  E  L  A  n: 

Condamnés  aux  dépens ,  j'ai  gagné  mon  afFaire»- 

UN     PAGE. 
Dorinde  eft  arrivée. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Allons  la  recevoir; 
Et  réciproquement  donnons- nous'le  b<Hi  fdô$ 


fin; 
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ou 
LE  COCU  VOLONTAIRE. 

COMEDIE, 


Tomt  IL 
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AUX  cocus. 


ESSIEVRS, 


Il  s'eft  troHvi  des  auteurs  qui  ont  dcdU  deî 
fiices  kefuelciHcs-Hns  de  vous  enpsrticulier^mdis 
je  n'en  fais  point  qui  vous  en  ayent  dédié  à  tous 
en  général 'y  c'eft  pourquoi  je  vous  dédie  celle-ci. 
Peut-être  que  cette  entreprifevous  furprendra 
dans  un  homme  qui  n*efl  pas  de  votre  corps ,  & 
que  quelqu*un  de  vous  dira  que  je  devais  laijjfer 
ce  foin  aux  auteurs  qui  enfontimais  quoiquU  em 
foity  s* il  efi  vraifomme  ton  le  dit^que  le  cocuage 
&  la  jédoufii  ayem  un fî grand  rapport  enfem^ 
ile,qu*ilfoitprefqu*impo^Me  et  être  Jaloux  font 
être  cocu ,  ni  iocufans  être  jaloux  Je  crois  qui 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  dédier  tEcoLM 
DES  Jaloux  aux  cocus ,  puifqueles  uns  &  les 
autres  y  prendront  quelque  part.  La  mode  m* a 
fenélé  trop  commune  &  trop  ordinaire  ^  de  no 
ehûifirqu^une  perfonnepour  la  dédicace  d'unt 
pièce  >  car  enfin  tout  tofuantage  qiion  en  ptm 
tirer  ^  efi  un  remerciment ,  &  quelques  exem- 

Lij 
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flaires  que  fait  vendre  k  F  Imprimeur  la,  vanité 
de  laferfon^ea^m  Pon  dédie ^e  h  cjHelques  antres 
que  la  conpderatton  oh  la  qualité  de  c<ttememe 
perfonne  fais  acheter  k  fis  particuliers  amis. 
Mais ,  MESSIEVRS  ,  en  vqus  dédiant  ce 
livre  ,  je  fuis  affuré ,  quant  aux  exemplaires  , 
que  fi  chacun  de  vous  en  acheté  un^  le  libraire 
fera  riche  À  jamais  )  &  que  fi  le  quart  de  ce  que 
vous  êtes  méfait  des  remercimens ,  fat  des  corn- 
plimens  k  recevoir  pour  plus  defi^'  mois*  Je  ne 
doute  pas  ^  MESSIEVRS ,  que  vous  ne  prér 
féfiez,  I4  douceur  de  dire  que  Von  vous  a  dédié 
un  livre  ^  aufcrupule  d avouer  que  vous  êtes  CO" 
tcus.  Le  mal  neft  pas  fi  grand  que  qnelques-uns 
feV  imaginent.  P^otre  compagnie  efi  illujtre^  Pon 
y  trouve  des  gens  de  toutes  les  profefiions ,  & 
quand  Vûus  auriez,  quelque  chagrin  J^en  être, 
vous  trouverez,  dans  cette  pièce  un  homme  qui 
vous  en  confolera  par  ces  vers  ^  fi  vous  y  faites 
réfiexiort» 

Les  cornes  (ont  en  règne  ;  &  tant  de  gens  en  ont; 
Qu'on  peut  fans  s'alarmer  devenir  ce  qu'ils  (ont. 
De  cette  marchandi(è  un  chacun  s'accommode , 
£t  l'on  eu  toujours  bien  quand  on  eA  à  la  mode. 

Mais  enfin  fi  quelque  critique  vient  k  U 
traverfi^me  dire  que  je  me  trompe  dans  mon  cal^ 
cnl.que  quoique  le  nombre  des  cocus  fois  grand' ^ 
il  m  s'en  tronve  point  quife  vantent  de  l'être  , 
qne  cette  pièce  ne  prouvera  perfonne  qfû  avoue 


f 
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^elte  Ihï  foit  dédiée^  &  tjH^ain/tle  profit  d$i 
libraire  &  det  complimem  fur  kfijuels  je  fais 
mon  compte ,  nefompds  trop  tien  affkris  :  Je  Ini 
répondrai  qt*^fi  vous  rien  achete^^,  d autres  en 
achèteront  pour  vohs^  &  ^h* il  fe  trouvera  peM' 
itre  des  galans  affez.  obligeans  pour  montrer 
cette  pièce  avec  quelques  autres  à  vos- illujires 
moitiés  ,  qu'Us  s'en  invertiront  avec  elles ,  & 
qu'ils  feront  concevoir  à  vos  femmes  que  vous 
leur  êtes  infiniment  obligés  ,  puifqu^ elles  font 
caufe  que  Von  vous  dédie  des  livres.  Je  no 
fat  fi  un  volume  fi  petit  flattera  affez.  votre 
ambition  pour  vous  obliger  à  l'avoffer  \  mais 
MES  S  I  EV  RS  ,  afindelegrofir^/i 
quelqu'un  de  vous  me  veut  donner  une  Itfte  des 
autres  j4croi  qiietif  ajoutant  k  ceci  jf  en  ferai 
faire  un  volume  fort  agréable  &fortampU\& 
pour  ne  vous  pas  donner  lapek^t  de  d^^d^ 
mon  nom  À  perfonne  ,  en  cas  que  vous  vouliez 
ni  accorder  ce  que  je  vous  demande ,  celui  qui 
vous  dédie  ce  livre ,  efi  avec  tout  le  re/peS  que 
l'on  vo,.s  dott, 

MESSJEZ/RS, 


Votre  fcrviteur,' 

A.  I  MONTFLEUHY» 


L  iij 


\iS 


ACT  EVKS, 

D.  C  A  R  L  O  s. 

SANTILLANE. 

L  £  ON  O  R,  femme  de  Santillanev 

D.  L  O  P  E,  coufm  de  SantiUane. 

B  E  A  T  R I X ,  faiyantc  de  Léonor. 

GUSMAN,    J 

FABRICE,    WaktsdeD.Catlof» 

ALPHONSEJ 


UjciittepkCédix;. 
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LE  COCU  VOLONTAIRE. 
C  O  A4  E  D  I  E.  . 


ACTE    I 

SCENE  PREMIERE. 

LEONOR.BEATRIX. 

t  E  O  N  p  R. 

[  H  «Ne  m'en  parle  plus^  dans  l'état  od 
I         je  fuis , 

Béatrix ,  rien  ne  peut  foulager  mes  en- 
nuis. 

B  B  A  T  R  I  X. 
Quoi ,  l'hymen  d'une  fonir  qui  doit  être  pourvue 
D'un  mari  eouverncui^,  le  pjaifirde  (a  vue  ,^ 
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'  Ni  celui  de  revoir  votre  pays  natal , 
Ne  durcit  adoucir  l'excès  de  votre  mal  i 

L  E  O  N  O  R. 
Apprcns 

B  E  A  T  R  I  X. 
Hé  bien,  apprens,  que  faut-il  que  j'appreime? 

L  E  O  N  O  R. 
Que  rhymen  de  ma  fceur  n'adoucit  pas  ma  peine  j 
Car  tu  fais  que  mon  père  à  mon  bonheur  fatal , 
M'a  donné  pour  époux  un  jaloux  ,  un  brutal , 
Qui  pour  me  faire  mieux  épier  à  toute  heure. 
Ici  chez  ufl  coufin  a  choifi  la  demeure  ; 
Que  je  n'ofe  en  fortir  de  peur,  que  fon  courroux 
N'augmente  par  l'effort  de  fes  loupçons  jaloux. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Il  craint  de  Dom  Carlos  la  flamme  mal  éteinte» 

L  E  O  N  O  R. 
Cette  âamme  lui  doit  donner  fort  peu  de  crainte , 
Je  ne  l'aimai  jamais ,  &  je  fais  qu'un  époux..., 

B  E  A  T  R,  I  X. 
^  Si  le  ciel  m'avoit  fait  la  femme  d'un  j4oux.».» 

L  E  O  N  O  R. 
Hé  bien  y  que  ferois-tu ,.  quand  des  heures  entié« 
resf.... 

B  E  A  T  R  I  X. 
'Ah  !  Je  lui  taillerois  ,  ma  foi ,  bien  dés  croisières; 
Et  f\  fa  fotte  humeur  me  gênoit  tant  foit  peu , 
Je  l'enferois  changer ,  ou  nous  verrions  beau  jeu. 
Madame,  je  le  vois ,  s'il  m'avoit  entendue  | 
Ce  feroit  a  ce  coup  que  je  ierois  perdue. 
Son  coufin  l'accompagne. 


/• 
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SCENE      II. 

SÀNTILLANE,  D.  LOFE ,  LEONOX, 
BEATRIX. 

D.    L  Q  P  E 


A 


Nericndéguifer.... 
B  E  A  T  R  I  X. 
Fuyons  daûs  votre  chambre ,  &  laiiToas  les  jafer. 


SCENE     III. 

SAN7ILLANE,iy.L02E. 

S  A  N  TJL  LANE  , 

Oufin  •  fans  compliment,  Ibuffi-ez  que  je  teH 


c 


pire, 

Car  je  (ai  mieux  que  vous  ce  que  vous  voulez  dire  \ 
¥00$  voulez  m*afiurer  que  je  luis  maître  ici , 
Et  que  rien  ne  m'y  doit  donner  aucun  fouci , 
Qjie  je  dois  ordonner  chez  vous  en  votre  place  ^ 
Que  vous  êtes  ravi  d'enviiàger  ma  face  , 
Que  pour  me  régaler  vous  n'épargnerez  rien , 
Qu'enfin  je  fuis  le  matcre ,  &  je  le  fais  fort  bien  : 
Quecesraifonnemensfaffent  donc  place  à  d'autres, 

D,    L  O  P  B. 
Nç  nous  direz-vous  point  quiels  deileins  JS>ot  ics 

'vitres , 
£t  (jucl  fccret  motif  vous  amène  à  Cadix  \ 
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SANTILLANE. 

Que  tons  les  atnourcux  y  fuffent-ils  maûdity^ 
Fuifque  ce  feul  motif  m*à  fait  faire  un  voyage 
Qui  plaît  fort  à  ma  femme ,  à  moi  peu ,  dontfénr 

rage; 
Car  ici  ley  galans  ^  cKer  cobfin ,.  entre  tious , 
Sont  des  objets  fâcheux  pour  des  maris  jaloux  ^ 
Et  je  Taimcrois  mieux  renfermée  au  village. 

D.     L  O  P  E. 
Comment  donc  ,  &qtii  peut  vous  donner  de  VotOpr 

brage  ? 

SANTILLANE. 

Voas  (avCT  qu'autrefois  le  gouverneur  d*îcf ,. 
Kon  encor  gouverneur  ^  eut  l*cfprit  en  fouci 
Pour  notre  cHcre  époufe  ,  &  qu'à  fbn  préjudice"     • 
le  pcre  étant  pour  moi ,  j'en  eus  bonne  jufHce  ^ 
Depuis  le  père  mort ,  Carlos  fait  gouverneur , 
Veut  que  Phymen  le  /oigne  à  notre  belle-faur  ^ 
Pour  me  faire  enrager  il  s*eft^mis  dans  la  tête , 
Qu'il  falloit  que  tous  deux  nous  fuflîons  de  laflte^ 
Et  par  tant  de  couriers  m*a  fait  perfécutcr, 
Qu'à  la  fin  me  voilà. 

D.    L  OPE. 

Vous  pouviez  révitet. 
SANTILLANE, 
Ma  femme  fiif  ce  point ,  coufin,  mais  boudifi  cloiS^ 
A  fi  bien  raifonné  ,  qu'elle  a  gagné  £i  cauifc , 
Mais  je  lui  garde  bonne,  &  rhymcn  accompli^ 
Je  lui  ferai  bien^tôt  reprendre  le  bon  pli , 
In  la  £û£im  d'abord  déloger  (ans  trompette, 

D..  L  O  P  E. 
Maïs ,  CQufin,  crains-tu  point  (ju'uae  telle  lettak^ 
Ne  fente  fbn  jaloux  ?  Il  taudroit  quelque  temps 
Cacher  mieux  kseâèts  de  ces  bas  mouvemeos  ^  , 
Diflîmule ,  croi-moi ,  la  chofc  te  regarde^ 
Laiilc-la  quelques  jpiin,.,. 
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SANTILLANE. 

Diable ,  que  je  n'ai  garde  ^ 
&  je  la  laifle  un  jour ,  je  veux  être  berné. 
Je  m'en  irai ,  coufin ,  cet  hymen  tcnniné , 
De  peur  qu'à  coqueter  fon  efprit  peu  contraire ,. 
Ne  tefpirlc  un  air  pour  nous  peu  fkiutairc  > 
Et  qu'un  plus  lone  léjour  ne  fît  germer  mon  bohU 

D.    L  O  P  E. 
€'eft  être  peu  fenfé  que  craindre  un  tel  af&ont  ^ 
U  fe  faut  raflurer ,  Lconor  eft  trop  fage , 
Elle  n'ignore  pas  à  quoi  Phymen  Tengage. 

SAÎîJTILLANE. 
Non,  coufin  :  Mair....  fouvent....  vous  favez...  qu*ea 

effet 
L'occafion  ...Enfin  je  ferai  fatisfait.... 
Qoi  ne  le  (èra  pas ,  pourra  prendre  des  cartes* 

D.     L  O  P  E. 
Hé  bien  ,  n*en  parlons  plus ,.  maïs  avant  que  t«ï 

panes  ^ 
Nous  aurons  bien  le  temps  dé  pourvoir...» 
SANTILLANE. 

A  propos;. 
Ma  femme ,  ce  me  fcmblc ,  cft  long-temps  en  re- 
pos. 
Je  la  veux  appeler ,  car  mon  humeur  jaloule 
Commçncç  a  s'alarmer;  Holà  ,  ho  ^  notre  égoufc^ 


t  j  l    L'ECOLE  DES  J^LOVX, 

SCENE     IV. 

Sj4NTILLj4NÊ  ,  LEON^OR,D.LOPE\ 

QL  E  O  N  O  R. 
Uc  vous  plaît-il  ? 

S  ANTILLANE; 
Vous  voir. 
L  E  O  N  O  R. 

Il  faudroit  voir  ma  fceufi 
Et  vifiter  auffi  monficur  le  gouverneur. 

SANTiLLANEf 
Le  gouverneur  ?  Ncnni.  Sépaiez-Ies  <i*cnfemblc  f 
Vous  avez  l'appétit  bien  ouvert ,  ce  me  femble  j 
D'accord  pour  votre  fœur ,  il  faut  la  vifiter , 
Mais  pour  le  gouverneur  vous  pouvez  décompter» 

1  E  O  N  O  R. 
Puifau'il  aime  ma  fisus ,  quel  deflein  vous  oblige 
ii  retufcr  ?.... 

SANTILLANEr 
Tant-pis. 

LfeONOR. 
«  •»  l^ant'pis  ? 

SANTItLANE. 

Tant-pis ,  vous  dis-je^ 
Car  votre  fang  a  fait  tant  d'effort  fur  Ton  cœur, 
Qu'aimant  avec  excès  &  l*une  &  l'autre  focur  , 
Il  feroit  volontiers  de  vous  &  de  la  vôtre 
Sa  maîtrefle  de  l'une  &  fa  femme  de  l'autre , 
Et  quaàd  cela  feroit ,  il  n'aura  pas  les  gants  i 
U  n'eft  pas  le  premier. 

L  E  O  N  O  R. 

Mais  enfin  i  monfèns 
Le  rang  de  gouverneur..- 
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SANTILLANE. 

Hé  bien  qu'il  fe  gouverne , 
^ais  fi  vous  lUllez  voir,  je  veux  que  l'oa  me  berne* 

L  E  O  N  O  R. 
Mais  (î  ce  gouverneur,  qui  de  mille  jËiyeurs 
A  comblé  vos  deiirs.... 

SANTILLANE. 

Ah, Que  de  gouverneur! 
Efpric  à  gouverner  ,  moins  aile  qu'une  mule  , 
Votre  raifonncment  me  tourne  en  ridicule  j 
ît  me  £ait  à  mon  nez  pafferpour  un  oifon  ; 
Pour  vous  décoqueter  ,  rentrez  dans  la  maifon. 
(  En  montrant  fon  mouchoir  &fes  mouflacher. 
Tous  ces  brimborions  ne  font  pas  neceflaires. 


S  C  E  M  E    V. 

D.  LOPE^SANTILL^NE. 
D.    L  O  P  E. 


C 


Oufin...» 

SANTILLANE. 
Mon  Dieu,  coufin,  chacun  fait  fes  aâaires^ 
Voyez- vous ,  ja  rufée ,  avec  fon  gouverneur. 

D.    LOPE. 
&i  cette  qualité  l'on  lui  doit  cet  honneur. 

SANTILLANE. 
Ma/emmc ,  à  mon  avis ,  ne  doit  rien  a  perfonjje. 
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SCENE    VI, 

3ANTILLANE,  D.LOPE; 
GVSMAN. 

gusman. 

MOnficur  étant  charge  de  Tordre  que  me  donac 
Mon  maître  D.  Carlos ,  je  viens  en  fureté 
M'infonner  de  l'état,... 

S  A  N  T  I  L  L  A  N  E. 

(  J<fl.)  Fort  bien  ,  de  ma  faoté  î 

f  e  craienois  qu'il  n'allât  me  parler  de  ma  femme* 

GUSMAN. 
Il  vous  baife  les  mains,  monficur ,  &  pour  madar 

lï^c  > 
D.  Carlos  m'a  ckargé  de  prendre  mèmefom. 

SANTILLANE. 
Diable  ,  ce  D.  Carlos  fent  les  gens  de  bien  loin  ; 
JEllefe  porte  bien  fort  à  notre  fcrvice  , 

Xe  maudit  embarras  ! 

G  U  S  M  A  N  «tfx. 
(  haut,  )  Ah ,  le  plaifant  caprice  ! 

Monfieur  le  gouverneur  fe  flatte  de  Teipoir 
De  vous  loger  tous  deux ,  ou  du  moms  de  vous 

voir , 
Il  meurt  d'impatience  ,  &  tout  l'éclat  qui  brille 
Dans  les  yeux.... 

SANTILLANE. 

Serviteur ,  nous  femmes  en  famille. 
Et  nous  fommcs  fort  bien.  Monfieur  le  gouverneur 
Pourra  favoir  de  vous  qu'il  nous  fait  trop  d'hon- 
neuTi; 
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«Qu'il  aous  £ifle  avenir  lejoar  du  mariage  , 
X^e  nous  irons  tous  deux  lui  rendre  notre  homage^ 
£cque  fur  fon'bymen  L'ayant  bien  homagé., 
le  lendemain  pouf  nous  lera  jour  de  congé  , 
'Qiejel'ea  ivenis  de  peur  de  le  furprenore. 

G  U  SJA  A  N. 
^Aais^Monfieur...* 

SANTILLANE. 
Mais  ,  allez  ,  vousleiàites  attendre* 
G  U  S  M  A  N. 
2.*ordic  que  f  ai ,  Monficur».. 

SA>JTILJ-ANE. 

Que  de  raifonnemensi 
^  U  S  M  A  N. 
Hais  TOUS  pouvez  donner  du  moins  quelgues  mo-. 

mens 
A  Ton  impatience  ^  après  Tavoir  caufée , 
«Ou  madame  pounoit.... 

SANTILLANE. 

£lle  eft  indirpofée 
Jour  jufqu^à  cejour-U. 

G  U  S  M  A  N. 

Son  mal  en  la  quittant 
Xui  permettra  plâtêc. 

SANTILLANE.  ^      . 

Elle  en  a  pour  autant^ 
Je  vous  la  garantis  jufque  à  ce  jour  malade  y 
Je  la  connois  fort  bien. 

GUSMAN*4i. 
(  haut'  )  La  plaifante  incartade  ! 

Monfieur  le  gouverneur  prendra  bien-tôt  le  foin 
De  venir  pour  la  voir. 

.  SANTILLANE. 

Il  n'en  eft  pas  befoin , 
Dites  lui  qu'il  ne  doit  pas  en  prendre  la  peintf , 
i^u'ellç  feroit  trop  grande,  i&  qu'elle  fcroit  vaine;  ' 
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Son  mal  pour  la  quitter  ne  veut  que  du  xepos* 

Xli    le  £acl]£ux  agent  l 

G  U  S  M  A  N. 

Moniteur,  encor  deux  motSé 
SANTILLANE. 
Rentrons ,  je  fois  pendu  fi  j'en  dis  davantage. 
Serviteur. 


SCENE     VII. 

GVSMANkvL 
j\  H,  morbleu ,  le  plaiiànt  pexibnnage  ! 

S  C  EN  E    VIIL 

D.  CARLOS,   GVSMAN. 

HD.  CARLOS. 
E  bien ,  qu'a  fait  Gufinan  ? 
G  U  S  M  A  N. 

Je  viens  de  vifiter 
Notre  fou ,  par  régale  il  m'a  penfé  froter  « 
D'abord  que  j*ai  voulu  lui  parler  de  fa  femme , 
]'ai  vu  dedans  fes  yeux  le  trouble  de  fon  ame  ^ 
Et  cet  efprit  brutal ,  après  mon  compliment , 
En  diiànt  ferviteur  y  m'a  quitté  brufquement. 

D.  CARLOS. 
Sa  manière  d'agir  me  paroît  fort  blâmable, 
%x  je  veux  faire  effort  pour  le  rendre  traitable  ; 

Prefque 
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Prefque  fon  allié ,  je  puis  fans  l'irriter 
Concfâniner  fa  manie ,  &  je  dois  le  porter 
A  vivre  avec  honneur ,  du*  moins  en  apparence  ;  - 
De  peur  cj.u*on  ne  blâmât  une  telle  alliance. 
Que  je  plains  Léonor  d*avoir  pris  cç  brutal  î 

G  US  M  AN.'  '     ' 

Je  vous  difois  tantôt  un  remède  à  fon  mal ,    ' 
On  peut  s'en  divertir ,  &  le  mettre  en  ufager        u 
L'on  fait  qu'il  n'a  jamais  forti  de  fon  village , 

S'il  a  l'efprit  épais ,  Se  que  fous  le  foleil 
;roit  mal-aisre  de  trouver  fbn  pareiTj 
Cette  pièce ,  Monfieur  .... 

D.  C  A  R  L  O  5.  :.  /.l 

Eft  un  peu  trop  piquante, 
il  ettvrai ,  Sàntîllanea  l'bùmcur  fort  cfioquaate, 
li  la  mente  bien  ,.mais  enfin  un  tel  tour 
PaiTeroit  pour  l'effet  de  mon  premier  amour., 
It  je  dois  fur  ce  point  prendre  quelbuemefure* 

eu  S  M  A  N.. 
Croyez-vous  que  jamais  il  (àche  cette  injure  ? 
Je  vous  promets  ,  Monfîeur ,  de  conduire  fi  biea 
X'intrigue  ,  que  jamais  ce  (àt  n'eniaura  rien  ; 
11  lui  faut  propofer  fut  mer  là  promenade , 
^tme  laifler  le  foin  de  cette  mafcaiade«  '  ; 

Depuis  peu  fur  les  Turcs  ayant  pris  un  vaiffcau  , 
On  peut  fe  régaler  d'un  fpcdacle  fi  beau , 
£(  des  Turcs  pris  dedans ,  il  eftaifé  de  prendre 
tes  habits.. ..  i         * 

D;    G  A  R  L  O  S. 
M^is^sfiliauqac  jfai  fair  entreprendre  ? 
G  U  S  M  A  N.  i. 

S*il  en  fait  jamais  rien  ,  qpe-pour  comble  d'ennui.. .,- 

p.     CARLOS. 
Avant  qu'en  venir  là  ,  je  veux  parler  a  lui  ;  ,- 

ît  fi  je  n'y  fais  rien  ,  je  confcns  qu'on  lui  fafle 
U  tour  que  tu  m''as  dit;- 
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G  U  s  M  A  N. 

Souvcnez-Toas  ^  de  giace  ^ 
De  propoièx  fur  mer..- 

D.    C  A  k  L  O  S. 

Je  m'ep  fouviendrai  bien  ^ 
Sors  y  je  vais  lui  ptrler ,  &  ^e  «'oublierai  rlen« 
Holà. 


S  C  E  N  E  I  X. 

J).CARLOS,SANTILLANE. 

SANTILL  ANE  psfant  Jk 
the  au  tfavtts  la  pmrpt^ 

V    Oyons  qui  heurte. 

D.   CARLOS  Vapefcevanty  tr# 
rimèraiir. 
Ab,  qiiefle  joier 
3 AKTILLAI^ h  rcmhaffkm. 
(bas.) 
Monfieur..-    Le  gcuverHeur ,  qui  diable  wat  Pcik 
voie?  _ 

(  //  tire  la  pofH  (kr  lui.  ) 
Dans  on  lofais  d'emprunt ,  &  dedans  l'embairas  , 
De  venir  vous  afTeoir  je  ne  vous  preâè  pas  y 
5ans  cela  je  pourroîs  vous  ofi:ir  une  chaife. 

D.    C  A  R  L  O  Si 
ici  nous  ^  rons  mieux, 

SANTILLANB. 

Bt  bien  plus  à  notre  aifé, 
Fedtbnne  pour  le  moms  ne  nous  mterrompia. 

(Ils  fi  couvrent) 
Puifque  vous  le  voulez  ,  en  jafe  qui  voudsa. 


Cet  homme  cft  mfenft ,  recevoir  i  la  porte 
Un  lïommc  comitic  moi  ?  Mais  pâflbns ,  il  n'im- 
porte. 

SAÎ^ÎTltLANE 
Hé  bien ,  que  «fit  k  carm  du  bcau-frere  futur  ? 

D.    C  A  R  L  O  S. 
Qhc  je  fiii*  tout  à  vous. 

SANTILLANE. 

Vraiment  j'eii  fuiy  bien  fût. 

D.     C  A  R  L  O  S. 
Et  que  je  fuis  ravi  qu'uae  heuTcufe  alliance 
Unifie  nos  màifons  &  nos  cœurs. 

SAHTILLANE. 
^  Jelepenfc; 

votre^fagfe  long  eft  de  bonne  amitié  ,   ' 
Je  vous  en  aime  mieux ,  beau-firere  ,  de  moitié  ^^ 
Car  je  puis  bien  ainfi  vous  nommer  par  avance. 

D.    C  A  R  L  O  S. 

Fort  bien.  Pour  jk  beraer  ,  ioyons  d'intelligence; 

(haut.) 
Il  faut  que, vptis  voyef  notre  port ,  nos  vaiiE^aux^^ 
L'adfefle  &  l'union  de  mille  matelots , 
Et  ^u'ayei:  Lé^^pot  éloigpés  de  k.  rade ,  '         -   ,  . 
Vous  godtiei  le  ptaifir  de  cette  promenade. 

S  ii^  T'IIiL  ANE; 

EtVOJW^e      .7  /  '.;:.-   ,       .   ' 

D.   dAR  L  O  S^ 

F^dant  ce  temps  je  prendfaî  le  loiô 
Be  doiihéif  ordre  ici.... 

S'A  NTItL  AN'é. 
/:•'    !..     tVbtfi  nbu"  fèîtes'pî^iffr  ,      ' 
Léonor  pourra  bren  s'y  divertir  quelque  heure  , 
J-y  confens.  Le  beâu-trere  cft ■  brave  htmime  ,  ou 
je  meu^;'  • 

Mij 
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Je  vous  jure ,  cette  ofiFfc  a  de<|uoi  me  charmer  : 
Car  auflî-bien  jamais  je  ne  fus  fui  la  mer. 
Je  ae  {ai  ce  que  c'eft  que  port ,  vaifleau ,  ni  rade  , 
Et  j'aurai  du  plaifir  â  cette  promenade  ; 
Mais  pour  quand  revenir ,  s'il  vous  plaît  ? 
D.     CARLOS. 

Vers  le  fbir, 
Oii  je  crois  que  j'aurai  le  plaifir  de  vous  voir  ^ 
Afin  de  vous  offrir  une  amitié  fidèle, 
Confiante  à  caufe  de.... 

S  A  N  T  I L  L  A  N  E  **f . 

De  lui  pour  l'amour  d'elle»-. 
(  haut.  ) 
Je  vous  fuis  obligé  ;  mais  enfin  entre  amis 
Tous  ces  grands  complimens  dcvroient  être  bannis^ 
Vivons  en  liberté.,  beau-fi:ere,  &  fans  contrainte, 

D.    CARLOS. 
Ce  que  je  vous  vais  être  ayant  banni  ma  crainte  ,, 
Je  veux  bien  entre  nous  vous  dire  à  cœur  ouvert 
Qu'une  bizarre  humeur  vous  fait  tort  &  vous  perd , 
Et  que  pour  Léonor  votre  efprit  trop  féverCt.., 
SANTILL.ANE. 
{bas.) 
JLconor  ?  Voyez-vous  dequoi  diable  il  s'ingère. 

D.     CARLOS. 
Se  porte  i,  des  tranfports  bien  peu  digne?  de  vou^i^ 
Avec  tant  de  vertu... 

S.A  NT  ILILANEi/^Aff. 
*     Voyez  qu'il  y  va  doux. 
D.    C  A  R  L  O  S. 
Entretenir  l'an  cur  par  àcs  marques  de  haine  , 
Ceft  avoir  trop  d'elprit  i  fc  donner  la  gêne^ 
Croyez-moi,quel  que  foit  le  mal  dont  on  fcplaint. 
Des  qu'on  crainr  de  foufiiit,  on  foufFre  ce  (ju'oa 
craint.  .       - 

jVous  ne  répondez  rien  ? 

SANTILLANE, 

C'cft  que  )e  vous  écoute. 
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D.     C  A  R  L  O  s. 

îîc  m'avoucrcz-vous  pas  qu'il  fàudroic... 
SANTILLANE. 

Oui ,  fans  doute» 
Je  vois  fort  bien  par  M  comme  il  vous  les  faudroh  ^ 
Mais  cependant  pour  nous  il  faut  charier  droit» 
Nous  n'aimons  pas  à  voir  verfer  notre  voiture. 

D.    C  A  R  L  O  S. 
li  faut  que  fur  ce  point  votre  efprit  (è  raflurev 
.£t  quoi  que  l'amitié  vous  réponde  du  mien  y 
]e  ne  pui^  m'empécker  de  vous  dirç...» 
^ANTILLANB. 

f  on  bien  ^ 
Vous  aimeriez  fans  doute  un  nuuri  plus  commode^ 
Vous  cberckez  les  endroits  od  Ton  vit  â  la  modc^ 
Bcâu-frere  »  &  dans  lefquels  aptes  avoir  fait  choixv 
Il  ne  ixMi  que  fiHkr  &  cen&uer  les  doigts. 
Vous  en  nez  ? 

D.    C  A  R  L  O  S. 

Je  ris. 
S  A  N  T  I  L  LA  N  E. 

Il  ne  faut  point  tant  rire^ 
Vous  ne  g^nex  pas  trop. 

Jù.    CARLOS. 

Je  veux  encor  vous  dire , 
Que  ^  fur  {ès.p!aifirs  voua  la  lai/Gez.ckoifir ,. 
Vous  en  feriez.... 

5ANTILLANB.     .    . 

Mais  tel  n'eft  pas  notre  plaifir* 
D.   C  A  R  L  O  S. 
Hé  bien,  n'en  parlons  plus ,  Monfieur,  je  me  retire^ 
Je  vais  vous  envoyer  Gufman  pour  vous  coiiduiçe. 
Je  vous  le  garantis  dans  un  moment  ici, 
Jeprens  congé  de  vous. 

SANTILLANE. 

Et  moi  de  vous  auffi. 
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"■  '■'  '     '    '»'■■'   '         .!•'     "     I ■  '       ,  ..,.1 

S  C  E  N  E     X- 

SANTILLANE  feuL 

I  Ë  donric  de  bon  cœur  tout  fâtheux  pédagogue 
J  Aux  diâbks^.  Ecoutex-le  avec  fôn^iaWue , 
Se  faut-il  point  vouloir  tout  ce  que  monfi^ur  veut* 
Ah  !  Morbleu ,  fi  f o&is  dire  &uve  qui  peut  ^  - 
£t  gagner  le  payis  cvant  fbn  mariage  , 

Qu*ii  leroit  attrapé  !  Mais  je  n*ofe ,  j*cnragc. 
Je  voadrois  bien  lavoif  fi  par  cette  leçon , 
Ce  qu'il  m'cft  i«nu  dire  eft  tour  de  fa  façon  ; 
5i  ce  beau  difconrçur  ^  ce  difeur  de  harangue, 
Pour  s'aflucer  d'un  cowir  ne  prêtoit  point  fa  langue^ 
Et  Ci  dans  ce  difcours  de  fi  bonne  amitié , 
Notre  chère  moitié  n'Itoit  point  de  nïoitié. 
Ah,  ^  je  le  favois  l  ', .  .Mais  cette  crainte  eil  vaine^ 

II  n'a  pu  lui  parler..«  Mais  fi  pMiïant  la  peine 
I>*envoycr  un  billet  i  ce  Uondin  charmant', 
ïlk  avôit  mendié...  C'eftcUe  affurément; 

€'eft  elle ,  oui ,  c'cft  un  tour-de€«tte  bonne  lame^ 
iùa  î  Morbleu,  ÊiUoit-il  me  charger  d'une  femme? 
De  m^a  corps  ce  joui^U  f  étois  bien  empêché , 
Mais  puifqu'à  fon  fujet  on  m'a  Ci  bien  prêché  ,     ' 
Je  m'en  vais  la  payer  ca  ferabfobfe  monnoyc^ 
Hoia^ 
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SCENE     XL 

iANTlLLANE.  BEATUIX- 
BEATRIXe»  itàtmt. 


Q 


Ui  heurte  ? 
SAN  T  I  L  L  A  N  E. 

Moi. 
B  B  A  T  R  I  X    fwfwt. 

Bon  »  voici  rabat-joie;, 
5AHTILi.AN£. 
OidonceflLéonor? 

B  E  A  T  R  rX. 

Monfiear  ^  elle  eft  li-hanc. 
SANTILLANE. 
Qp'ellevieQne.  Ali  l  Je  vais  la  prâner  comme  il 
£iuc« 


SCENE     XII.      . 

SANTILLAN E  ,  LEONOR, 
BEATRIX.  I 

JLEONOR. 
E  venoi»;... 

SANTILLANE. 

C'eft  donc  vous  ,  faifenfe  de  conquête  Z 
L  E  O  N  O  R. 
.Qhoi  > 

SANTILLANE. 
(  à  Eéatrix^  ) 
Paix.  Vous  détalons  ^  ;'«îaie  leiitf  iiftiê;- 
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SCENE    XIV. 

SANTILLANE.LEONOR, 

G  V  S  M  A  N. 

G  u  s  M  A  Î4.  : 

]S/%  Onficvr ,  tout  cô  tout  prêt. 

SANTILLANE  àlAwr. 

Vite,  qu'bn  faffc  gileê. 
L  B  G  N  O  R, 
Quel  éft  donc  k  defl'êin  i 

SANTILLAN'Ei 

O  difccmrs  kmtile$  ! 
t  E  O  N  P  R. 
Où  voulez-vous  aller  } 

S  A  M  T  I  L  L  A  Î4  E. 

Sur  la  mer  à  pit'd  fec. 
ÇàGufman.)  {àJJénor.) 

Marche ,  nou«  te  fuivons.    Allons ,  Gac[iiet  bon]>e€»' 

findufreftticraHep 
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ACTE    II. 

SCENEPREMIERE. 

CARLOS. 

O  u  T  flatte  mon  defleio  ,  &  rien  em 

apparence 
Ne  peut  avec  raifon  trahir  mon  eipé- 

iance, 
>S4mtii!aae  eu  parti ,  qui  doit  être  bien 

I    SL».  Mais  il  faut  prévoir  chaque  chofe  au  belbin , 
Dom  Lope  (on  couiîn  peut  troubler  ce  myftete. 
Il  faut ,  le  préveiuQt ,  Pobligcr  à  fe  taire. 

Hola.  •         .  ,,   •....'.' 

=a'  "'    ,  ^    I  ■  '       , 

S    CE  N  E  IL 

J>.GARLOS  ,  D.  LOPE. 

S-^  D.    L  OjP  E. 

Erois  je  bien -«itile  à  Qom  Carlos, } 
Att^ilbefoinM..*  <-'  »      .     i 

1);    C  A  R  L  OS. 

^    '/ Je  vais  v^^sjf'apprendre  en  deux  mots, 
S^tillane'eft  jaloux',  fort  humeur  eft  bizarre , 
Et  vous  làvé»  enfin  qo*tfii  peretrop  avare 
Donna  pour  un  époux  â  fa  fille  un  br  ita  , 
Dont  le  Ûcheux  efpric  fe  trouve  fans  égal. 

N  i j 
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Pour  les  mettre  tous  Jeux  en  bonne  intelligence  j 
tt  n'être  pas  hlâmé  d'être  dans  ralliancc 
D'tin  fou  que  Ja  raifon-ne  îauroit  acÉoucû*^ 
Je  lâche  à  le  guérir  ;  &  pour  y  rëirffîr 
Je  fais  feire  un  xcméjdei  cette  maladie  , 
D'un  tpur.-..  '  ^ 

D.    L  O  P  E. 
Ccimment  ? 

D.     C  A  R  L  O  5. 

Qui  vaut  mieux  qu'une  comédie, 
n  cft  affez  galant  &  bien  imagine , 
A  vous  en  m^ertir  v:ous  êtes  deftiné  , 
Mais  à  faut  le  fecret. 

Ho!  Quelle  dft  cette  àdreflb 7 
Vou6  fayczjfi  pour  vous  D.  lope  s*intéreffe. 

D.    CARLOS. 
Après  avoir  cxi  vain  fait  efFort  fur  fbn  çocur^ 
Pour  guérir  fon  eljpritde  fa jaloufè humeur, 
J'ai  criî  qu'un  peu  de  peut  teroit  plus  fur  fou  â^e; 
f>e  forte  qu'allant  VQxrSaKûiiHane&fi»Â«Hnexr 
Je  les  ai  difpofés  à  s'aller  divertir 
Sur  mer ,  d  ce  deffein  je  les  ai  faix  panir. , 
Leur  faifanc  un  plaifir  de  cette  promenade. 
Un  vai fléau  dans  le  port ,  &  l'autre  vers  la  rade. 
Sont  les  prépauti£ii}u*oaafarcs^0urC)CCt. 

D.     L  O  .p  E.    " 
Mnis  enfin ,  Leone»  dévoie  (avoir  aiUE  r  ^ 
Quecen'cûqu'à.defiei»...  '  -'^ 

D.    CARLOS..  ,     ■   • 

De  peur  de  la  furprendrc 

Par  les  foins  de  Gufman  elle  doit  topt  appren<lre 

Le  tour  cft  innocent ,  elle  l'approuvera      ...  ; 

Stns  dcmc  >  /&  s'il  faut  feindre ,  elle  y  çoi^fentirâ. 
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■    s;CEN  E     II  I. 

i).  CARLOS  ,  D;  LOPÉ.\àvSMAN. 


1 


H 


D.     C  A  K  L  a  S. 
Ë'biefi^Gufniao  ? 

GUSHA'S  BasàCarlos.' 

Monfieur ,  le  ciel  nous  favoiifç. 
D.    C  A  R  L  O  S., 
Parle  haan 

G  U  5  M  A  N. 
,  Tout ,  Monfieur  ,  flatte  notre  entrepriie , 
Tout  nous  rit ,  nôtre  fou  ne  (e  peut  confoler , 
Dans  un  petit  moment  vous  l'entendrez  parler. 

D.    L  O  P  E. 
Comment  ? 

G  U  S  M  A  N. 
S*ir»'»nt  diéÉiitcle  Ton  hument-  n-oufs  , 
Ils'eft  dans  le  vaifliaumis  avec  fon  épou'c  : 
Je  m'y  mets  avec  eux  ,  &  j'mihuits  Leoia  • 
Dateur  elle  m'accùfe  &  s- emporte  d'abord  ; 
Néanmoins  cette  belle  approuvant  ce  myfterc  f 
Pour  en  voir  le  fucccs ,  a  prpmis  de  fe  taire. 
Au  fon  des  inftrumcns  on  a  quitté  le  bord, 
Déjà  notre  vaiffeau  fe  voyoit  hors  du  port , 
Quand  l'autre  pleiô  de  Turcs,  pour  cette  mafca^ 

rade  ,         •       .  , 

A  donné  le  fignal  par  une  canonade. 
D'abord  les  matelots  qui  s^entendoient  bien  tous  , 
On  dit  tout  eft  perdu  ,  le'2;rand  Turc  vient  a  nous. 
Monfieur ,  oAt-iU  crié  ,  -fongez  à  cette  ^gruerre  ,    ' 
S^ntillane  effrayé  crioit.,  à  ntrf  ,  à  terre  , 
f«i&nt  tes  empreflés  ,  ils  s'en  divertifloienty 
H^  i  s'cgofiiloùy  ôC  moins  ils  en  faiCbient. 

Niij 
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Six  grands  coups  de  canon  fàm  bodets  plemi  de 

poudre , 
Ont  pour  notre  jaloux  été  fix  cdups  de  foudre  , 
Qui  fe  croyant  pour  lors  mortellement  blcffé, 
JEft  tombé  fur  le  nez ,  &  fe  Teft  tout  caffé. 
On  a  fait"  de  nouveau  ronfler  l'artillerie  ; 
Lui  y  voyant  que  cela  paffoit  la  raillerie  ^ 
tar  la  peur  de  la  mort  s*eil  {\  fort  alarmé  ,  ' 
Qu'après  quelques  momehs  il  eft  tombé  pimé. 
On  s'accroche  &  ce  fou  revient  i  lui ,  fe  rate , 
Loifqu'il  voit  près  de  lui  vingts  Turcs  faits  i  U 

hâte , 
Qui  de  l'autre  vaiffeau  nouvellement  foiftis  > 
5aififlent  Léonor  en  jettant  de  grands  cris  j 
Santillane  enragé  fe  met  d'abord  à  braire  , 
S'arrathe  les  cheveux  ,  pleure ,  fe  défcfpere , 
Loîfque  fix  de  ces  Turcs  pour  le  mettre  en  repos; 
Dans  un  endroit  obfcur  »  l'ont  chargé  fur  leur  dos^ 
De  peur  qu'il  ne  pût  voir  ©û  l'on  l*alloit  conduire. 
Pour  lors  ,  nous  avons  tous  fait  débauche  de  rire , 
Tant  qu'arrivés  au  port  comme  un  colin  -  mail- 

làrt, 
On  a  bandé  fes  yeux  ;  le  tour  eû*il  gaillart  f 
Du  plus  proche  jardin  on  a  £iitià  retraite 
Chez  DomPedte.,.. 

D,    L  G  P  E. 

Mois  fi  cette  tète  mat  fiuti 
Peut  favoir.... 

G  US  MA  N. 

Le  brutal  eft  S  fort  étonné  ^ 
Qu'il  ne  faura  jamais  odl'on  Taura  mené, 

D.    CARLOS. 
Hé  bien  ,  ^u'en  ferons-nous  }  Ne  £iut-il  pas.f  .• 

G  U  S  M  A  N. 

Fabrice; 
Ec  quatre  autres  feints  Turcs  feco&dcnt  l'artifice , 
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Et  dès  qu'il  reprendra  quelque  i^vL  de  vigueur  ^ 
Diront  qu'il  faut  l'aller  mener  au  grand  Seigneur. 
Ccft-la  que  je  l'attens  ,  fi  vous  Voulez  bien  rire  , 
Aq  Jardin  de  Pedro  cachez->vous  (ans  rien  dire  » 
Ht  ii  vous  jugerez  fi  jamais  grand  gofier.... 

D.     L  O  P  E. 
Quel  plaifir  aurons-nous  de  l'entendre  crier  t 

G  U  S  M  A  N. 
Allez  au  rendez-vous  ,  je  me  charge  du  refte,r 

D.     CARLOS. 
Allons ,  D.  Lope. 

D.  L  O  P  E. 
Allons. 


SCENE    IV. 

^ANTILLANE  ,  TABRICE, 
valets  en  Turcs, 

On  lève  une  toiilc  ^  derrière  laquelle  paroît 
un  jardin  ,  &  SantiUane  couché  mr  un 
gazon  ^  &  gardé  par  des  valets;  habillés  à 
la  Turque* 

FABRICE* 


L 


'  Evez-vous. 
SANTILLANE. 

Que  la  pefle 
?uiffe  crever  le  ventre  ,  â  quiconque  m*a  mis. , 
Fût-ce  du  gonvemenr,  dans  l'état  od  |e  fuis. 

(  Ces  vëltu  ft  mettent  à  rire.  ) 
£n  quel  lieu  Ibmmes-nous  ?  Rire  fans  me  répondre} 
Godenou  que  Ifenfer  puifle  i  jamais  confondre^ 

N  iiij 
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Si  j'étorê.... 

FABRICE. 
Ce  Icngage  eft  pour  eux  de  l'Hebrcû  ; 
Mais  le  grand  Turc  &  moi  nous  rentendons  un 
peu. 

SANTILLANE- 
Me  connois-tu  bien,  toi ,  qui  fait  le  raifonnable  î 

F  A  R  I  C  E. 
Vous  êtes  un  captif  du  grand  Turc. 

SANTILLANE 

Du  grand  diable. 
Qui  te  puifle  emporter ,  maudit  traître  j  &  je  fuis..., 

FABRICE. 
Dedans  Conftantinople. 

tS  A  N  T  I  L  L  A  N  E, 

Eft-ce  loin  de  Cadix  ? 
FABRICE. 
Que  vous  importe-t'iJ  où  ce  foit  ? 

SANTILLANE. 

Que  m'importe  J 
A  votre  avis  ,  Pays  ;&  ma  femme  ? 
FABRICE. 

Elle  efl  morte. 
SANTILLANE. 
Elle  cft  morte  !  Ah,  jfenrage  î  Ah  ,■  que  fi  je  pou- 

rois 
Venger  la  mort  fur  vous  l 

FABRICE» 

C'eft  que  je  me  moquoîs  ,' 
Elle  cil  en  bonne  main  ici, 

S  A  N  T  LL  L  A  N  E. 

Maudits  corfaires  ; 
Vous  avez  entre,  vous  partagé  comme  frères  ^ 
Et  chacun  en  a  pris  ?  Vous  riez  égrillards  r 
Ah,morblcu!que  ces  Turs  font  Vie  maudits  paillards- 
Pourquoi  fortir  auflî  de  mes  premières  bornes  ? 
ïalloit-il  jufqu*ici  venir  chercher  des  cornes  l 
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£t  cocu  pour  cocu ,  ne  valoit-il  pâs  mieux 
L'être  dans  mon  pays ,  que  de  Pêtre  en  ces  lieux  ? 
Pourquoi ,  morbleu ,  pourquoi  m'atcirer  cette  af- 
faire? 
Pourquoi  diable  venir  où  je  n*avois  que  faire  ? 
Pourquoi  prendre  une  femme  ?  Et  me  laifler  mener 
Parle  nez  comme  un  fot  >  Pourquoi  me  promener 
Sur  mer  ?  Où  j'ai  perdu  liberté ,  femme  &  joie  > 
Pourquoi  de  ces  faquins  venir  être  la  proie  ? 
Et  pourquoi  m'expofer,  étant  ihaître  de  moi, 
A  raifoimer  de  fur  le  pourquoi  du  pourquoi  ? 

FABRICE. 
Si  vous  étiez  tout  feul ,  vous  feriez  fort  à  plaindre. 
Mais  étant  marie  vous  n*avez  rien  k  craincure  j 
Votre  femme  eft  jolie ,  &  comme  fon  époux  , 
Vous  aurez  des  amis  qui  parleront  pour  vous. 
Qu'elle  foit  enjouée  ,  &  vous  un  peu  commode , 
Vous  allez  devenir  tous  deux  fort  à  la  mode , 
Vous  aurez  des  amis  ,  vous  aurez  des  préfens , 
Vous  aurez  près  du  Turc  de  fecrets  partifans , 
Vous  verrez  le  erand  monde  &  ferez  bonne  cher- 
Et  pourrez  voufvantcr  de  ne  dépenfer  guère. 
Vous  pourrez  mêmement  vous  voyant  en  crédit. 
Dauber  fur  les  cocus  ,  fi  le  cœur  vous  en  dit , 
Les  défigner  fi  bien  que  par  tout  on  les  nomme , 
£n  rire  &  les  montrer  au  doigt  comme  ua  autre 

Homme. 

S  A  N  T  I  L  L  A  N  E. 
Puîs-je  pas  {ans  cela  faire  rire  de  ceux  ? ..» 

F  A  B  R  I  C  E.  ^ 
Ton  n'en  riroit  pas  tant ,  fi  vous  n'étiez  comme 

eux, 

S  A  N  T  I  L  L  A  N  E. 
Avez- vous  bien-tôt  fait  ? 

FABRICE. 

Il  faut  encore  attendre  ;  * 
Ici  dans  un  moment  le  grand  Turc  doit  fe  lèndrd. 
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SANTILLANR 
Et  qu'il  s'y  reûde  ou  non  ,fe  n'ai  que  faire  a  lut» 

FABRICE. 
C'cft  de  lui  que  dépend  vôtfe  vie  atttcmifd'liuî , 
Et  c'cft  pour  recevoir  fon  ordre  ou  u  défenfc. 
Que  l'on  vous  £iic  attendre  ici.  Mais  il  s'avance. 


S  C  E  N  E      V- 

SAUTILLJÎ^E  ,  GVSMAN  déguUS 
en  Turc.  F^JÎ^/C£  ,  valets. 

D.  LOPE  &  CARLOS  en  une  entrée 

VF  A  B  R  I  C  ^faluamtGufinan* 
Oilâ  votre  butin. 

G  U  S  M  A  N: 

Quoi  ^  ce  a'efl  que  cela  ^ 

SANTILLANEa  idbxM  hav 
Quoi ,  c*eft  li  le  grand  Turc  ? 

FABRICE. 

Lui-même, 
SANTILLANE. 

Ce  Teft  U 
De  l'air  ^u*on  en  parloit  dedan«  le  pays  nôtre  , 
]e  croy ois  le  grand  Turc  deux  fois  plus  grand  qu*aJBi 
autre* 

(  Ut,  ) 
La  pefte  ^  le  grand  Turc  eft  un  fot  animaL 

G  U  S  M  A  N. 

Voilà  par  Mahomet  un  bon  original , 
Où  diable  a-t'oo  péché  cette  fotte  figure  r 
Quel  es-tu  9 
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SANTILLANE. 
Je  ne  fais, 
GUSMAN. 

Tu  «e  Htis  ? 
5^ANTILLANE 

Je  vous  jure 
Que  lâ  peur  a  fi  fort  troublé  tous  mes  cfprits , 
Que  je  ne  penfc  pas  bien  favoir  qui  je  fuis. 

GUSMAN. 
Mais  tu  (âis  bien  ton  nom  ? 

SANTILLANE. 

J'é  le  croi^. 
GtJSMAN. 

On  te  aomme  f 
SANTILLANE. 

Santillane. 

GUSMAN, 

Fort-bien.  Ton  métier  ? 
SANTILLANE. 

Gentilhomme. 
GUSMAN.  après  aoirti 
'  quelque  temps^ 
Combien  en  ton  pays  gagne-t'on  bien  par  jour 
Afaire  ce  métier? 

SANTILLANE   àpatt. 
Le  lourdaud. 

GUSMAN. 

CS'tttfourdl 

SA  NTILLANE. 

Cinq  ou  fix  merles  blancs. 

GUSMAN. 

Comment ,  en  ma  préfence 
Vous  faites  le  railleur  ?  Pour  en  tirer  vengeance  ^ 
Hfadam  fourk  dermak  galera  gourdim» 

SANTILLANE.    à  FabficA 
Que  vous  dit-il) 
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FABRICE. 

Il  veut  que  vous  foyex  puni. 
SANTILLANE 
ïneor ,  que  vous  dit- il  ?  Qu'il  paroît  en  colère  ! 

lABR.ICE. 
Il  dit  que  promptement  on  vôuS  mène  en  galère, 
A  grands  coups  de  gourdin. 

SANTILLANE  fe  mettant  à  genoux. 
Je   l'entendois    fort  bien. 
AhlMonfieur  le  graftdTurc,que  Ton  n'en  faffe  rien^ 
Et  de  fur  quelque  point  que  l'on  me  queJlionne , 
Je  fuis  prêt.â  repondre. 

OU  S  MA  N. 

Hé  bien  ,  jc  lui  pardonne. 
N'es-tu  point  marié  ? 

SANTILLANE. 

Je  rélois  encor  hier,.- 
Jc  ne  Cii  Ç\  vos  eens   peuvent  démarier  ,• 
Mais  depuis  qu'ils  m'onc  pris  ,  par>  un  malheur 

étrange , 
Pme  fcmble  toujours  que  le  front  me  démange  , 
J   me  trouve  tout  autre  ipréfcnt ,  &  je  crois , 
^^^^e  je  fuis  devenu  plus  grand  de  deux  grand* 
doigts. 

GÛSMAN. 
Ta  femme  eft  prife  auifi } 

FABRICE. 
.  Seigneur ,  elle  eft  gardée 

Dans  un  grand  pavillon  au  bout  de  cette  allée. 

GUSMAN. 
Qu'on  la  faffe  venir. 

SANTILLANE. 

Ah  !  Je  tremble  de  peur* 
GUSMAN. 
Eft- elle  belle  ? 

SANTILLANE. 
(   has  ) 
Non.  J'enrage  de  bon  cœur. 
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GUSMAN. 
Jeune  ? 

SANTILL^NB. 
Non. 
,     .  .GUSMAN. 

Vieille? 
SANTILLA.NE. 
Non. 
GUSMAN.    ' 

C*eft-à-direcapablc 
De  donner  de  l'amour. 

SANTI  L  L  ANE     bas. 
-.  ,  Quejcfuis  miCerable  ! 

GUSMAN. 

3.cpons  donc. 

SANTILLANE.  , 

-  A  peu  près 

GUSMAN. 

Nous  en  dirons  deux  mots 
A  ce  que  je  prévois. 

D  .  C  AK  L  O  S  { dans  une  entre^ 
te  plaifantfou. 
D.  L  b  P  E  dans  l'entrée. 
r  Carlos , 

'  Vous  découvrirez  tout  fi  Ton  vous  entend  rire. 

GUSMAN.  \     :' 

A-t'elledePeiprit  >- 
SANTILLANE. 

'  Je  ne  faurois  qu'en  dire  , 
Je  ne  m*y  connoîs  pas. 

•      ■'    •       GUSMAN.'    •  - 

Nous  aurons' le  plâifir, 
Puifque  nous  l'allons  voir  ,  d'en  juger  à  loifir. 

SANTI  LLANE. 
Elle  n'cft  qucpaffable ,  elle  vient. 


.1 5 8     LECOLE  DES    J^LO V X 


.     SCENE    ¥!• 

SANTILLANE ,  hEONO  R  ^  GVS^ 
MANyFABRICE^vûtxs  Turcs. 
D.  CARLOS  &  D.   LOPE  dans  une 

entrée. 

GUSMAN. 

\w/Omîncnt  diable! 
Comment  diable  paffable  ,  clle.cft  incomparable  î 
Cafcadraga'lek  brukfem  iulme'fock  varé. 

SANTILLANE.    à  Fabrice. 

<2ue  diable  dit- illà  ? 

FABRICE. 

Qu'elle  eft  fort  à  fbn  gré, 
Qu*il  s*en  veut  divertir.  ^"    * 

,     .      ,santilla'ne. 

Ah  ,  la  maudite  engence  i 
FABRICE. 
Taifez-vous,  s'il  fàvoitoii;va  votre  infolence... 

GUSMAN.   . 
Ho,  BafTas,  deux  fauteuil5;mab|E{lIe,a/Iirons-nous, 

iàSantillane») 
Si  tu  nous  interromps ,  on  te  rouera  de  cquus  ;.   > 
Mettons-nous  farîS'taçpn.  V/ous  êtes  attriftée 
.i>e  vQilsyeicprèsde  moi,  mais  dan^  peu... 
SANTILLANEi/^4«.. 

L'èarontcc 
Se  met  auprès  de  lui ,  comme  il  djc  yùx^s  &a>a» 

GUSMAN.       ^ 
Je  veux  vous  régaler  d'une  bonne  leçon  ^ 
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Tous  avez  Pceil  fripon  ,  la  mine  un  peu  coquete  » 
La  bouche  bien  fendue ,  &  la  gorge  bien  faite , 
Le  teint  affez  uni ,  le  poil  affez  blondin  ,  • 
Les  pieds  fort  bien  tournés ,  le  geile  aflez  badin , 
L*air  fort  efcarbillard ,  &  les  mains  aflez  blanches. 
Et  û  je  m'y  connois  ,  Vous  avez  peu  de  hanches  , 
Le  nez...  vous  le  cachez  avec  votre  éventail, 
Allez ,  je  vous  promet  place  dans  mon  iëraiU 

santill:ane. 

Dansfon  férail?0  dieux^quel  coup  pour  Santillâne  I 

GUSMAN. 
On  vous  appellera  la  gaillarde  fuhane- 
Fori  fouvent  en  cartier ,  &  même  avant  ce  fbir , 
Quoi  qui  puifle  arriver ,  vous  aurez  le  mouchoir. 

SANTILLANE^ 
Le  mouchoir } 

D.  C  A  R  LO  S   dans  l'entrée. 
Je  ne  puis  plus  m'empicher  de  rire. 
GUSMAN. 
Savez-vous  ce  que  c^eft^  laurdaud? 
SANTILLANE. 

Non. 
GUSMANg 

'   Ceft-i-dirc, 
Le  fignal  précèdent  du  no^me  plaifir. 

J.BONOR. 
U  faut  fur  cet  efpoir  légler  votre  defir, 
]edois  â  mon  époux  être  toujours  fidèle. 
(  Se  tournant  un  peu  vert  lue»  ) 
Et  quoi  qu'ilfoit  capâf  je  ne  puis...» 

SKHT  IL  LiAiW  E  i  patt. 

Ira-i'elle, 
Voyez  quViie  a  de  peine  i  fe1K><ûiièr  versmoL 

GUSMAN. 
Parlct,  A  maître  fat ,  vous  raifonnez,  je  croi, 

SANTILLANE.  \      ^ 

{Bas.  ) 
Vousmepardonnetez.  Je  n'oferQisneiî:dlre»         I 
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GUSMAN. 
Vous  ir.e  préferez  donc  ce  mafque  de  Satyre  ? 

SANTILLANE. 
S4ris  doute  elle  fera  comme  elle  vous  le  dit. 

G  U  S  M  A  N  /«i  jenantfen  Turban. 
Tai'fez-youSjeros  butord,  pied  plat,caufeur  maiïdit. 
Original  pamit  À*{m  gibier  de  galère. 
(  Leonorfevem lever yii la  repoujjefttrfenjiege,  ) 
Vous  voulez*..  Attendez.  Il  m'a  mis  en  colcrc. 
Vous  voulez  devant  moi  vous.mêler  de  parler. 
Quelqu'un. 

FAB^RICE. 
Seigneur. 

.GUSMAN.  : 
Qu'on  me  £afle  empalld:* 
Cette  boule  de  chair ,  $c  prontp^ement. 
LEON  OR, 

De  grâce, 

Révoquez  la  rigueur  d'une  telle  menace. 

,     GUSMA  N*^x. 
Faites  bien  la  plcureufe,  &  m'en  priez  bien  fort, 

ttONOR, 
Je  ceflerai  de  .vivre  au  moment  de  fa  mort. 
Degracé,  en  tnafevcur.....  .        ' 

GUSMANi 

Hé  bien  ,  >c  lui  pardonne  , 
(  à  Santillsne  en  allant  ramaffèr/onTurifan.  ) 
£t  deux,  fouviens-t'enbien ,  jctc  ki garde  bonne. 

(i  Leonor.)  .    -  * 

Nous  nous  parlopl^cjoin,  apptothons  -  nous  plus 

prés,  -  £-   '  r 

Je  veux  vous  cajol^xuin  ]peu  fur  lïouvcaui  frais. 
Il  &ut  que  les  beautés  chez  vous  foieni  bien  comr 

munes , 
Puifqu'àde  tels  faquins  op  borne  leurs  fortunes. 

L  E  O  N  O  R. 
'^  CUSMANi 
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r'  GUSM  AN. 

Cétoit  un  franc  badaud. 
LEONOIV 
Vous  pourriez  mieux  parler, 

G  USMAN.         ^  '       , 

J'en  parle  Comme  il  faut. 
Donner  i  tel  lourdaud  femme  (î  peu  lourdaude. 
Mafoi  ,  c'eft  avoir  l*ame  honnêtement  badaud?. 
Santillane, 

sAntillane, 

Hem. 

GUSM  AN. 

Dçça  par  un  arrêt  tout  neuf. 
Prononcé  de  naon  ckef ,  je  tous  le  déclare  veuf, 
îaifant  des  à  préfent  défenfeâ  très-exprcfle 
A  vous,  époux  défunt  de  la  grande  Turqucffc  , 
D'cii  être  à-  Tavenit  ni  iriAe  ni  marr, 
•  Ni  de  vous  en  jamais  qualifier  mari  , 
A  peifie  de  vous  voii'  j  ifer  votre  perruque  , 
Et  de  vous  régaler  d'une  charge  d'eunuque.- 

SANTILLANE 
0  dieux,  quel  coup  de  foudre,  ^  quel  ordre  mdïtell' 
Quel  aricr  î 

GUSM  AN. 
Il  eft  court  ,  m'aisii'éft  fa^is  appel  ; 
Vous  pouvez  U-deflus  bien  faire  votïc  compte. 

SANTILLANE. 
A  la  fin  »  à  la  fin  la  rage  me  furmonte. 
Quoi ,  me  démarict  ?  Qui  diable  vousenjoint   ■ 
De  nous  ôter  un' corps  à  notre  corps  conjoint  ?' 
Faut-il  pour  affurer  tes  plaifirs  &"  cou  faf^e , 
Que  tory  emportement  rende  fon  mari  chalVe  ? 
^t  n'eft-cc  pas  aftjz  de  m'oter  toir:  mon  bicit  > 
Sans  memertr*  crrétat  de  n'être  bon  à  rien  ? 
Alt ,  maudit  ^odl'not ,  chien  de  Turc»  rfC7-  de  f^nge"^ 
Fagot  emmaillota  de  gucnHlonî-  fens  lini^e  , 
)?lutôt.,.. 
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GUSMAN. 
Vous  blâfphèmez?  Qu*on  ih'&ce  ce  £iqtti% 
FABRICE. 
AU  ons 

SANTILLANE. 
Attendez. 

f  A  B  R  I  C  E. 

Non ,  vous  réfiftez  en  vain» 
1  £  O  N  O  R  àCufman  bat* 

Mais  fi  pour  l'arrêter 

<î  U  S  M  A  N. 

Non ,  laiiTez-Ie  conduire. 

SCENE     VIL 

L  E  o  NO  R  ,    D.     CAHLOSi 
D.   L  OP  E  ,  GV  SMAN. 

JD.  CARLOS. 
*Ai  bien  eu  de  la  peine  âm'empêcher  de  rixe, 
D.   LOPE. 
J'ai  bien  eu  de  la  peine  â  m*en  tenir  auffi. 

L  E  O  N  O  R, 
Vous  avez  tout  oui  ? 

D.     CARLOS. 

Nous  étions  près.d*ici 
L  E  O  N  O  R. 
A  vous  dire  le  vrai ,  la  raillerie  eft  forte  , 
E  je  ne  croyois  pas  qu'elle  fiît  de  la  forte  ; 
Mais  fi  je  ravoisfu ,  ie  n'aurois  pas  foufert 
Qu'elle  eût  itéfi  loin. 

G  USMAN. 

Nous  étions  pris  fans  vert 
Madame  ,  s'il  vous  plaît ,  ne  faites  pas  la  Wte* 
Si  vous  alliez  jafer  ,  vous  troubleriez  la  fdtc. 
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D.    C  A  R  L  O  8. 

Ah! Madame  ,  perdez  un fcrupule  fi  valni 
Votre  intérêt  tout  feul  a  formé  ce  deiTein  , 
Ce  tour  a  mis  un  peu  de  crainte  dans  fon  ame , 
Mais  fon  coufin  l'a  fd  >  qui  l'approuve, 
f  D.  L  O  P  E. 

j  Oui ,  Madame, 

j       Le  repos  ,  qui  par  là  vous  peut  être  rendu , 
^       Baitvoir  qu'à  le  jouer  on  n'aura  rien  perdu. 
LEON  OR- 
Mais ,  jufqu'oèpeut  aller  la  douleur  qui  l'accable  f 

G  U  S  M  A  N- 
]e  vous  le  garantis  demain  fort  raifennable , 
£ts*il  eft  de  ûx  mois  ni  f&cheux  ni  jaloux , 
]e  confèns  de  bon  cœur  qu'on  me  donne  cent  coups* 

L  E  O  N  O  R. 
Hé  bien ,  jufqu*a  demain  je  confens  de  me  taire* 

G  U  S  M  A  N. 
Laiflez-moi  ju(ques-lâ  conduire  ce  myilere. 

L  E  O  N  O  R. 
Pais.je  pas  voir  ma  fceur ,  puifque  l'occafîon....* 

D.  CARLOS. 
Oui ,  Madame ,  &  de  plus  fi  vous  le  trouvez  bon,^ 
Nous  vous  y  conduirons. 

L  E  O  N  O  R. 
Allons. 
D.CARLOS   à  Gufinan. 

En  notre  abfence , 
Que  Tautre..». 

G  U  S  M  A  N. 
En  enrageant  qu'il  prenne  patience  ^ 
Monfieur  ,  je  poufferai  l'intrigue  jufqu'au  bout , 
Ne  vous  mêlez  de  rien ,  j'aurai  bien  u>in  de  tout. 


Oij 
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se  E  N  E   V  I  I L 

COSMANjVÛtts. 

IL  faut  garder  ce  fou  cette  nuit  conte  entière  , 
Mais  je  crois  qu'il  efl  tcx&ps  défaire  fà  Jitiére  ^ 
Le  jour  décline ,  allons ,  &  jufqu'à  Ton  retour 
A  la  fancé  du  Turc  nous  boirons  tour  à  tour. 

FiniuficêndaRu 
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ACTE  III 

SCENE    PREMIERE. 

GVS MA N,  avec fcs  habits  ordinaires  de 

valet. 

O  us  avons ,  parroa  foi,  vuidé  mainte 

bouteille , 
Je  répons  du  grand  Turc ,  il  fc  porte  i 

merveille, 
Et  nous  nous  fomihcs  tous  y  pour  dé*- 
graiflernos  dents, 
De  blanc  &  de  clairet  chamarré  le  dedans  ^ 
Saotillanne  a  fort  bien  payé  (à  bien-venoer, 
La  (ànté  du  grand  Turc  s*eft  8c  bue  &  rebue    ; 
Maisau/Iî  je  me  pone....  Il>faut  fenger  â  nous-. 
Mon  maître  va  venir  pour  voir  notre  jaloux, 
levais  ,  pour  m'ébaudir  ,  prendre  turban  &  vede.. 
Mais  Santillanne  vient  ^  il  m'a  vu  ,  malc-peftc  , 
Tout  eft  perdu. 

SCENE     II. 

LANTILLANE,  GVSMAN^ 
SANTILLANE. 


G 


'  Ufman. 
GUSMAN   faifant  le  pleureux. 
Ah  y  Monfieur  |  ^ue  d'ennuù»; 
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SANTILLANE, 
Comment  î 

GUSMAN. 
Ayecque  vous^  n'aUje  pas  été    pris  I 

(  *^^  > 
Je  me  tiens  fort  teureui  fi  le  fort  medéli  vjc. 

SANTILLANE. 
Voyez  ,  diroit-on  pas  que  cefaquineftyvrc  > 
Il  parle  entre  fes  dents  ,  &  ne  m^coute  pas. 

GUSMAN. 
C*eft,Monfieur,voye2-vous  que  dans  cet  embarra^ 
Lorfque  fur  fon  malheur  un  homme  moralife , 
De  la  même  façon  que  Tair  fe  fiibtilife , 
Tout  de  même  les  maux  tant  pafles  que  préfêns. 
Ah ,  Monfieur  ,  que  ces  Turcs  font  de  diables  dç 
gens  ! 

SANTILLANE. 
Oui ,  fur  tout  ce  grand  Turc. 

GUSMAN. 

C*eft  un  vrai  nez  de  fingc  ; 
Un  fagot  cntourrc  de  guenillons (ans  linge. 

SANTILLANE. 
}e  lui  difois  tantôt. 

GUSMAN. 
Et  vous  faifiez  fort-bien, 
SANTILLANE. 
K'eft-ilpas  vrai  qu'il  a  la  mine  d'un  vaurien  f 

GUSMAN. 
C'eft  le  plus  grand  faquin ,  Mgnfieui ,  qui  foit  a 

monde , .  . 
Mais  je  le  vois  venir ,  ma  peine  eft  fans  féconde  ! 
SANTILLANE  l'nrrhant paf 

le  bras* 
Point ,  point ,  la  peur  t'aveugle  ,  &  Êiit.... 

GUSMAN.  ^       , 

Tout  eft  perdu  jr 

Monlieur ,  fi»  ma  parole  il  a  tout  entendu. 


Ecotttep 
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SANTILLANE 


GUSMAN. 
Puiiqu'enfinjevous  fuis  néceffaire , 
Raifbnnons  de  bons  fens ,  &  ne  raiibnnons  guère. 

SANTILLANE. 
$ais-tu  que  le  grand  Turc  devenu  mon  rival , 
Prétend  que  je  renonce  au  lien  conjugal , 
A  peine  de  me &ire  abréger  ma^ perruque. 
Et  de  me  régaler  d'une  charge  d*eunuque  } 

GUSMAN. 
Monfîeur ,  je  Faperçois ,  je  vous  Tavois  bien  dit. 
{Tandis  queSamillane  ft  tourne  ,^1  s'enfuit*  ) 


SCENE    III. 

SANTILLjtNEGivl. 

OU  donc  ?  Je  ne  vois  rien.  Que  veut- il  dire  ?  II. 
fiiit  , 
H  me  quitte,&fai  beau  chercher  dans  chaque  allée 
Pour  tacher  de  (avoir  où  ma  femme  eft  allée  , 
Je  n*y  vois  que  des  troncs  >  de  qui  les  bras  fourchus 
Etendent  fur  mon  chef  ce  que  j'y  crains  le  plus. 
Hélas  !  De  mes  plaifirs  la  douceur  fans  féconde  ^ 
A  bien  pailé  dans  peu  ,  mais  ainfi  va  le  monde , 
La  fortune  a  fà  roue  &  fe  moque  de  nous  , 
Tantôt  l*un  eft  deffus ,  tantôt  l'autre  eu  deflbus  , 
C*cft  en  vain  que  l'on  ve^t  la  tourner  à  fa  guife  , 
On  fait  mal  ailément  quand  fon  tourfavorife  j 
Mais  je  crois  nous  voyant  expofés  à  fes  coups  , 
Que  Léonor  &  moi  fommés  tous  deux  deâbus^ 
ï*eut-ctre  que  ma  femme  au  moment  que  je  crie , 
Apprend  comme  l'on  i^tdes  cocus  en  Turquie» 
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Et  n'cft-il  pas  égal  dans  cefatal  morhent , 
D'êrre  fot  a  laTurque,ou  de  l'être  autrement?" 
Mais  je  fuis  feul  ;  ma  garde  eft  encore  affoupie. 
Si  je  pou  vois' daitfer  un  braiik  de  fortié. 
Et   ijrer  doucement  rflon  épingle  du  jeu  ;- 
Mais  auittcr  Léonor,  .  Oui-dà,  voyons  unpen  ,: 
De  craime  que  des. morts  je  n*augmciitt  le   nom- 
bre .... 
Pefte  ,  je  vois  un  Turc  qui  me  fert  toujours  d'om- 
"  bre  ,  •  . 

Il  fuit  par  tout  mes  pas* 


s  CE  N  E     IV. 

SANTILL  ANE  ,    FABRICE 
SANTILLANE. 

J.     Eut-on  vous  demander.." 
FABRICE. 
Non  ,   car  je  ne  fais  rien  du  toutque  vous  garder  . 

SANTILLANE. 
Je"  me  pafferois  bien  d*un  gardien  femblabîe  , 
De  me  garder  tout  fciil  ne  fuis -je  plus  capable  ?    ,• 
Je  me  fuis  juf qu'ici  fort  bien  gardé  Cins  vous  : 

F  A.B  R  I  C  E. 
L'orxlre  que  nous  avons. 

S  A  NT  IL  ANE. 

Mais  ,  enfin  ,  entre  nous  , 
'  Ma  femme  plaît  toujours  au  Turc  ? 
FABRIC  E. 

Belle  demande  ! 
SANTILLANE. 
Quand  il  n*én  voudra   plus ,  du  moins  qu'il  me  la 
iitudc, 

11 
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11  me  ?aura  féduitc  ,  &  de  plus  je  craias  bien  ...     . 

FABRICE. 
Voyez  le  grand  malheur. 

SANTILLANE. 

Nonda,  cela  n'eft  rien. 
FABRICE,^ 
Sans  doute  votre  femme  cft  de  belle  défaite     < 
Ici  par  fon  moyen  votre  fortune  eft  faite , 
Le  grand  Turc,  à  mon  fens,  vous  fait  beaucoup 

d'honneur. 
D'emprunter  votre  femme. 

SANTILLANE. 

Ah  ,  le  fot  harangueur  \ 
FABRICE, 
Croyez-moi ,  parmi  nous  c'eft  une  gloire  extrême 
Une  femme  fouvent  £c  prête  d'elle-même  •  ' 

On  n'en  a  ni  plaifir  ni  profit  qu'à  demi. 
Il  vaut  mieux  la  prêter  &  s*en  faire  un  ami 

SANtiLLANE. 
Votre  amour  pour  les  (bts  fe  faft  affez  cohnof  tre  ' 
Si  vous  né  l'êtes  pas ,  vous  de  vriei  bien  l'être. 

^FABRICE. 
J'aperçois  le  grand  Tnre. 


Tom^  IL 


'i7o    VECÔIË^DÏS  JÀLOVX, 

S   C*E  N  E    V. 

S^NTILL'Ji'N'E  ,  'FABRICE, 

C'y  S  M  :/i  N  yV3\.Q.zs. 
D.C^RLOS,T>.  LOPE  ET  LEONOl 
dans  iine  entrée. 
GOsmXn. 


Q 


^Ue  drfiez^vous  de  nous  ? 
Entretenanttaiitôt  un  faquin  comme  vous  , 
K'avcz-vousfastousdcux«g:©féfur  notre  trogne  \ 
I^'avez-vou^pas.... 

SANTILLANÇ. 
Moi  ?  Non. 
,,  GUSMAN. 

Nxm^  éi;es  un  y vrogoe  ; 
Vous  *n  avez  Jrientû  .     .         j  • 

5ANTIt  LANIE  fcf*.    . 
.  Ma  foi  tottteft  perdu, 
Gufman  me  l'a  bien  dit,  il  a  tout  entendu, 

(  hautp  ) 
Pardonnez  à  l'effet  d'un  peu  de  jaloufie  , 
Qui  depuis  mon  hymen  brouille  ma  fantaifie  ; 
Je  n'aurois  pasofé  ,  fi  je  n'étois  jaloux  , 
Glofer  fiir  votre  mine  &  parler  contre  vous. 

GUSMAN 
Toi,  jaloux!  Ah  î  Parbleu,  je  veux  que  ma  puif-^ 
fance.... 

SAN  TILLANE. 
Si  je  l'étois  à  faux  ,  je  prendrois  patience , 
Jvlais  ma  femme.,., 

GUSMAN. 
A  propos ,  je  n'ai  pu  julqu'ici 
L'obliger  a  finir  mon  amoureux  fouci , 
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Envara  pour  la  toucher,  fâi  Fiit  tout  in  en  pofEblc  » 
I  Td\^ottrs  %  mer»  amour  je  la  tr^uv^  infenfible  ^ 
I  Et  cela  me  déplaît ,  apprivoife-la  vem , 
:  Qobn  ia  faile  venir. 

S  AN  T  IL  LAN  E. 
Moi  ? 
I  GUSMAN. 

Toi. 
5ANTILLANE. 

Moi? 

G  US  MA  N- 

Toi,  toi ,  toi. 
S  A  NT      m.  A  N  E. 

Hélas  1  îm  •  ilTanais  nialheur  égal  au  nôwre  \    - 
Quoi  donc ,  apprivoiCer  ma  femme  pour  un  autre  ; 
Et  du  grand  Turc  pour  elle  approuvant  les  déiirs, 
Devenirrinfcadant  de  leurs  lecrets  plaifirs  ? 
Quoi ,  par  une  rigueur  fims  exemple  &  fans  bornes> 
Il£iut  prêter  ma  main  .pour  me  planter  des  cornes» 
Et  qu'après  que  ma  femme  en'komieur  a  vécu 
J'aille  la  {û|>plkr  de  me  faire  <ogu  ? 
Eûcor  Ci  je  l'ëtois  (ans  en  être  coupable  >j     .  . 
Jepourroisme  vanter 'd*a voir  .plus  d*un  femblable, 
€a£.(anscher£hcr  plus  loin  de  &  exemples  meilleurs. 
Je  crois  qu'il  eftdes  fats  icitout  comme  ailleurs  ; 
Mais  ce.qui  fait  le  mal  que  vous  v.ayez^paroître , 
C'eft  qu'il  ^ut  qu^il  m'en  coûte  un  complimenti 
ipèu^rêtre^    '  ,.    .. 

GUSMAN, 
tAcmoîucmokfineroik» 

SANTILLAKEi  FaBrice, 
Que  jargonnc-t*iltantî 
Que  vous  dit^il  cncoj  ? 

fabr;ice. 

Qu'on  vous  pende  en  fortant  ^ 
3i  vous  û*y  faites  rien. 

Vil 


i7t    VECOLEJyES  5AL0VX; 

SA  NT  IL  LAN  E- 

Comment  diable  ,  me  pendre  I 

G  U  S  M  A  N. 

Oui    prépare-toi  bien  ,  car  je  veux  tout  entendre. 

^  ^  SANTILLANE. 

Hélas  !  Que  lui  dirai-je  ? 


SCENE    V  L 

SyiNTILL^NE,  LEONOR  ; 
'  GVSM^N,  EjiBRIÇE  ,  valets- 

D.  LOP^  ET  D.  C  A  R  LOS, 

4^ns  une  entrée. 

JLEONOR  àGuflnan. 

J\  Ccaiîlce  en  fécrct.; 
SANTILLANE. 
Venez  ça,  c'eft  pour  nous  que  la  fête  fefaie. 
Ah.Leonor! 
/  LEONOR. 

D'où  vient  tant  de  trouble  &  de  crainte  ? 
SANTILLANE. 
Vous  êtes  trop  farouche,  &  l'on  m'en  a  fait  plainte. 
Qu'il  n'en  foit  plus  parlé  ,  c'eft  afTez  réfifter  , 
Le-   o^rand  Turc  eft   brave  homme  >    il  le  feuf 

contenter   (i<ïx«  ) 
Ah .  mQrbleu ,  quel  tourment  ! 
/    .  LEONOR. 

Mon  honneur  fc  hazarde...» 

SANTILUANE. 

L*honneur  eft  un  vieux  fou  qu'a  préfent  on  nazarde. 

Les  cornes  font  en  régne  ^  &.tant  de  gens  en  ont , 

^u»on  peut  fans  s'alarmer  dcve.uir  ce  qu'ils  foat  J 
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[     De  cette  marchandife  un  chacun  s'accommode. 
£c  l'on  eft  toâjoups  bien  quand  on  eil  a  la  mode.. 

L  E  O  N  O  R. 
Non  ,  non ,  je  foufFritai  mille  fo.  s  le  trépas 
Plâcôt  que  confentir. 

SANTILLANE  àpém. 
La  brave  femme  !  Hélas  ! 
Je  n'aorois  jamais  crâ  qu'elle  eût  été  fi  fage. 

LE  ON  OR- 
Quoi, vous  même^Monfieur ,  me  tenir  ce  langue! 
r  SANTILLANE. 

j      £lle  me  perce  l'ame  &  me  fait  enragée 
^  L  E  O  N  O  R. 

,      Quoi ,  perdre  mon  époux  ? 
f  SANTILLANE. 

Non ,  ce  n'eft  qu'en  changer , 
it  ce  n'eft  pas  le  perdre. 

LEONOR. 

Ah  î  Pour  être  fidèle.... 
{  SANTILLANE. 

?      Crois-  moi ,  pouponne ,  va ,  c'eft  une  bagatelle  | 
I      Quand  le  nom  de  cocu  pafieroit  pour  a^ont , 
J'en  ai  devant  mes  yeux  qui  m'en  confoleront. 

LEONOR. 
Quoi  donc,  tout  le  courroux  que  vous  faifiezpa« 

roître. 
Craignant.... 

SANTILLANE. 
fétois  un  fbt  de  ne  vouloir  pas  l*ctr«. 
LEONOR. 
tJn  tel  difcours  enfin  commence  à  m'irriter ,. 
Ht  malgré  mon  malheur ,  me  force  d'éclater  : 
Je  veux  que  par  ma  mort  ma  venu  toute  entière.»; 

SANTILLANE. 

Je  pôurrois  faire  à  moins  une  telle  prière , 
Il  y  va  de  la  corde  Se  du  faut  périlleux. 

P  iij 
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L  E  0  N  O  R. 
y.oiis^oouieâ  ce  dan^^r  ,  pourquoi  2 
SANTILLAiNE 

Potir  vos  beau0r  y€ur  ; 
D.  CARLOS  àamVeuttMf^ 
Qu'iiieâr  éitJ^acraâe! 

SAN  TILLiSlNE. 

Vai,  mon  cœur,  va,  ma. mie ^ 
Fais  ton  mari  coca  p«tHi  Itai  fanverlavie  , 
'Suce  n^9i))  par omoAir,  dQiinotnsp^cbaciàir^. 
De  ce  que  tuinm  dfais.^  feis  libéralité. 
Que  la  peua  de  bzLinettr&i&dife&cdâQS  tmfiaittitt 

L  &  O'  N  O  R. 
Je  pourrois  me  réfouàrc  à  ce  eommefce'tnfiin&^ 

SANTILtANE. 
Ou* ,  du  moins  il  n*aura  rieaâ  me  reprocher , 
Car  il  melaiffe  vivre. ,  il.  m*en  codte  affez  cher  , 
Puifqu'il  faut  ^  pourfmir  mon  malheur  &  le  vbtïC^ 
Qu'une  des  deux  moitiés  aille  en  gage  pour  rautre» 

LEONOR. 
£t  VOU&  n'en  aurter pas  mi déplaiâc... . 
S  A  N  TIL  L  AN  E, 

Et  non  ; 
Môrbktf  dti  chien  d*erpnt  de  cotMirà^iâion* 

L  E  O  N  O  R. 

Mais  enfin  ... 

SANTILLANE. 

Mais  enfin  je  vois  de  part  &  d'autre  \ 

Sans  tons  vos  fots  difcours  q^u*iL  y  va  bien  du  nôtre. 

Tout  ce  qu^onpmrfafvmr  je  le  fatsfiicce  poiitf  , 

Mais  qitot  que  vous,  difiez  ,  je  crocs,  qu^l  n'eneft 

point , 
Qui  n'almaffent  bien  mieux  en  pareille  fortune, 
Etre  cocus  dix  fois  ,  que  d*être  pendus  une. 
Qu'ils  ayent  raifon  ou  non ,  je  luis  de  leur  avis» 
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lEONOR. 
Mais.... 

SANTILLANE. 

Mais  enfin  je  veux  que  les  miens  fcient  fuivis. 
LE  O  N  O  R. 
Ce  coup  qui  01c  furprçnd .  -  .. 

.     S.ANTILLAN  E.' 

J'ai  toujours  oui  dire, 
Qu'qn  homme  de  deux  maui  doit  éviter  le  pire  , 
Et  je    crois  ^  pour  répondre  à  ce  qui  vous   fur- 

prend , 
Queprêter  famoit/é  ce  a-eftpas  I0  pfcis-gtand , 
Et  (WiaDd  ce  k  feroi;.',  c*ef]tleplus  en  ufagq^.' 

EEONOR.^ 
Ah  !  Quoi  que  de  nî^;feviOQn,  ég,4iix  me  dégage , 
Jcnepuisconfentir. 

S  A  N  T  I  ]^  L   AN  E. 

Q^  dqiipy  vous  aimez  mieux  ?  #... 
GÛSMAN."         '  . 
Puis  qu'il  n'avance  rien  ,  qu*on  Ti^ta  4f  mç^  y,çi}^  >^   . 
Qu'on  le  mené  au  gibier. . 

S  A  N  T  I  I,  L  A  N  E. 

HéJasl  Qoie  Ton  attende. 

DJMç  4rM<^   ^^.  >.  ^ov?!'^^  >  ^  p^i;  qa'on  ne 
me  pende. 

\     L  E  a  N  Q  R. 

Ah  î  Ne  içs  l*emni«a&2  p4s. 

GUSMAN. 

tJt^'ilicl^feQQC^r'.deux  mots. 
FABRICE. .  ; 
Seigneur ,  un  envoyé  c^'^acqt^i^ÇyDm  Carlos 

G  U.  4  M  A  N.  : ,  .      '  •  ^       .) 
Qu'il  entre. 

P  iiij 
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santillane. 

Sur  mon  amc, 
Vous  verrez  qu'il  viendra  pour  racheter  ma  femme. 


SCENE     V  IL 

SANTILLANE  ,    LEO  NO  R, 

GVSMAN,  FABRICE, 

ALPHONSE^vzltts. 

A    LOPÉ&    D.    CARLOS, 

dans  l'entrée 

ALPHONSE. 

SEigncur ,  je  fuis  chargé  de  mettre   entre  vos 
mains 
Cet  écrit  de  Carlos. 

G  US  MA  N. 

Apprenons  fts  deffeins* 
y^ous  avex.  pris  fur  mer  par  un  coup  téméraire  f 
Ma  helie'Jœur  &  mon  benwfrere  , 
MJans   un  de  mes  vaiffeaux  qui  s*ilotstnoit  du 
tfordy  r 

TT       ./r     ^^^^  ^'^^  f o^re «5  i:un  &  l'autre , 
vn  vatjjeau pris  fur  vous  eft  encor  dans  ce  part  f 
Remoyez^wof  le  mien ,  fi  vous  voulez  le  vôtre. 

Cahios. 

Le  brave  nomme  l 

GUSMAN. 

Q.,..;     3  n.^.      Il  eflficr  ,  ce  petit  gouvemenr 
«oi,c'cft.lâfoûbeau.frerc  ?  &lifaKelle.fœurî 
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Ma  foi  ,  fi  ce  Carlos  reffcmble  a  ce  vifagc , 
Soit  dit  fans  l'offenfer  ,  c*eft  un  fot  perfonnagc. 

ALPHONSE. 
Seigneur  ,  quelle  réponfe  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Attendez ,  mal-appris^ 
Pour  ravoir  le  butin  que  fur  nous  on  a  pris , 
Délégué  tropôcheux,  il  faut  donc  lâcher  prifc? 

ALPHONSE. 
Oui. 

G  U  S  M  A  N. 
Pâffe  pour  ce  fat ,  méchante  raarchandife 
Se  garde  toujours  trop.  Mais  ouant  à  fa  moitié 
Qui  va  faire  du  Turc  un  objet  de  pitié  , 
Qaant  â  cet  œil  fripon  qui  jufqu*au  fond  de  l'ame^ 
A  grands  coups.de  glaçons  a  relancé  ma  flamme  , 
Je  Toudrois  ta  garder  pour  la  fuhanifer. 

^    LEON  OR. 
Hors  mon  époux  ,  pour  moi ,  tout  cft  i  méprifer  , 
Plus  vous  auriez  d'amour,  plus  vous  verriez  ma 

haine. 

G  U  S  M  AN. 

Oui? 

LE  ON  OR. 
Coi» 

GUSMAN. 

'  De  détaler  qu'on  prenne  donc  la  peinei 
Fabrice ,  faites-les  partir  &  promptement  ^ 
Je  vais  dans  mon  férail  m*ébaudir  un  moment, 
{ il  fort ,  &faitfigne  à  Fabrice  enfirtant  di 
venir  parler  àluù) 
SANTILLANE. 
Fabrice  ,  pour  partir ,  faut-il  encore  attendre  ? 

FABRICE. 
ïc  vais  fâvoir  fon  ordre,&  je  viens  vous   reprendre^ 
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SCENE  Vin. 

SANTILLAUNE,  LEON  OR. 
ALPHO,ksE, 
ALPHONSE. 


D 


E  quelque  gi;an4  p,6^il étiez- vous  menacé  f 
.   S  ANTILLAN  E. 
Un  quart- d'Heure  plus  tar<î ,  ma  foi' ,  fétoîs  houffé* 
Ah  !  Qii'cn  eft  malheureux ,  quand  on  eô  en  Ter-'' 

quie,- 
Ma  foi ,  je  n'eus  jamais  tant  de  peur  de*  ma  vie. 
ALPHONSE. 

Que  vouloi:-on  de  vous  encor  ?  La  plaifant  fou. 

SANTILLANE.  . 

L.*DO  oft  me  vpuÎQit  rien  que  m*al0ngçr  le  çqu^. 
Je  crois  qu'après  cela  l'on  eût  tire  l'cctelle , 
Jamais  homme ,  ^^onfîeur,  n^  l'^happa  £  belle» 
Mais  l'hymen  du  beau- frère  ? 

A  L  P  H  O  N  S,  f. 

Avant  que  de  fçitjf 
Je'n  ai  yû  les  appçèts/ 

S  A  N  T  l  L  L  a'  N.  E  tf  lioror. 

n  faut  t'y  divertir.        .    . 
De  mes  jaloux  (bupf  ODS  je  prëtens.  me  déÊiire ,. 
Je  n'ai  plus  de  dcflein  queccUii  de  te  pJaire  ; 
Mignonette ,  je  veux  devenir  bon  mari. 
De  ma  bizarre  hgmeiir  je  me  ft  ns  bien  ^uéri, 
Oui ,  je  veux  te  laiflex  vivre  â  ta  faiitaifie  , 
J'en  aurai  du  plaifir ,  &  point  de  jal^ouiie  :  . 
5a  vertu  m'eft  connue-,  -^j'e»  lyis.convaincu. 
Quoi.^  ow>tbl^^^^a  jtie,^-  4e  «le  fon^  cçqn ,. . 
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Et  de  peur  que  cela  ne  me  mette  en  colère  , 
Aimer  mieux  me  voir  pendre  ,  &  n'en  vouloir  rien 

faire  > 
Voilà  ce  quis*appelleune  femme  Je  bien, 

L  E  O  N  O  R. 
Jcfaifoismon  devoir. 

SANTILLANE. 

Je  veux  ^ire  lé  mien. 


SCENE   D  ERNIERE. 

SANTILLANE  ^  LEONOR^ 
ALPHON SE  ,  FABRICE, 
D.  CARLOS  ^D.  LOFE  dms 
une  entrée. 

P  A  B  R I C  E  i  Don  Lopt  dans  l'enméi. 

DEdans  une  heure  ou  deux  Gufman  vous  le 
ramène. 

(  à  Saniillanne.  ) 
Si  vous  voulez  partir  il  faut  prendre  la  peine...» 

S  A  NT  I  L  L  A  N  E. 
La  peine  ^  cette  peine  a  pour  moi  des  appas. 
Nos  baife-mains  au  Turc» 

FABRICE, 

L'on  n*y  manquera  pas. 
S*il  efl  quelque  critique  en  ce  lieu  ,  qu'il  s'aflurc 
Que  guérir  un  jaloux  efl  une  belle  cure. 

riN. 
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GENTIL  -  HOMME 

DEBEAUCE, 
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A    LEURS    ALTÏSSES     SERENISSIMES 

MESSEKÎNEU'RS 
î.  E'S     P  R  I  NCE  $ 

DE  BRUNSVÏK 

-ET 

DIE  LTaNEBOtlRG. 


jNe  voHs  itt)nn8Z.p»s  de  Phomméig^  f/^tf 
€:ntil-honimt  de  Exauce  va,  rendre  À  vos  AL^. 
TESSE^S:ERENISSIMES  ,  se  eampa^ 
^nardefluUementfiir  di€  bonheur  ^h'U  4  tu 
-àe  farBÎ^rsAUXfSHxdermr^^grand  ^^fMr- 
4p€e^éj[u"U  ne  peut  s  imaginer  (ju^ilfeit  tOut^k-fait 
indhgne  de  farohre  aux  vôtres.  Quelque  fain 
que  je  prenne  k  Ven  détourner  ^  je  me^i/ats  con- 
traint de  r abandonner  à  fon  opiniâtreté  j  ^ 
quelque  réflexion  que  je  fajfe  fur  fes  défauts, 
je  nepuisme  difpenfer  de  donner  qudque  chofe  à 
mon  Kjleje  me  fuis  en  vain  efforcé  de  mètre  de- 
vant/is  yeux  tout  ce  qui  le  devoit  intimider  :  di 
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lui  dire  qiid  alloit  i expo  fer  aux  yeux  de  trois 
f  rinces  fi  éclairés ,  fi  galans  &  accomplis , 
tjHeC ouvrage  le  pins  parfait  tnériteroit  à  peine 
^  t honneur  de  leur  être  offert ,  &ciuefi  VindHl- 
gence  qu*onneue  pour  lui  a  Pans /a  fait  trou- 
verfupportableylejufle  difcernement  ijue  r. 
^.S.favent  faire  de  toutes  chêfes  ,  lusdevoit 
faire  perdre  l* envie  de  forttr  defon  pays.   Ces 
confidérations  l^auroient  peut-être  fait  rentrer 
ek  lui'mêmeyfiles.fnerveillesquela  renommée 
publie  ici  de  vous  chaque  jour  ^  neluiavoient 
donné  autant  de  curiofitéque  d^étonnmtnt:  Il 
A fu  par  fa  voix  que  l'Allemagne  a  produit  en 
V.  A.  S.  trois  princes  aufii  tllufires  par  leur 
mérite  que  conftdérables  par  leur  rang  j  auffs 
redoutables  par  leur  valeur ,  que  glorieux  par 
leurs  vtffâires  ,  au Jfi  admirables  par  leur  pru- 
dence \  qh'etonnans  par  la  vivacitéde  leurjf- 
'  prity&aujfiremarquablespar  leurmagnificen- 
'  uqu'extraordinairespar  leur  ginérofiîé.il  a  fit 
^  quelabonté^ous  eft  akjfi  naturelle  quelajufth 
*  €es  &  n*a  pu  s'imagtner  que  la  facilité  que  vous 
-ayez,  a  'connonre  les  défauts ,  detruije  en  V. 
A.  S.  le  penchant  qu'elles  ont  a  les  exenfer. 
'  féodale  digne Juj  et  de  fon  emprejfement  ^  voila 
ce  qui  peutpiftifierja  hardtejfe  \  &  fofe  dire 
fans  iavouloir  autortfer  ^  que  la  curioftté n*efl 
pas  tout- à-f ait  blâmable,  quand  elle  efl  atift-, 
bien  fondée.  En  effet  ^  MESSEIGNEVRS , 
ce  n"  eft  qu'en  voire  finie  cohtoh  la  nature  pro- 


dîgtie 
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dtgue  de  héros  ^  fait  voir  en  trois  illHJlr es  frères^ 
trois  princes  dont  r  union  &  les  vertus  écla^ 
tantes  donnent  de  l* admiration  à  tout  le  refle  du 
monde  y  ce  n*eft  qu'en  V.  A,  S*  efue  le  ciel  a 
donc  trois  frères  de  tout  ce  qui  peut  rendre  trois 
f  rinces  également  parfaits  y  &  ce  n'efi  qu'à 
chacun  de  vous  feuls  en  particulier ,  à  qui  le 
ciel  a  dQnni  deux  princes  &  de féx  héros  pour 
frères.  Je  fais  bien  que  Je  mepouvois  empêcher 
i avoir  part  a  la  témérité  du  provincial  que  je 
vous  offre  j  que  je  lui  pouvois  refufermon  aveu, 
&  que  fi fbn  bonheur  le  conduifoit  en  Allema-' 
gne  Je  le  pouvois  laiffer  aller  en  vagabond^en 
me  cour  ou  fes  défauts  ne  peuvent  avoir  que  vos 
hontes  pour  afile  :  mais  fi  la  raifon  me  le  con^ 
fidlait,  mareconnoiffance  n^apit  s'y  réfoudre ^ 
&leshien'faits  que  vous  avez,  tous  fi  généreufe- 
mentrépandus  fur  une  part  ie  de  notre  famille  , 
voHs  ont  tellement  acquis  l* autre ,  que  faime 
mieux  vous  faire  un  préfentfipeu  digne  de  vous, 
que  de  ne  pas  publier  par  tout  la  pajfton  refpeci  ' 
titeufe  avec  laquelle  je  fuis  y 

De  Vos  Altes  SES  Serenissimes 

MESSEIGNEVRS, 

Le  très -humble  &  très^b/tffkm  Serviteur^ 

MOMTFL£  UlCY. 
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ACTEVRS. 


M-    DE  COURTE  VILLE    gentil-homme 
Beauceron  ,  amant  de  Climenr 
CLIMENE. 

L  E  A  N  D  R  E ,  amant  de  Climene- 
LE   BASC^UE,  valet  de  Leandrc. 
B  E  A  T  R I X ,  fuivante  de  Climene. 
UN  GASCON. 
MARTIN. 
CHAMPAGNE,  kcjuaisdeCKmenc. 

l^fénc  efi  4  Paris  dans  nnefalle  chtz^ 
Climcnt. 
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DE  BEAUCE. 
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ACTE   PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ex  /  MENE  ,  BÉ^  TR  IX. 

VO  o  I  ,  vous  ëpouferiez  ce  çonfîn  ?  Ce 

5uppîantert)it  Leàndre  ,&  voas  ne  di- 
'       rez  mot  ?  ;  ^ 

'  Ce  pred  pht  gài  fe  plaint  Kabit$ ,  fou- 
licrs  «tchauffe  , 
^  ttamot  ce  bourru genïàhomme  de  Beâuce , 

Q^ij 


i88    LE  GENTIL-HOMME 

Parce  qu*il  a  du  bien  >  croit  ce  cœur  defHné  , 
Au  feigneur  campagnard  d'un  hameau  ruiné  ? 
Qu'à  le  fuivre  en  province  une  fille  s'engage  ? 
Ma  foi ,  c*eft  pour  fon  nez  ;  qu'il  aille  en  Ion  village 
Compter  fes  poulets  d'Inde ,  &  qu'il  nous  laifle  ea 
paix, 

CLTMENE.    • 

Ma  mère ,  dans  fon  bien ,  a  trouvé  tant  d'attraits  ^ 
Qu'elle  veut  de  mon  cœur  forcer  la  répugnance  j 
Et  lui  pour  m'époufer  n'attend  qu'une  dupenfc  y 
JEtani  logé  chez  nous.... 

B  EA  TR  I  X 

Il^eft  vrai  qu'il  eft  bpDi; 
Il  eft  ,icî  venu  débarquer  fans  façon , 
£t  depuis ,  empaumant  notre  mère  éternelle , 
Il  fait  dans  la  maifon  le  maître  bien  plus  qu'elle  ;. 
Car  fouvent  pour  un  rien  ,  il  nous  menace  tous 
Ou  de  mettre  dehors  ^  ou  de  donner  cent  coups». 
Lors  que  je  me  remets  fon  burle{que  vifâgc  , 
Sa  monture  ,.fon  train  ,  &  tout  fon  équipage,^  ^ 
Et  l'air  dont  ce  mâtin  vous  vint  fauter  au  cou  , 
Je  ne  puis  lii'empêcher  d'en  rire  tout  mon  foiu 

C  L  I  M  E  N  E. 

Us'eft  fait  habiller. 

^     B  E  A  T  R  I  X. 

i  ... 

Oui ,  liiais  ce  lunatique 
Avec  fon  habit  neuf  fem  fa  médaille  aiitique  ^ 
Son  tailleur  avec  lui  penfa  perdre  l'elprit 
Quand  il  le  fît  venir ,  &  touchant  cethabit  ^ 
Ce  bourru  méprifant  fes  avis  &  les  nôtres  , 
N'a  pas  voulu  qu'en  rien  il  fuit  femblable   aux 

autres  ; 
Il  dit  que  fes  ayeux  étoient  ainfi  vêtus , 
Et  qu'il  veut  imiter  leur  mode  &  leurs  vertU5^ 
A  propos  ^  dites-moi^  Madame  ,  je  vous  pri«»-. 


Quoi  > 


DEBEAVCE.  lî^ 

C  LIME  NE. 


B  E  A  T  R  I  X. 
Quand  prétendez  -  vous  tirer  la  loterie  i 
Vous  di  fiez.,- 

C  L  I  M  E  N  E, 
Pas  fi-tôt. 

BE  ATRIX. 

Et  pourquoi  ? 
CLIMENE. 

Pour  raifbnv 
B  E  A  T  R  I  X. 
J'ai  de  voir  mes  billets  grande  démangeaifon. 

CLIMENE, 
Je  le  crois ,  mais  apprens  ,  pour  te  voir  fatisfaite  ; 
Pourquoi  je  la  diffère  ,  &  pourquoi  je  l'ai  faite. 
Depuis  que  pour  mes  maux  ce  coufin  eft   cher 

nous, 
Je  n'ofois  voir  perfonne  ,  &  fous  ce  nom  d'cpoux  ^ 
Il  ra'obfédoit  par  tout  ,&  pour  voir  cotepagnie^ 
ï'ai ,  comme  tu  le  vois  ,  fait  une  lotterie. 
Tâche  à  trouver  Léandre  ,  anime  fonefpoir  , 
Sous  prétexte  d'y  mettre ,  il  peut  me  venir  voir , 
Qu'il  mette  un  jour  pour  lui,  le  leixlemain  pour 

d'autres  , 
Et  les  foins  de  Tamour  féconderont  les  nôtres. 

BlEATRIX. 
Il  eft  vrai  qu'àTafpeél  du  coufîn  ^  vos  amir. 
Ont  en  fort  peu-  de  tfemps  déferté  fe  logis  , 
Car  vous  aviez  toujours  fort  Ixmne  compagnie  ; 
Cela  vous  tient  au  coeur,  mais  depuis  leur  fortic  ^ 
N'avez.vous  rien  appris  du  pauvre  chevalier? 
D'Alchantc  ?  De  Damon  >  Car  pour  k  makôtier  , 
Il  efl  mort.  ♦  '.  <• 

CLIMENE.  '   , 

Je  fouifioîsces  gens  par  bien-féancc, 
It  de  Léandre  feul  je  rcgictre  fabfence. 
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B  E  A  T  R  I X, 
Si  vous  la  regretez  j'y  perds  beaucoup  auflî  , 
Le  Bafque  ,  Ton  valet ,  n'bfd  venir  ici  , 
Jtî  l'aimais ,  &  )t  fais  qu'il  m^lime  avec  tendre jQTe. 

CLIMENE. 
Dis-lui ,  fi  tu  le  vois  qu'aJvec  un  p«u  d'adrcfle.... 

B  E  A  T  R  1  X. 
J'y  fuis  intéreflée  ,  &  dirai  ce  qu'il  faut. 

se   E  N  E      II. 

CLIMENE, BEATRIXLE  GASCON: 

LE   GASCON. 

HOIa ,  quelqu'un ,  laquais,  faut  -  il  monter  en 
haut? 
Perfonne  lie  répotîd. 

BEATRIX> 

3*entcnç^clq^'ttû  qm  criCr- 
Que  VOU5  plaîc-il ,  Monfieur? 

LE    GA^GGN- 

Et  dont  4  loterie , 
Jeportçidd'^tgeot., 

BEATRi:if 

Pour  fioftkWpn  4e  biHcw. 
L  i.    Ç  A  S  G  O  N. 
Pour  douze ,  mais  oià  ibnt  vos  geas  eu  vos  valets? 
Qui  donne  ces  billets  ,feroit-ce  quelque  femme  ? 

»  E  A  T  R I  X» 
Npu ,  rtft  k  F(i.cejptf ttj:  du  &ief/ç  4e  Madame; 

LE  CAS  CON 
3i  s'appelle?  , 

»EAT)J^ÎIX. 
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LE   GASCON. 

Habile  ? 
BEA  TRI  X. 

Pas  tantfot, 
LE    GASCON. 
Je  voudrois  qu'il  m'apprît  à  gagner  un  gros  lot , 
Je  m'en  fuis  déjà  fait  pour  cinquante  piftoles , 
Dieu  me  damne  ,  &  je  dis  ceci  fans  hyperboles , 
l'a  vois  trente  billets  chez  madame  du  Bois , 
Chez  monfieur  du  Buiflbn,  j'en  avois  vingt  &  trois. 
J'en  avois  douze  ,  chez  madame  la  Fontaine  , 
Chez  monfieur  de  la  Vigne  encore  autre  douzaine: 
J'ai  pris  tous  billets  blancs  ,  il  faut  voir  jufqu'au 
bout. 

C  L  I  M  ENE. 
Vous  êtes  malheureux  en  loterie  « 
LE   gascon:. 

En  tout , 
Si  pour  m*îndemniferj!étois  Heureux  en  belles  , 
Je  m'en  confolcrois. 

CLIMENE. 

Vcus  font-elles  cruelles  >• 
LE   GASCON. 
H  ne  tiendra  qu'a  vous  de  m'àpprendre  que  non  >. 
Vous  riez  ?  Vous  voyez  que  je  fuis  fans  façon , 
Tous  nous  autres  Gafcons  (bmmes  &ancs. 
CLIMENE. 

Je  l'âvouc. 
LE    GASCON, 
loin  de  nous  en  blâmer  ,  un  chacun  nous  en  louc^ 
"Vo&bts  feront-ils  gro&i 
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SCENE      III. 

LE  GASCON  y  L  E    BEAUCERON', 
C LIME  NE,  BEATRIX. 

lE  BEAUCERON  àpaTK 


Q 


^  Uel  eft  cet  éveiller  ^ 
LE     GASCON. 

.Votre fond  eft-il  grand? 

LE  BEAUCERON  àpsrt^ 
Le  droic  eft  familier. 
'"     ,  ^     BEATRIX. 

Oui ,  jufques  a  prcfent  le  fonds  en  eft  paffable  ^ 
Beaucoup  de  gens  ont  mis,  &  la  fomme  cû  notabler 
Mais  comme  a  la  tirer  on  n*eft  pas  eneor  pi  et , 
Il  peut  avec  k  temps  être  plus  grand  qu'il  n'eit 
Pour  la  fidélité..-. 

LE  GASCON. 

Je  connois  bien  Madame  , 
Je  fuis  votre  voifin  ,  &  j,'y  mettrois  mon  ame  ^ 
Si  fon  cœur  me  pouvoit  venir  pour  un  gros  lot» 

LEBEAUCEKON  àpafU 
Ils  j'aferont  toujours ,  C\  je  ne  leur  dis  mot. 
B  E  A  T  R  I X  i  Cîiméne. 
Voici  votre  coufîn ,  &  vous  aurez  Taiibade. 

LEGASCON  l'cmbrajfanu 
Ah  1  Monfieur. 

LE    BEAUCERON 
Et  morbleu  d'où  vient  donc  rembraflâdc^ 
La  pefte  vous  étouffe  avec  votre  jargon. 

LE     GASCON. 
Monfieur  de  Couttevillc.,.-. 

CLIMENE» 
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LE    BEAUCERON. 

U  eft  vrai ,  c*eft  mon  nom , 
LE  GASCON  i^imbrajfaut. 
Vous  tie^connoiflez  plus  ros  amis  ? . 

LE    BEAUCERON. 

Et  de  grâce , 
laiflez  -  moi  prendre  haleine  ,  &  vous  revoir  en 

face, 
Voulez- vous  m*étouffer ,  enfin  je  vous  connols. 

LE  GASCON. 
Sans  doute. 

LE.B.EAUCERON. 
.  Et  depuis  quand  ? 

LE  GASCON.  '         '; 

.    Depuis  plus  de  dix  moir; 
Vous  êtes  Beauceron  Volontiers  ?      - 
LE  BEAUCERON. 
i^as.)  Jelepeafe. 

C'cft  un  galant  qui  cherche  à  faire  connoiffancc. 

L  E  G  A  S  C  O  N. 
ï'éroîs  ,  &VOUS  m'allezconnoître  affurëment, 
Capitaine  ,  &  Major  ,  dans  certain  régiment , 
Qui  paiTaPaa  dernier  dedanâ  votre  village, 

LE   BEAUCERON. 
Ah  î  Oui-  Les  grands  fripons  ! 

L  E  G  A  S  C  O  N. 

On  fit  quelque  ravage: 
J'en  demeure  d'accord,  mais  je  fus  des  première..*^ 
'  L  E  BEAUCERON. 

Vous  êtes  donc  ,  Monfieur ,  de  ces  avanturîcirs  i 
De  ces  amcs  de  feu ,  de  poudre  &  de  falpêcre? 
De  ces  gens  avec  qui  chez  foi  Ton  n'eft  point  maî- 
tre ? 
Qui  ne  fuivcï  en  tout  que  votre  paffion  ? 
Et  qu^  voulez  par  tout  être  à  dif  crétioa  ?  .'  ^ 

Dont  l'efprit  emporté  comme  vôtre  rec^ar-^e  ;* 
Du  noble  campagnard  ,1a  femme  caWagnatd'i,   - 
Tome  IL  K 
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'Qiii  vous  apprîvoifaat  dés  la  lecondeibis  , 
^Mettez  eftron^ément  un  honneur  aux  abois  • 
•Ntaiployczious  TO».foins.qa'à  gâter  un  méiuig«; 
Et  n'ctes  point  content  ^«e  le.  mari  n'enragea 
LE  GA5C<>N. 

Epargnez  vos  amis. 
-^    ^         LE  BEAUCERON.  .    \ 

i^pprenez  que  jefiûs 
Ennemi  capital  ,ic  fçmblabil e;s  amis  ; 
14ais ,  cn^n ,  dites-nous  quel  motif  vous  an\éae  ? 
|.£  GASCON. 

Je  vicujS  pous  d^sbiHcts  ,  &  rencontrant  Climénc^ 
"J'aipris  occafîon,.-. 

'     '  LE    BEAUCERON 

C*«û  donc  aflez  jaièr  : 
vQui  vient  pour  des  billets  ne  .vient  pas  potir  caufer. 

LE  G  A  SCO  N. 

Morbleu  ,  j'ahnc  Je  fixe  ,  &  ma. joie  jçft  exçj^ejnej^ 
.Quarid^liDUvè.... 

.  ^  XE  iB£AUC*RO.N. 

Tout  doux. 

LE    GASCON. 

\  Sachez..^; 

:LEa3EAUOERON. 

Sachez  vous-iriêmc  ^ 
^i  yoasacle Tavez  ^que  vpus  voyez  en  jxojjs  , 
te  çoufin  dcClinvéue  ,'&fon  futur  ^oux  j 
.Que  je  me  dois  dans  peu  jnarler  avec  elle  j 
Et  ine  voir  gouverneur  .de  cette  citadelle  ; 
-Que  je  .yçux,  pour  tarifer  toute  ^lutre  liaiibn,' 
Y  mettre  rponhotmeurbien-tôt  cn^aifon. 
Qu^étapc  .^pjpJe,  &  feigneux  d*unc  aflcz  belle  tctr^; 
>loa^Io^|;;m£;it.49^^ju:eçxeffif  t. dépens  de^ue:^e^ 
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ît  qu'enfin  je  prétens ,  en  cette  qualité , 
<2ue  je  puis  faire  nargue  à  la  majoricé. 

LE    GASCON. 
iSuffic ,  je  vous  entens. 

L  E     BEAUCERON. 

C'eft  ce  que  je  denunde, 
Ckerdiez&fcune  ailleurs. 

LEGASCO^Ï, 

La  faute  n'eft  pas  graade  ; 
Je  le  veux  ,  c*cft  aflez  m'en  dire  fur  le  point  ^ 
Mais  ce  monfieur  Martin ,  il  eft  là  haut ,  non  point? 

LE    BEAUCERON. 
]e  le  crois. 

LE     GASCON. 
Près  de  lui  je  m'en  vais  donc  mc  rendre^ 
LE  BEAUCERON  ifiwtrw. 
CtparTautre  efcalier  qu'on  le  fafle  defcendre* 


SCENE     IV- 

lE  BEAVCERON ,  CLIMENE. 

LE    BEAUCERON. 

"P  Nfin^vous  voulez  donc  en  tons  lieux  &c  toujours; 
•■-•De  votre  humeur  galante  entretenir  le  cours  î 
Voir  toujours  prés  de  vous  ouelque  face  choquante^ 
^our  moiyfutur époux ,  de  temme  trop  galante; 
Ht  que  je  trouve  id  toujours  ,  malgré  ce  rang , 
Quelque  nouveau  trand  oui  m'échau^e  le  fa  g  e 
Quelque  difcur  de  rien ,  de  qui  Pâme  coquette, 
Sache â  bnîle-pour-point  tirer  une  fleurette  ; 
Qui  vous  ferre  les  mains  ,  &  qui  pour  mes  o^hé^ 
Vous  pade  ioceflâmmeat  i  quatre  doiqrs  du>  iiés> 
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Comme  je  fois  cliez  moi ,  je  crois  par  bicn-CancC 
Ne  pouvoir  me  parçi:  de  quelque  complaifkncc , 
Et  principalement  lorfque  je  vois  des  gens  , 
De  qui  la  mine  &  Pair  exigent, ... 
LE.  BEAUCERON. 

Je  prétens , 
Qu'on  peut  payeï  ces  gens, malgré  la  bien-féancc, 
D'uit  adieu  bien  (uccint ,  &  d'une  révérence.  j 

Mais  je  voi  ce  que  c'eft  ,  la  belle  ,  vous  aimez  î 

Ces  meiEeurs  à  fracas ,  ces  galaas  parfumés ,  1 

Votre  mondain  efprit,  aime  à  voir  de  ces  hôtes. 
Dont  les  bras  chamarés  vous  chamarenc  les  côtes  ,      ; 
Et  Ton  cft  bien  venu  lorfque  Ton  eft  paré  ,  ^| 

D'un  point  Vénitien  ou  manufadure.  ; 

Moi , qui  ne  fuis  pas  fait  fur  de  pareils  modèles... .  j 

C  L  I  M  E  N  E. 
Mais  çnfin.  . .  \ 

LEBEAUCERON.  ^ 

Mais  enfin  je  fai  de  vos  nouvelles. 
C  L  1  M  E  N  E, 
La  loterie  attire  ici  beaucoup  de  gens , 
tt  Kporie  dçit  être  ouyerte  à  tous  venans  ; 
lit  vous  voyez  s'il  eft  aifé  qu'on  s'en  défende» 

Le    BEAU.eçRDN. 
Il  eft  vrai  que  jamais  rage  ne  fut  plus  grande  : 
Oui ,  je  croi  qu'en  effet  le  monde  devient  fou  ,  / 
On  fe  bat  pour  donner  jufques  au  dernier  fou  ; 
3evois  des  gens  très-courts  d'Argent,&de  reflourcc 
Qjii  viennent  en  fureur  proftituer  leur  bourfe  ^ 
Et  s'empreffent  fi  fort ,  qu'ils  femblent  en  effet     . 
Apporter  à  fener  un  îatcm  qu'ils  ont  fait. 
3 'en  (àis  qui  ne  fauroient^  outre  toutes  ces  peines; 
Payer  un  nujnero  fans  jeûner  trois  femaines , 
Qui  depuis  le  matin  dmant  d'un  peu  d'efpoir , 
lAm  arge&t  à  Um^ip  »  ii((€Q^t  jufqu'aii  foir  ; 
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Pour  pouvoir  cttlporter  ,  fans  Te  lafler  d'attendre  , 
UnmoTCeau  de  papier  griffonné,  qu'ils  vont  prendre 
Chez  des  gens  plus  fins  qu'eux, qu'il  s  croient  affez 

fots 
Pour  les  gratifier  bonnement  des  gros  lots  : 
A-t-on  jamais  parlé  d'une  telle  folie  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 
Vous  avez  cependant  imité  leur  manie  : 
Et  pris  quatre  billets  chez  Oronte. 

LE    BEAUCERON. 

D'accord  , 
Mais  celle-li  n'a  point  aux  autres  dé  rapport  ; 
Et  je  m'en  fai  bon  gré,bien  loin  que  j?  m'en  blâm?. 
L'intérêt  ne  fauroit  toucher  cette  gnndc  ame  , 
Ceft  pour  un  cœur  fi  noble  un  fentim^nt  trop  bas, 
Tout  s'y  fera  dans  l'ordre  ,  &  je  n'en  doute  pas. 

-    C  L  I  M  E  N  E. 
On  peut  ailleurs  auffi. ... 

LE   BEAUCERON. 

Votre  erreur  eft  extrême; 
C  L  I  M  E  N  E, 
C'cft  votre  fentiment  pour  mettre  ailleurs  de  mê- 
me , 
Le  peuple  a  (es  raifons. 

LE    BEAUCERON. 

Le  peuple  a  fes  rai(ons , 
£t  morbleu ,  que  fait-on  des  petites  maifons? 

C  L   I  M  E  N  E. 
Ceft  un  lieu  trop  petit  pour  tous  les  foux  de  Fran* 
ce. 

LE    BEAUCERON. 
Ah  !  Si  fiir  le  public  j'avois  quelque  puiffance 
Qui  m'en  fit  ménager  le  bien  ,  ou  l'intérêt , 
Le  peuple  deviendroit  plus  ménager  qu'il  n'eft , 
Ou  du  moins.. . 

C  L  I  M  E  N  E. 
Que  feroit  votre  humeur  prévoyante  j 
R  iij 
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LE    BEAUCERON. 
Moi?  Je  metttois  Pargentde  tous  ces  feux  en  rente^ 
Bt  je  ferois  donner  au  pcre  ^  ou  bien  au  fils , 
De  vingt  ans  en  vingt  ans ,  autant  qu'ils  auroient 
mis. 

C  L  I  M  B  N  E. 
Gela  fcioit  fort  beau. 

LE    BEAUCERON. 

Mais  ,  dites-moiy  de  gicace  r 
Cet  embarras  eft  grand  ,  n*en  êtes- vous  point  laflcî 
A  chaque  inftant  du  jour  un  laquais  effaré 
Monte  le  nez  cafië ,  f€>n  àabic  déchiré  r 
Un  autre  fans  chapeau ,  peigné  de  bonnt  forte , 
Nous  vient  dire  en  pleurant  qu\>n  a  forcé  fa  porte^ 
Les  gens  qui  l*bnt  forcée  entrent  comme  des  toux  j. 
£t  Ton  diroit  enfin  a  les  voir  cqurir  tou»^ 
Et  faire  chaque  jour  pareille  violence , 
Qu'ils  auroient  aux  talons  tous  lesptevâts  it  Fraa-^ 
çe« 

G  L  I  M  E  N  E. 
Mais  j'y  fuis  engagée,  il  faut  voir  jofqu'au  bour,. 
LaifTer  paâer  la  foule ,  &  fè  réfbudre  a  tout.       y 
Pourrois-je  l*empccher  ,  enfin  ,.quoi  que  je  fiflbf 

LE   BE  AUC  ERON. 
Le  beau  doute  I 

C  L  I  M  E  N  E. 
Et  convoient } 
LE  BEAUCERON. 

Il  &ut  aveic  un  Snife,, 
Mettre  en  tête  à  ces  gens  un  Hardaut  (ans  pitié. 
Qui  de  fur  leur  argent  foit  le  premier  payé. 

C  L  I  M  E  N  E. 
C'eft  un  autre  embarras ,  il  feroit  néceflaire.... 

B  E  A  T  R  I  X. 
Madame ,  j'en  fais  un  qui  fera  votre  affaire. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Qû  le  prendre  ? 
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Il  dcflttcuxe;  à  vio^t  pas  du %gî«  ,* 
îl'eft  iiouvcUement  venu  de  fort  pays  ; 
On  n'entend  prefijul  rkn  de  toilt  ce  quM  veut  du:e^ 
Il  eft  fi  plaifamoasncv vêtu;  <a^'i\  eà  fakrrtrè-:*.  •    •    • 
Madame  ,  il  eft  mutin ,  parle  fort  fon  jargon; , .  . 
Et  n*entcnd  à  le  vôîr  ni  riû»ë  ni  raifon  : 
Ilfrappe  cc^mmc  un  fourd ,  ne  cherché  qu'afe  bat- 
tre,     . 
Il  eft  fon  comme  deux,  &  méchant  comme  quatre. 
Avec  fai  laèiitf  ftoide  il»  a  te  fengfort  chaud.  -   - 

LE   BEAUCERON. 
Bon,  voil» )ttftementfeStti&'<pi^il  ttôul&W-  • 

»E  A  T  R  I  X-    ; 
Ji  vous  le  ferai  voir. 

L  E  B  E  A  Û  C  lE  R  O  N. 

Au.  plutôt  „  fa  préfence. .  ; 
A  t)ropos ,  le  Calcon^n'eft  pas  foru ,  >e  penf«i         : 
Il  cherehe  i  s^iatroduUé ,  ou  j?cn  ai  mal'  >ùge,j ,      / 
Je  vais ,  s'ilne  l'cft  pas.,.lm  donner  fon.cong^. 


S  CE  HE    V. 

''       c  fi  M  E  k'e: 

tBquôi  t'es  tu maée  ?  Eft-ce.poùr  mon  fup- 
£y  plice,  r    n    1 

Que  tu  veux  t'ihgérer  de  nous  donner  un  Suille  } 
le  ne  puis  voir  Léandre  ,  &  n'eft-ce  pas  allez  ?. . . 
^        ^  B  E  A  T  R  I  X. 

Je  mefcrs,  &  vousfers  plus  que  vous  ne  penfez , 
•^  R  ui) 
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C  L  I  M  E  N  E. 
Comment  ?  S'il  eft  ^infi  ,  fais-le  moi  donc  coih 
noître- 

B  E  A  T  R  I  X. 
Si  j*en  vieux  au  valet ,  vous  en  vbulea  au  maître, 
>^'cft41  pas  vm  ?  ; 

C  L  I  M  E  N  E. 

D'accord. 

B  E  A  T  R   I  X. 

Et  le  Bafcjue  eft  celui 
Qite  je  prétens  pour  Suiâè  introdûure  aujourd'hoi. 

'  e  L  I  ME  N  E. 
As-tu  perdu  l'e{prit  \  Le  groilier  artifice  \ 
Crois>tu  qu'il  puiflè  pretidre  un  Baique  pour  uo 

Suiffe  ? 
En  le  faifanc  parler. .  .  • 

B  E  À  T  R  I  X. 

Il  contrefait  fi  bien 
Le  Suiffe  ,  que  jamais  on  n'y  connoîcra  rien . 
Vous  jjugerex  bien-tôt  de  ce  que  j'en  piiis  dire  ; 
Ce  folâtre  céans  m'en  a  cent  fois  fait  rire  , 
Perfonne  ne  l'a  vd  qui  ne  s'y  foit  trompé , 
£t  je  ne  doute  pas  qu'il-n'y  ibit  attrapé. 
Je  m'en  fuis  avifée  a  propos ,  &  Léandre 
Sans  cela  prè^  dé  vous  eût  eu  peine  â  fe  rendre. 
Si  le  couun  eût  pris  fans  nous  en  avertir , 
Un  Suifle  ,  ileûtfa])u/è  r^oudre  àpitir. 

'  C  L  r  M  E  N  E.   ^-     ^    ^' 
Pour  avoir  le  valet  ^  tâche  à.  trouver  le  maître , 
Tu  lui  diras. ...  -  J    ^ 

B  E  A  T  R  1  X. 

J'y  cours ,  mais  je  le  vois  patottrfr 
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SCENE     VI. 

LEANDRE ,  CUMEKE ,  EEATRIX. 
L  E  A  N  D  R  E. 

JE  trouve  en  mon  malheur  quelque  chofe  de 
ào\x% , 
Puifqu'il  permet  encor  que  j'approche  de  vous  . 
Ce  moyen  de  vous  voir  que  le  hazard  m'envoie ,  - 
Sufpend  mon  défefpoir ,  &  fait  place  â  ma  joie  ; 
Mais  qu'elle  eft  imparfaite  ,  &  qu'un  cœur  alarmé 
Sent  des  maux  quand  il  perd  ce  qu'il  a  tant  aimé  ! 
l'époux  qu'on  vous  deftine  a  peu  dequoi  vous 

plaire, 
Madame  ,  pourrez-vous  l'époufçr  &  vous  taire  , 
Et  fans  faire. éclater  ,  lui  donnant  votre  foi  > 
Quelque  refte  des  feux  que  vous^fentiez  pour  moi? 

C  L  I  M  È  N  E. 
On  veut  que  je  l'époufe  ,  &  cet  ordre  me  tue  , 
Mais  la  difpenfe  enfin  n*eft  pas  encor  venue  ; 
L'amour  jufqu'â  ce  temps  pourra  faite  pour  nous^,* 

LEAN  D  R  E-       . 
Mais  s'il,  faut,  qu'elle  vienne  il  fera  votre  époux»    . 

CL  I  ME  N  E. 
Ne  vpus  alarmez  point ,  quoi  que  fâ  fianune  éclate^ 
Et  fouffrez  jufques-ià  qu'un  peu  d*efpoir  nous  flatte. 

LÉ  AN   D  R  E. 
De  quel  efpoir  ,  helas  î  flatter  ma  pafllon  > 

B  E  A  T  R I  X /f r /f  p^r^f . 
Que  de  difcours  !  Voici  dont  iî  eft  queftion  , 
Pour  empêcher  qu'ici  la  foule  ne  fe  glifle , 
Le  couiîn  Beauceron   veut  que   Ton  prenne  un 
Suiffe , 
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Vous  Ëirez  qœ  le  Bafipe  eft  mt  ùàpsiû^^  ' 

Qui  le  contre-fait  bien. 

E  E  A  N  D  H  Ê. 

Il  ne  le  fait  pas  mal  ^ 
M  ême  de  ce  jargon  s*e  ft  fait  une  habitude , 
le  drôle  a  de  mprit ,  &  même  un  peu  d*étude^- 
Il  eft  plaiûnt ,  pourvd  qu*il  ne  s'enyvre  point» 
Tout  ira  bien. 

B  Ë  A  T  R  I  X. 

J*ànrai  (bin  dejlui  fur-  ce  pdif» , 
Trouvez-lui  quelque  habit  de  Suifle  ^  &  pour  l*ii!C 

truire  , 
Qu'il  me  vkrme  trouver ,  je  le  dois  in&ùduiie.^ 

L  E  A  N  D  R  E* 
Mais.;.. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Ne  densandéz  poinCjRi  cocnment,ni  pitmrqoov 
Dépêchez ,  ^  de  tout  repofez- vous  fur.  nioi. 

L  E  A  N  p  R  E. 
Je  t'ëntens  ,  Se  je  voi  combien  il  Doùsimpoit e / 
De  rendre  mon  valet  le  maître  de  la  pwte  $ 
Je  vais  y  donner  ordre ,  ^cet  efpoir  m'eft  doux  : 
Mais  pms-je  meflaiter en  m'éloignant  d»  vous  ?  ' 

CL  I  M  B  N  E. 
Allés  ,  &  foyez  firque  malgré  Pâ^vaiwag^ 
Qu'on  veut  me  faire  voir  dedans  ce  mariage  ; 
Si  Tamour  â:  lé  fort  fécondent  mes  déû^  ,- 
De  Pefppir  d'être  i  vous  je  fais  tous  mes  plaifirs  j? 
Er  que  xm  ne  faurotc  ébranler  mst^  coimiioe, 

L  E  A,  N  D  R  E. 
<iue  cet  efpoîj:  m*éft  dou» ,  &  que  cette  affurance  >• 
Malgjré  ce  qt|e  je  crains ,  rend  mes  déiSrs  comcns^l^ 
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SCENE  VIL 

LE  BEAVCEROlSr,  CLIMENE^ 
LEANDRE^  BEATRIX. 

LE    BEAUCERON  J/îw/f/biiJ^ 
du  Théâtre^ 

LE  Gafcon  cft  dehors  ,  voici  l'autre  dedans  ,,  . 
Ils  parlent  d'aâioa ,  pefte  (|ueUe  norice  l 
C  L  I  M  E  N  E. 
Mon  cœur  vous -en  répond, 

LE  B E  A U C E R O N /« écoutant. 
A  h  r  Nous  aurons  ua  SuiiTe  ; 
le  dd/Tai^je  payer  à'mes  dépens ,  je  vcux..« 

L  E  AN  D  R  E. 
Que  ne  vous  dois- je  point  »  de  fbuftir  que  mcs'- 
feux....  • 

LE  BEAUCERON  àpart, 
PttiCju*â  rentercier  (on  ardeur  efl  fi  prompte  ^ 
On  peut  s'imaginer  que  le  drôle  à  fon  compte. 

Toici  votre  coufin. 

.  CLIMENE  mUandn. 

Ne  vous  alarmez  point,  ' 
^coQJcft  feulement  ma  feinte  fur  ce  point. 
Tous  nos  billets  font  blancs ,  vous  lé-  voyez,  Léan-* 

drc; 
Mais  enfin  ce  malhear  ne  nous  doit  pas  furprendre. 
Il  faut  que  quelqu'un  perde ,.  &  le  fort ,  aurdér 

pens; 
De  mille  malheureux ,  fait  fi  peu  de  contens  j . 
J)qc  loia  de  s'en  ficher  il  faut  que  roaeft.rie. 
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LE    BEAUCERON. 

Elle  deviendra  folle  avec  fa  loterie. 
B  E  A  T  R  I  X. 
Ils  font  blancs  comme  neige. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  m'eut  cté  tien  doux, 
De  pouvoir  partager  un  lot  avecqjue  vous  t 
Vous  deviez  avec  vous  aâocier  quelqu'autre  , 
Je  crains  que  mon  malheur  n'ait  fait  naître  ie  vôtre, 
Jamais  l'événement  ne  répond  â  mes  vœux. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Peut-être  une  autre  fois  nous  ferons  plus  heureux^ 
Je  le  fouhaite  au  moins. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Madame  ,  je  Pefpcrc , 
Et  prens  congé  de  vous. 

LE  BEAUCERONi/>tfrr. 

La  pefte ,  quel  compeie  î  - 
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LE   BEAVCERON ,   CLIMENE. 
LE    BEAUCERON, 

ET  deux  ,  coufinc ,  &  deux  ,  parlôni  delHMioe 
foi , 
Il  vous  rcmcrcioit,  peut-on £kvoir  dequoi  ? 

C  L  I  M  E  N  E, 
De  rien. 

LE   BEAUCERON. 

Mais  chacun  fait  par  fon  expérience  , 
Que  qui  ne  reçoit  rien ,  ne  donne  point  quittance. 
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C  L  I  M  EN  E. 

Nous  avions  dix  billets  cnfcmble  chez  Damis  , 
Léandre  s*y  trouvant  ce  matin ,  les  a  pris  , 
Il  m'apporcoit  ma  bjjcte  ,  &  nous  l'avons  ouverte 
Et  nous  nous  confolions  cous  deux  de  notre  perte 
Quoi  ^'Ue  dans  mes  billets  il  n'eût  que  peu  de  parc^ 

L  E    8  E  A  U  C  E  R  O  N. 
Combien  avoit-il  mis  l 
'  t;  L  I  M  E  N  E. 

\  Il  n*étoit  que  d'un  quart. 

'       .  LE    BEAUCERON. 

Le  détour  eft  adroit.  Ah ,  ma  chère  coufîne  ! 
D'un  fléau  de  mari  vous  avez  bien  la  mine^ 
Dites  que  ce  galant  avoit  p^ur  mon  malheur , 

L     'Un  quart  dans  votre  boëte,   &  trois  dans  votre 

j  cœur; 

Et  que  ce  dernier  quart  que  je  ne  puisfurprendre , 
Venoit  capituler  â  deffein  de  fe  rendre. 
Car  enfin  ,  je  l'ai  vu  ,  prêt  à  s'extafîer , 
S'applaudir  en  fécret ,  &  vous  remercier. 

I        J'ai  vu  que  vos  regards  avec  fa  bonne  étoile  , 

\      *Poufloient  vers  le  biondia  votre  cœur  àplcfai 

I  voile, 

Que  fes  yeux,  ne  pouvant  fe  lafler  de  xrous  voir, 
Marquoicnt  d'un  air  mourant  leur  joie  &  leur  eC- 

poif  ; 
Et  que  la  bouche  enfin ,  eittre  chaque  parole-, . 
Du  vent  de  fes  foupirs  encenfpit  votre  idole, 
Je  l'ai  vu... 

C  L  I  M  EN  E. 
.    Quoiytoujours  quelque  foupçon  npuveau^ 

LE   BEAUCERON. 
Ah  l  Confine,  n>a  mie ,  il  Àut  changer  de  peau  ,  ^ 
Peîit-ètre  efpérez-vous ,  fi  le  ciel  ne  m'exauce , 
^chant  que  les  forêts  font  rares  dans  kBe;(uce  ^ 
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Pourvoir  â  nos  befbins  pour  une  bonne  fois^ 
"£c  me  faire  à  Paris  previfion  de  bois  ; 
Mais  enfin... • 

C  L  I  M  E  N  E. 
Ce  courroux  eft  aflez  légitimé  ^ 
Si  vous  n'avez  pour  .moi  qu^une  fi  foible  eilune.; 

LE  BEAUCERON  înunà  du  huit. 
'<Ju'entens- je  ? 

C  L  I  M  £  N  E. 
Vous  devez.... 
J-E  BEAUCERON. 

Rentrez ,  /entcns  dulrmt. 
C  L  I  M  £  N  £ 
Je  prétens..^ 

JLE  BEAUCERON. 
£t^  morbleu^  faites  ce  qu'on  ¥0us  dît^ 


S  C  E  N  E  I  X. 

CHAMt AGNELLE  BEAVCEROXii 

L£     BE  AUCERON. 

OU  cours-tu?  Quefids-tu?  Quel  courroux  tc 
transporte  ? 

C  H  A  M  P  AGN  E  fffmam  U  pêf- 
te  de  lafêlUfitt  Im. 
Moniteur  ,  on  vient  lâ-bas  de  forcer  notre  poite» 
'  Arec  leur  loterie  ils  ont  le  diable  au  corps. 

LE     BEAUCERON. 
Maudit  ibît  Pemb^irras  ' 

CHAMPAGNE. 

J*ai  fa«  tous  mes  efforts  J 
iAvecque  le  cocher ,  &  la  prefTe  cft  £  grande....^ 
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LE  BEAUCERON. 

Airant  que  jufiju'à  nofus  cctte?foule  s*étcnde^ 
Prcns  avec  toi  la  Brie ,  &  courez  promptement , 
.Près  de  Clim^e  ,  eHe  eftdttisfon  apairtement  ; 
Défendez-eaPenti;ëe^,  &gue  pas-un  ft*cii  fortc^ 
Et  tâchez  d'empêcher  g[u'6n  ne  force  fa  porte^ 
fOBéafrix.i 


S  C  E  N  E     X. 

x^  beJpckron^beatrix. 

BEA  X  R  IX. 


M< 


lOnfieur. 

jLE  bea.ux:eron. 

Vai:heccher  de  cepâB 
IcSuifleûHiètudis. 

* .      3'  E  A  T  R  I  X 
•    *      J*y  vais. 
LE»  E  A  U<:  JE  R  O  N.  feuh 
Quel  embarras  I 
te  peuple  &  les  galans,  tour  à  toiw:  font  ma  peine  ; 
Ahj  Je  ne  prétensplus  quitter  d'un  pas  Climéne. 
Centrons,  le  bruit  augmente,  ^  le  peuple  eft  mntw^ 
^Uiu  de  rapaifèr ,  envoyons-lui  Martin. 


fii$  dufremhr4^^» 
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.   A  C  T  E  II 

S  CENE     PREMIERE. 

BEATRIX,  LE  BjiSQVE  vêtu  en  Suiffc 

LE  B  A  S  Ci  U  E  pendant  qut 
Béamx  regarde  s'il 
n'y  aperfonne. 

EsTRi  dans  fty  lochis  que  fty  Monfcr 

demeure  > 
Qu'il  dit  que  je  vicndre  moy  ly  fervir 
tout  a  ftheure  ? 
BEATRIX  ayant  regardé  partons 

Trêve  de  gravité ,  perlbnne  ne  nous  voit. 

LE   BAS  Q.U  E. 
As-ttt  bien  regardé? 

BEATRIX. 

Oui ,  nousfbmmes  fèuls. 
4  L  E    B  A  S  Q^U  E. 

t  .  Soit, 
Ma  chère  Béatrix  l 

BEATRIX. 

Ah  !  LaiiTons  la  fornette  ; 
SuiiTefaitàlahâte. 

LE    BASQ^UE. 

Ah  î  Charmante  Soubrette  ] 
Si  tu  voulois  ;  pour  toi  je  fouf&e  nuit  &  jour , 
Tes  yeux  m'ont  fait  pour  toi  galérien  d'amour; 
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]e  ne  fuis  même  ici  Suiffe  que  pour  te  plaire. 
Si  je  pôuvois  un  jour  ramer  dans  ta  galère  ^ 
Ne  m'aimerois-tu  plus  l 

B  E  A  T  R  I  X. 

Ne  fais  tu  pas  que  fi.    - 
LEBASQ^UE. 
Pars  que  tu  m'aimes  donc ,  &  que  je  t'aime  aulli. 
Pourquoi  tant  de  façons  ? 

B  H  A  T  R  I  X. 

il  n'efl  pas  temps  de  rire 
Tu  vois  ce  qu'il  faut  faire  ,  &  fais  ce  qu'il  faut  dire' 
Songe  â  jouer  ici  ton  rôle  comme  il  faut. 
Je  vais  au  Beauceron  te  conduire  li-haut. 
ilvient,  prépare  toi. 


S  C  E  N  E    1 1. 

LE  BEAUCERON ,  LE  3ASQVE  , 
B  E  AT  RI  X. 
B  E  A  T  R  I  X. 


M< 


lOnfieur ,  voiU  le  Suifflc. 
LE     BAS  Q^U  E, 
Monfer  chil  viendre  icy  ly  rendre  mov  ferfice  , 
Si  TOUS  l'y  prendre  moy  ,  je  ly  fervir  fort  bien  , 
Sivousncftry  content  moy  ly  demandi  rien, 

LE  BEAUCERON  après  Vavoif  ftgfrié. 
Oa  ne  peut  mieux  parler,  tu  n'as  rien  fait  qui 
vaille. 

B  E  >A  T  R  I  X. 
CeSuifle  efl  votre  fait . 

LEBEAUCERON. 

D'un  Suiflc  a-c-il  la  taiiUe } 
Tomt,lh  S 
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B  E  A  T  R  I  X. 
Quoi ,  celui-ci ,  Monfieur ,  n'.  ft  pas  â  votre  gré  t 

L  E    B  E  A  U  C  E  1<  O  N. 
Il  en  faut  prendre  un  gras,gros,  grcnd,  joufîu,  carré, 
Barbu  de  dfux  bons  pieds ,  &  qui  fût  fait  de  iorce  , 
Que  de  fon  ventre  feul ,  il  piît  boucher  la  porte. 
,  C'cft  un  méchant  ménage  ,  &pour  un  tel  logis , 
Il  en  faudroit  un  gros ,  ou  du  moins  deux  petits. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Ces  gros  Suifles ,  Monfieur ,  avec  leur  barbe  fale, 
£t  leur  ventre  de  fon ,  font  derSuifles  de  balle. 
Etant  plus  maigre^  qu'eux ,  il  fera  plus  difpos  , 
Et  je  Taimerois  mieux,  comme  il  eu,  (^ue  plus  gros^ 
Ecoutez,  &  voyez. 

LE    BASQ^ÙE. 
Matame  Piatillè 
Mafrc  dit  que  Monfer  voudre  aver  un  bon  drille,, 
Per  garder  fty  maifon  chc  ly  garder  pien  moi, 

LE  beauceron: 

En  avez-vous  gardé  quelqu'autre  part  ? 
LE    BASQ^UE. 

,  Mon  foi, 
Lamry  chour  un  Monfer  tonner  un  Cometie  , 
Tans  fon  champre,il  tient  la  dy  fert  bon  companîCr 
Dy  for  pon  fiolon  ,  ly  fthom  afre  moy  pris  , 
Per  faire  moi  carder  ly  maifomdy  lochis , 
Ly  voudroisbien  pclcher^.carilafrein  bel  famc, 
Qu'un  grand  petit  Monfer  partie  point  à  Montame: 
Il  vient ,  chil  pouffer  luy  ,  co^ifi ,  dir  luy  party 
ehy  Icftre  point  coquia  moy ,  toy  lafre  menty  ; 
Ly  donne  un  cou  de  pié  dan  mon  eu  par  derrière. 
Et  dit  qu'il  domier  moy  bien  de  cou  ditrifiere , 
Titrifiere  ,à  moy  tâche ,  avec  fttiy  gros  martiau, 
Dil  porte  en  ly  ferman  chil  cail'er  fon  mufiau. 

LE   BEAUCERON. 
Jort  bien. 

B  B  A  T  R  I  X, 
Entendez- vous  toute  cette  harangue  ? 


LE    EEAUC-ERON,  . 

le  beau  Joute ,  j'encens  toute  forte  de  langue. 
Je  ris  de  fon  récit ,  le  drôle  n'eft  point  fot. 

J^IB.  KTKlXriant  auffî. 
Et  raoi,Monfieur, j'en  ris  fans  entendre  un  fcul  mot. 

^Lt    RE,!iLtfCERON. 
Entra-t  il  ? 

.       .   L^R"  «AS  QlU^E-iî   / 
Lcnrry  don  £\  lentry  par  firnaitrc  ;  - 
LaMatame  faKe  ça.,  &  fy  veut  que  mon  maître ,  ' 
Chaffer  moy,mais  party  mo»maîtfe  y  jur  fon  foy. 
Que cheftre  pou  quarfon  Bk  qu'H  ahafler  point  moy,  • 
YpQufcmDnHcoupansmy  tonne  un  grand  piftole.  ' 

LEBEAUCERÔN/'  ) 
CJkie  ce  Suifie  pour  tiouj  éttbit^ien  bonne  école  ! 
Et  qu'il  me  fait  bien  voir  par  fa  naïveré  *,  ' 

Qu'il  afervi  des  gens  tous  pleins  d*homiétcté  ! 
Béatiix  a  raifon  ,  ri  eft  fans  artifice  ; 
Ei  ce a'eJÛrpas la- taille,  eofo ,  qui  fait  le  Suiflè. 

LE    BEAUCERON. 
Conyntm  vous,  ncànmez-  voiis-  8  > 

LfE     B-A  S  Qi-UE- 
■      •"   '  •  ^'  ■        Vit    torfren;"-"  :*' 

LE    BEAUCERON.  ' 

I>e<qti«r  canton'?  ' 
L  E    B  A  S  d  U  E. 
Dy  Berne  il  cftrebottfty  cdmon, 

,v:>.-LEîB-E-'A.  U.C  e'R  O  N.' 

'  Oui \  fortboni^ 
;  C 4 P^r**  )  .       (à. Beëtrrx., ) 
Mons-lui  fa  leçon.  '  Allez  dire  â  ClimëneV  " 
Que  de  defcèndre  erï  bas  elle  prehnè  la  peiné',  ' 
Çtqùfdilc  vienne  voir  notre  officier  nodvcau. 
BEAT  R  i  X. 

J  y  vais.  Notre  coofifi'doiiiie  dans  Icyarieau.  ' • 


m       LE  OENTmL-HOMME 
se  EN  E     III. 

^LE  BEAVCERONyLEBASQlJE. 

S  LE    BEAUCERON. 

Uifle. 

LEBASQ.UE. 

Plaît.il,Monfcr. 
LEBEAUCERON. 

Il  faut  (ërvir  de  zélé. 
Etre  cxaft ,  affidu  ,  civil  >  hardi ,  fidèle. 

L  E    B  A  S  Q^U  E.  .    : 

Oui,  Monfer. 

LE     BEAUCERON. 

Gardez- vous  d'être  riiitroduûeur 
De  ces  certains  mei&eurs,  comme  ce  grand  moD« 

fîeur 
Qu'on  vouloit  empêcher  de  parler  à  madame, 

LE   B  A  S  ClU  E. 
Oui ,  Moofer  y  lafrefou  dans  lly  maifbn  (on  fame> 

LE    B  E  A  U  C  EIR:  a  N. 
Non   pas ,  mais  vous  faurez  pour  ne  point  perdre 

temps/  .  .'    ~ 

Que  je  dois  époufer  la  fille  de  cëanS;>  •...::.  î  . 
£t  que  lorsque  je  vois  le  galant  q^i  l'iSfpproche , 
La, coquette  toujours  a  fa  défaite  en  poche  » 
Je  prctens  l'cmpêchçr ,  &  veux  que  imst  pôinr. 
Vous  (oyez....  .  >     '     * 

LE    BASQ^UE. 
Mais  Monfer  tir  fou  ly  craindre  jpoinc,' 
Si  Icftre  (on  mary....  fty  Matame  dy  France  , 
Aime  avec  ly  Monfer  le  petit  réchoiiif&ncel.  * 

LEBEAU:CERON. 
Nous  y  donnerons  ordre* 
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L  E   B  AS  Q^U  E. 

Un  Camarate  à  moy  , 
Quilafrc  prisiin  îam  dans  ily  Paris,  mon  roy, 
Lefbre  riche,  aure  ly  dans  fon  pitic  minacKe , 
Dypon  pip,  dy  pon  vin,  pon  tabac,  pon  formache. 
Sty  carogne  dy  Femme ,  y  fti  Monicr  Calan, 
Filant  fty  fuiscoomar  manchy  tout  fon4archaD. 

LE    BEAUCERON. 
Si  notre  jeune  oifon  prenant. l'affirmative. 
Pour  quelque  proteftant  fait  qucr<jue  tentative, 
llÉHidra  m*avertir, 

L  E    B  A  S  dUE. 

Moi^rentendre  pdint  vous. 

L  E    B  E  A  U.  C  E  R  O  N. 
Si  la  belle  d'ici  dont  je  dois  être  époux , 
Pour  voir  quelqu'un  de  ceux  que  Ion  bel  œil  attire; 
Vous  parloit  podr  l*un  d'eux  ,  il  faudra  me  redire 
Tout  ce  qu'elle  aura  dit,  en  quel  temps,  &  comment* 

L  E    5  A  S  Q.U  E. 
Oui,  Monfer,  j'il  tir  fou  moy  tout  caîlUrdment. 

L  E   Bte  A  U  C  E  R  O  N. 
Boacke  clofe ,  il  fuffit ,  je  voi  venir  Climene. 


S  c  EN  E    J  V. 

LEBEkvC£RON,C  1^1  MENE, 
LE  R  A  S  QV  E,  B  E  j4  r  R  I X,     ' 


V 


L  E   B  B^AU  C  E  R  O  N. 


Enez.  Que  dites-vous  du  ^uifle  qu'on  tx^an 
.     mené  ?. 

CLIMENE.» 

Je  le  trouve  fort  bien,  s'il  cil  i  votre  gfi;       *    '  ^ 


iî4       LtGËNtlLiHOMJHE: 

LE    B  E  AU  CE  B.  O  N.- 

Yoycz. 

C  L  I  M  E  N  E  r/Vnr 

Comme  il  efl  fait:  Ce5uii&  eft  feït  pare; 
L  E    B  E  A  U  C  E  R  O  N.  , 

Vous  riez  ?  C'eft  ainfi-que  l'ea  vûit  dans  les  tues. 
Ceux  qui  de  leur  pays  viennent  pom  des  recrues  ^  ^ 
L'innocence  paroît"daris  cet  habillement, 
Ccft  celui  qu'ils  devroient  confei-ver  chéieteem  i 
£c  ne  jamais  fouârir  qu'ulh  maîti^e  tt^  fantafque. 
Pour  les  mettre  cKez-lui  les  habillât  en  mafquc  î 
Peut-on  fedifpenfer  àcii  tnodes  d*unpàys? 
Les  habits  qtt'on  leur  voit,  fbnt-^^ie  leurs  vrais  habits?  ■ 
Non  ,  &  j'appellfrenfinceaamesmerccnaires , 
Des^Suiffcs  renégats  des  modes  de  leurs  pe^es.  • 

C  L  I  M  E  N  E, 
Je  veux  croire  avec  vous  qa'ileâhien  mieux  ^nfî  j 
£t  puis  qu'il  vous  agrée ,  il  mt  plaît  fort  aufC^ 
A  Vôtre  jugenient  il  feut  q«^  ii5  rare  rende  : 
Maiç  feivira-t'il  bien  ? 

L  E  B  A  $  Ci  V  fc. 

.  .    ,     Partyjy  pridiijwadei.'    ; 
Chil  voudré  môy  garder  fi  pien  ly  porte  i  vous ,  • 
Que  nfen  maître  être  J>icû  content 

LE    BEAU  C  E  R  O  N. 

Il  tù,  à  nous* 
C  L  I  M  EN  E. 
Quand  il  iera  content ,  je:  ferai  fatisfaite , 

LE  B     AUCERON. 
Pàrbleii ,  vorlà  pour  nous  k  première  fiôurette.;. 
Elle  eft  orife,  &  voit  bien  qu'il  faut  changer  de  ton:  • 
Le  SuiiLe  opéré ,  il  fautcoiîidiencer  tout  de  bon. 
SuifTe,  allez  de  ce  pas  vous  placer  à  la  porte  , 
Le  peufj:^  eil  foit  nnuia;  mais  il  fats  Uire  en  forte 
Que  fans  confufion  il  donne  fon  argent. 

LB  BASQUE. 
O  Monfcr^  j'y  n'y  fjir  mpy  pomt  dy  manquçmcnà  '  * 


D£  SEAVC^:  itf 


SCENE     V.       . 

LEBEAVCERON.CLIMtNÈ, 
BEATRIX. 

LE    BEAUCERON. 

CEtte  acquifition  eft  fort  bonne  ,  &  ce  Suife 
Éft  comme  je  le  veux ,  naif ,  ikns  artifice  ^  . 
Et  nous  allons  avoir  un  peu  plus  de  repos  : 
Mais  pour  ne  point  avoir  la  populace  a  dos  , 
Par  un  retardemejnt  dont  déjà  chacun  crie  , 
il  faadroit  promptement  fermer  la  loterie  ; 
En  finir  au  plutôt  les  frais ,  &  Pembanas  ; 
Car ,  enfin  ,  ainii  qu'eux  y  franchement ,  je  (ùîs  las 
De  tous  les  fots  difcouts  qu'on  eft  ibrcéd'entendre. 
Quand  la  tirerez- vous  ?  Ne  (âuroit-on  l'apprendre  r 

C  L  I  ME  NE. 

le  ne  (àis  ;  mais  enfin  étant  fans  intérêt  y 
Cn  peut  rendre  l'argent  fi  cela  vous  déplaît; 
Même  dès  à  preCènt  on  peut  le  faire  dire. 

LE    BEAUCERON.      ^ 

Qu'on  ne  fe  prefle  point  ,.  je  veux  bien  qu'on  la 

tire  ; 
Cet  efpoir  a  pour  moi  quelque  chofe  de  doux. 
Car  enfin  ,  à  parler  franchement  encre  nous , 
Cela  ne  (è  fait  point  fans  que  l'oo  en  profite  , 
Et  vousigdevez  avoir  du  moins  un  tiers  de  quitte  ; 
Sur  ce  pied  qu'on  la  tire  ,  autrement  marché  nuL 
Nous  (avons  fupputer;  &  fuivant  mon  calcul , 
Ce  qu*on  y  peut  gagner ,  *doit  payer  le  carroffe  , 
Les  chevaux  ^  les  nabits ,  &  les  firais  de  la  noce. 
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C  L  I  M  E  N  E. 

Quoi ,  volant  le  public  ,  avoir  le  peuple  à  dos  t 

LE    BEAUCERON. 
Quoi ,  prétendre  employer  tout  cet  argent  en  lots  \ 

C  L  I  M  E  N  E. 
CoimneAt  donc  > 

LÉ  BEAUCERON. 

Dites-moi  quelle  cérémonie  , 
Penfez-vous  obferver  tirant  la  loterie  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 
Je  prétens  ,  pour  ne  point  faite  de  mécontens, 
Mêler  tous  les  billets. 

LE    BEAUCERON. 

Quoi,  les  noirs  &  les  blancs? 
C  L  I  M  E  N  E. 
Sans  doute ,  -&  que  ce  foit  un  laquais  qui  les  tire 
Au  hazard  ,  &  lans  choix. 

LE     BEAUCERON. 

Ma  foijje  vous  admire» 
C  L  I  M  E  N   E. 
Puis  faire  cacheter  d'un  cachet  peu  commun  ,- 
Les  boctes  oii  fcj-ont  les  bitleis  d'un  chacun  ; 
Eviter  fi  Pon  peut  le  bruit  &  la  cohue , 
Et  que  fidèlement  quelqu'un  les  diftribuc. 

LE     BEAUCERON. 
Sans  les  décacheter } 

C  L  I  M  E  N  E. 

Je  le  prétens  air  fi.. 
LE     BEAUCERON. 
Et  fans  en  fuppofer  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 

Je  le  prétens  aufli  f 
Si  je  fai  que  quelqu'un  ait  une  telle  envie..» 

LE    BEAUCERON. 
Fi ,  vous  ne  favez  pas  faire  une  loterie , 
Et  ne  méritez  pas ,  dans  un  emploi  ^  doux, 
La  bonne  opinion  que  le  peuple  a  de  vous. 

CLlMENt 


r 


D  E  B  E  AV  C  E.  «^ 

C  L  I  M  E  N  E. 

Je  ne  vous  entens  point. 
LE.  BEAUCERON  tirant  un  livre  de  fa  poche. 

Vo^cz-vous  bien,  ce  livret 
C'cft  lui  qu i  vous  de vioit  avoir  appris  à  vivre. 
le  voiJà  le  doAcur  qu'il  falloit  confultcr  : 
Au  palais  tout  exprès  je  viens  de  Tacheter , 
\      Et  vais  vous  en  citer  quelque  petit  chapitre, 
'  -       C  L  l  M  E  N  E. 

Qui  Ta  Élit? 

LE  BEAUCERON. 
Un  abbé  plein  d*efprit. 
C  L  I  M  E  N  E 

Sous  quel  titre  f 
L  E    BEAUCERON. 
Lcdtrc^cn  eft  divin. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Montrez-le  moi* 
L  E    B  E  A  U  C  E  R  O  N. 

Tout  douTC , 
Ill'intitule ,  Avis  aux  Trésoriers  dss  Fouk  : 
C'eft  comme  on  nomme  ceux  qui  font  des  loteries* 

C  L  I  M  E  N  E. 
Ce  font  d*un  cfpiit  creux  quelques  plaifanteites. 

,      LE   BEAUCERON. 
C'cfbun  fort  hakile  homme ,  &  |e  vous  en  répons  : 
Ecoutez  •  vous  verrez  s'il  en  raifônne  â  fonds» 

Tout  homme  qui  voudra  faire  une  loterie^ 

S  aura  pour  première  leçon  ^ 
Qui  de  fon  fonds  du  moins  la  troifiime  partie  » 

DoH  demeurer  dans  la  maifon. 
Voilà  le  premier  point  qu'il  £à\xt  qu'on  établiflè  , 
Le  fondement ,  la  bafe. .  • 

C  L  I  M  E  N   E. 

Eft-iJ   quelque  juftxcç 
A  piller  le  public  >  El  n'cft-cc  pas  voler  ? 
Tome  II.  T 


Ou, 


fti«    LE  GENTILHOMME 

LB    4E  AUG  ERON. 
Ceft  c&qu'ïl  faut  fa  voir.,  oU  ne  s*eti  t)a8  flléler , 
Vdlâ  It  premier  poi»t  i^nt  il  faut  (}u'on  fe  ferré  ; 
fit  Voici  ie  fecônd^tf iilaiit  que  Pon  obferve. 

{  tt  th.  ) 

^ttand  le  fonds  gfo^ï  une  fois  « 

Tfaut  dite  fue  de  trois  fhois 

On  ne  tire  la  lotie  $ 

Et  cependant  on  doit/avoir  t 

Que  quoique  telle  ou  tel  tn  crie , 
il  ne  faut  s'appliquer  gu^à  le  fairevaloir  : 

Qu'il  faut  &/am  crainte^  fans  trouhUi 
Wermer  p4)rtille  aux  cris  dupiuplequi  s'émut  9 

affaire  profiter  jufques  au  dtrmer  double. 

Au  denier  quatre  ji  Vonpeuu 

Voilà ,  morbleu ,  voilà  rafeet  fitr  là  chofe. 

C  L  I  M  E  M  E.- 
Quelques  txj^édieiis  qut  iefet  auteur  ptt)p|ifc. 
Ceft  un  fîépôt  facré  que  l'argent  du  public  , 
£Dftrbtt^6htrà&ë? 

tE  BEAUCERON. 

Si  l'on  en  fait  trafic  } 
C  L  I  M  E  N  E. 
Ceft  ceque  j*ighoroi« ,  èc  ne  fuis  |>otnt  capableM*.* 

LE   BE  Au  C  E  R  9  N. 
Vou^KighoritMt  ? 

C  L  I  M  è  ^I  E. 
Sariidobté. 
LE  BEAUCERON. 

Et  n^orUfeii ,  iesfàci  illtift 
Vousîrgérte-yottscîortc  firoUsne  le{kvAz> 
Pequoi  vous{ertl*fcQ>titqU'<)D  dit  que  vMiâv«*? 
Il  falloir  donc  avant  que  la  chôfe  (dt  fiRt«  , 
D'un  livre  tout  pareil  fàiite  ui^e  èofAie  emplette, 
Apprendre  chaque  article  &  n'en  obmettrc  au- 
cun. 


G  1 1  ^  É  N  b; 

liyif éft^toU  feruptole ,  &  ifsmiAfétk  âumr  «11^  . 
}c  Qc  j^aià  . .  • 

L«   BCAUCtRON.  ' 
Et  ceiâf  6e  lait  peine  à  perfoâfie  » 
Ccoauaicir  ce  poiiic  coi^e  t'^ccm:  taiiîbûn«« 

(uHt  y 

ItfetapkU  tnUe  cas  né  dêiff^im  ^écéfkirs 
Et  chacun  dehfévmf  t0Ufham  iH^htMès  y 
Due  comme  ii  /fl  desfôu»p^mfk*re  dès  jolies  : 
ITn'efi  des  ^tpHféi  qàt  pûuf  en  pr^fiwt-r     ' 

Je  ne  puis  môfetvlr  de  cette  politique. 

L  B    ÊHAUCÈROR 
■Quand  on  la  irtut  tirer  ;  ^ù±ï  et  qu'on  pratiquer 

.     ..  .{Uiif.h 

Le  tiers  des  Billets  noify  q^^ikk  mefftfJl  cov^^ 

.  .^vert ,  *  .•    i   -   ;; 

BtHfiii^  J&Àkede  concert , 
Avec  fes  gens  il  fim  S*ikpmin  ; 
Etlti4figitfairtàlh(fir4^rèÈ 

i'^  profit..*  '.^, 

C  L  ïKt  È  NE, 

»  V^  t  fe  ^B  E  A  U  €  -B  R'Q  N/'  •     ^l  J/ 
C'cft  où  je  ttmi  W^à*  i^tts  l'A**  V^^^«î*fès^ 

;       ..  iiiiity)  y 

ÏÏfaût'q^'iemcmunhtt&^ 

Et  non  pas  un  lot  tel  que  iéii 

iiitftmWiiraltrt  ^mef'i 

^S^ptmYifàiiiiièhdkm&insiifh^^ 
m%We'bYt^  in  fhâhtéfUpeHti  htS',\ 

Tij 


ztp^     LE^  CENTIL^HOMMB 

Et  pour  fermer  ta  bù9che  à  U  plainte  fecrene  i 
Quiviem  dece  qu'on»' a  paye  depuis  qua/re  ani^ 
Nt  portier  ,  ni  cocher,  ni  valet  y  nifoubrettt^ 
fayer  en  billets  noirs  les  gages  à  fes  gens, 
AH  !  Voilà  bien  d'un  fait  tirer  la  quîntefTence. 
Autres  à  qui  l'auteur  prétend  qu'où  en  diipen£b« 

{Il  lit.) 

A  l'égard  du  marchand ,  dufellier  y  dm  tmlleuTi 

Du  boulanger  ,  dn  ropijfeur , 

Il  faut  enfauvanf  l'apparence  » 
'Avectous  enfefret  être  d'intelligence  ; 

Compter  doucement  avec  eux; 
JLprs  que  Von.âoh  bien-tôt  tirer  les  loteries ,    ' 
Et  mettant  dans  Ifur  botte  un  Bçn  billet  oudeun 

Acquit  er  ainfi  l  fur  s  Parties  ^ 

AuJJi'bien  le  proveroe  dit , 

Que  qui  s* acquise  ^enrichit» 

Que  cet  homme  a  d'efprit  r' 

C  t  I  M  E  N  E. 

Jlli'cftpasnéccflaîre; 
Pour  moi  qui  ne  dois  rien. 

LE   BEAyÇERON. 

Ah  :  Voici  votre  aff^ircv 

(Illit.) 
QjU'am  i  (euxi^ui  n'ont  point  de  dettes  h  payer  } 
iV/  de  gensjmécomens ,  ils  pourront  employer 

Pouf  des  lots  dans  leurs  loteries  % 
Des  meubles  y  des  tableaux  ,  quelques  tapijferies^ 

Des  montres ,  des  points  y  des  bijoux  ; 
Quelques  flambeattx  d^argent  »  ttn  bajfin  ,  t^of 

aiguere; 
Et  mettre  poiirieaucouf  ce  qui  ne  vaudra  gtterr, 
Ç*efi  pour  s'en  bien  défane  un  rhoyenajfezdoustf 
.On  peut  mettre  déplus  dedanf  cette  occurrenff" 

Jufqu'à/on  lip  iJamconle^uençe  \ 


'      V  É    È  È  JV  C  É.         Ht 

Etqdotqu'^ilfoit  de  cinq  ouf  96  cens  franco  auptûs^ 
Li  faire  effrontéinensifaloir  Jixcensécus- 

C  L  I  M  E  N  E. 
D*acCord ,  mais  fur  ce  pomt  k  femaîne  iërnWre , 
Tels  curencuh  procès  (ut  (émblable  matière  i 
On  vpuloit  lé  f  drpîus ,  lé  tout  eft  délicat- 

LE    BEAUCERON. 
Il  eft  vrai  for  ce  point  q[U*un  flandiîn  d'avocat  y   • 
De  figure  fort  longue  ,  &  de  courte  éloquence  ; 
Tira  par  les  cheveux  Cujas  â  l'audience  , 
El  voulpitjqtt'i Je.rendre  ils  fuflent  condamnés  f 
Mais<iu'e^*triv>t-iU  Ua'eut  qu'un  pied  de  nez. 

.         :  it     C  L  l  MENE. 
Je  craindroîs  du  public  le  reptocbc  ou  k  plaintcr, 
Etnepourrois.^^ 

LE  BEAtrCERON. 

Chacun  en  ufe  ainfi  fans  crâiûtCr 
l'artifàn  fait  Ces  lots  d'un  plat  de  fon  métipr  ; 
Le  bourgeois  y  met  tout  ce  qu'il  peut  employer , 
;Sa.Yaiffeile  <fn  n'eft  que  ^'argen*  d'Allemagne  j, 
Le  riche  mal- aisé  ,1â^aifondc  campagne; 
Le  cui^ef  y  met  des  foupes  de  lànté  ; 
Le  patiffier  chez  lui  metpour  lot  un  pâté  ; 
La  couturière  y  met  des  manteaux  &  des  cottes  ;; 
Le  cordonnier  chez-lui  pour  gros  lot ,  met  des- 

bottes. 
lemarchand^afEamé  fe  mofitrant  aufli  fin , 
îait  chez-lui  le  gros  lot  d'un  garde  magafin  ;, 
Et  même  l'autre  jour  chez  un  apotiquaire , 
Çoor  un  des  moindres  lotsba  mettoit  un  cUitetc  ^. 

C  L  I  M  EN  £• 
Mais  le  peuple  s'en  moque,  &  l'ondevroit  tacher*,. 
^     LE    BEAUCERON. 
^  Taatmicux>c•eft\^ïplaiflraHi  luicoûteaflcz  cher 

T  iij, 


C  L  I  M  E  N  E- 

Mais..,. 

LE  BEAXJC:EJLON. 
Co^îe  cet  ai^teur  vau^n'^ve^  ri^î^i.  49f> 
Qu^i,  4'mî/:  lowriç  pp  0ur^  r.ej|?ibAOTS  i  . 
Et  celui  qui  Ta  6it  i^*e«i  profHç^  ;pjw^  ? .    ^, .       ^ 
Sans  ceflc  (jwelqu^  .^^^^y'^  ^^  S^^  ^'*^^  écoute  ; 
Vous  viendra  fôçtenjent  propôfer  ^el^uc  doute  f 
A  chaijue  ip^ant  du  JQùr  Hjfaudr^  pouruaikc  y 
Sur  le  nombre  des  lot^fubir  in^nrô^at  f 
Et jprêt  à  Ja  tirer  dçd$ns  ce  joui'  de  crife  -, 
On  peut  avec  d^rtis troiîidattmer'ûïbqtai©^ .       m 
*  Se  venger  i  prom  de  fon  fot-  cntrôttea  ^  -  j  -^  .  :  "  - 
Se  payer  par  festnam&^flbr<toA*ç^  feroit  rie^J 
H^&»4{ott  du  boa  &ji&  a«air!pei|dtf  rii£)g$;»  ' 

Allcï  de  cet  auteur  parcourir  chaq[ue|'ftgf  i. . 

Et  tandis  c^'i  Içi^r  voys  licez  c^  ay is  » 
Jp  yftis  auprés,de  vqus  écrire  i  «jon  pays. 

C 1 1  ME  N  t  i'^wn* ip^r^ 
Va  porter  mon  tiUet.  '     '  •  '  • 

'  '     ■'  .     •        -      ■  '    .  'À 

■  miH,^  ■■■■■■.  mi|,.i,,-T  luf  Hf  HfP'pyMIUHMIlÇ 

'^  C  E  NE      V  î. 

ME  jiT  iJXièiàu     ;  /. 

A  Endantqîiçce^mtaAiié 
ïcrit ,  allons  parler  à  notre  Suiffi  flafâue  ;, 
Il  vieut  de  débuter  plaifamijient ,  |  ce  toji , 
'  L'a  pris  pour  dupç ,  &  ra'à  fait  rire  twt  inon  *«b 
Mais  je  le  vois  venir ,  de  me  voir  il  pétille  ^ 
îSi  quelqu'un..^. 


I 


S  CENE    VII. 

LE  $ufS^V^y  SEATKJS 
LE    B  A  S  CL  U  E- 

J.  OpchourJ^nMft4«jnePiatiIIc. 
B  E  A  î  %  S  J(. 
laUTe-U  toB  iargon ,  nous  (ômmes  fkviê^ 
Ll   lASa^E. 

J'en  fuis  ravi  ,taiit  irrieux  ;jn«is^ue  dis-tu  de  moi  r 

B  E  A  T  R  I  X. 
Qm  je  croi  4qtie  l^o»yew  <fire  à  top  wrMiMge  ;, 
C^c  tu  âis  mieux  lé  fou  ,  V^^  «une  fais  le  iagp. 

LE    B  A  S  (^V  E. 
Fen  demeure  d'accord.,  mais. . . 

B  E  A  T  R  I  ï. 

Quoiyjnai^***! 

L  B    »  ASaUE.  ,    . 

j^  voudroi* 

rapprendre  a  faire  un  peu  la  folle. 
BE  AT  Ri  X. 

iJoe^Mitrefoi» 

L  E    >  A  SjQ:U  e. 

Ak  i  8f  «1 19e  «oulois  faire  fans  conféquence  ^ 
Sur  notre  hymen  futuf  quelque  petite  avance. 

"b  E  ATR  ï  X, 
Tu  m«  p«««  po«r  une  aatse. 

"^    L  E    B  A  S  a^  B- 

Ah  l  Point  du  tout ,  ma  foi  ^ 
'    Si jp  te  prcns  jamais  ^jc  te  prendrai  ^nt  mok 


y 


%i^      LE   GENTIL-HOMME 

B  E  A  T  lîL  I  X 
J'entens  quelqu'un. 

LE  B AS QVB allant tru/quemem 
à  /|  porte» 


Party ,  fi  toy  Tcft  pien  tunetue  ^ 
_  fer ,  chy  loube  d'un  cartl 
5i  chil  prent  mon  libarce  o  pany...  quoy  > 


Ty  h&e  btaa  cogner ,  chy  loube  d'un  cartheuie 


B  E  A  T  K I  Xfe  moquant  de  lui. 
Tais  toi» 
Ce  n'c*  rien« 

L  E  B  A  S  Oy  E. 

Gommenc  donc,te  moqaes-tu  de  mot^ 
B  E  A  T  R  I  X. 
On  peut  dans  cette  fàlle  aifément  nousfurprendre, 

LE   BAS  Q^U  E. 
Viens  dedans  mon  taudis. 

BEATRIX. 

Non,niais  je  veux  t'apprendrc 
Que  je  Toudrois  parler  â  ton  Inaîcre  aujourd'liuL 

LE    BASQ^UE. 
Quelqu'un  heurte  â  la  pprte ,  &  je  croi  que  c'eil 
lui. 

BEATRIX. 
Ouvre^lui. 

LE  BASQvnckerclanÈladefi 
Qu'ai- je  fait  de  la  clef  de  la  porte  î 
La  voici. 

BEATRIX 
«  Va  donc  vite  ,  il  attend. 

LE   BASQ^UE. 

Etqu*importcl 
BEATRIX. 
Préparons  le  billet  que  ma  maîtrefle  écrit 
A  Léandre.  Il  verra  que  le  lour  cft  d'e^iit  % 
Mais  je  le  vois* 


DESEAVCE.       %xf 

SCENE      VIII. 

LEJNDRE,  BEATRIX.LESASQyE^ 
L  E  A  N  D  R  E. 

X  Xe  b'cn ,  ne  puis-je  voir  CUiniéû*  ? 
B  E  A  T  R  I X. 
Si  vous  vous  en  flatte*  ,  votre  cfpérance  cft  vaine  , 
Et  fi  vous  m*cn  croyee ,  retournez  fur  vos^pas, 

LEANDRE. 
Pourquoi? 

RE  ATRIX. 
Notre  bourru  ne  l'abandonne  pas  ; 
Et  depuis  que  tantôt  avec  vous  il  l*a  vue , 
A  l'obféder  ainfi  fon  ame  eft  réfalue. 
Ce  maudit  Beauceron  ,  pour  la  mieux  tourmenter, 
A  feit  mille  ièrmens  de  ne  la  plus  c^uitter  , 
Il  dit  qu'on  faitfci  des  tours  de  pafle-pafle  , 
Qu'il  veut  être  témoin  de  tout  ce  qui  fe  paffe , 
C^*il  prétend  y  mettre  ordre ,  &  qu'il  veut  empê- 
cher 
Que  pas  un  fbupirant  ne  la  puifle  approcher  ; 
H  vient  de  s'enfermer  dans  fa  chambre  avec  elle. 

LEANDRE.     * 
Ah ,  que  pour  mon  amour  la  fortune  eft  cniellc  l 
Quoi  donc  m'étant  flatté  du  plaifir  de  la  voir , 
Haut  perdre  à  la  fois  fa  vue  &  mon  efpoir  5 
Voir  qu'a  de  Çl  beaux  nœuds  on  fafle  violence  ^ 
Ah  !  Béatrix  ,  ce  coup  accable  ma  conftance. 

B  E  A  T  R I X  /«i  donnant  m  bilU$^ 
Avccque  ce  billet  prenez  un  peu  d*efpoir , 
£t  jugez  fi  Clinaéae  a  deflcin  de  vous,  voir^ 


:ii6  LE  GENiTIL-BOMME 

Si  £  fou  e«ur  pour  vaus  àt  (^«dre^  eâcagaUl^^. 

LEi^NDRE  après  avoir  îû.,. 
Je  n'en  &uf ois  dQuter ,  (e  tour  eft  admirable  : 
Que  ne  te  ilois-je  point ,  je  n'y  mgpquçrai  pas* 
Beatrix ,  dis-lui  bien  que  je  vais  de  ce  pas  , 
.  En  Tuiva^t  «;et  avis  y  éje^er  ^  fsHiffi^H^  $ 
Mais  il  me  faut  ici  quelqu'un. 

B  E  A  T  M  X. 

Prenez  le  Baique; 
L  É  A  N  DR  £. 
It  «^«1  %*tïk  apet  foit  >  i(  4t9««dji  paur^ttoi 
fleftdeliors? 

BBATRIX. 
AIie« ,  ie  fifiCMiCfU  fiiri»l>i ,. 
Je  IVxcuferai  bien,  t*fti.l  quoi  je  m'eagagei 

LEANDRE. 
Il  faut  &lre  pouj:aatt$  no  afijtii^  p^rfonnage  ^ 
ïafque. 

BEATRIX. 
Et  joueirencor  un  tpucau£fubfU« 
LE     BAS  Ql)  £• 
H^  biett  mf:. voilà  pcêt  i  mats  dequpi  9'agif*-il  1- 

L  E  A  N  D  R  £. 
Je  t'inftruicai  àp  tout^  j'^ngag^  mapar^^ 
Qu'auprès  du  ÇeauçefiaQ  il  jpu^j:a  ^iéli  A>p  xiSfi^ 
Et  qu'il  lui  va  donner  i  courre  comme  Û  faut* 
Adicfi  y  je  (otB. 

BEATRIX.. 
Et  moi  y  je.i^efOQpt^  ià-baut^ 


Mm  ^^  Juioni  aSU^ 


1>,M  9MAV  CIS^       «7 


ACTE  III. 

se  EN£  PREMIERE.' 

LE   RE'  A  VCE  R  O  JST. 

H.  Sûîflfe^&^rix,  ch,  Champagne, kb 

•  Ifie'.  •  ■  ■   ' 

Lapdlt^oitieslgtè&delalotene  } 

S    C  E  N  E  II. 

i£    SEjfVCERON ,    »EATRIX. 
E  E  A  T  R  I  X, 

'  JMldnfié^rq^rvoirfeznvOtts;f 

.     Lfe  B'Ea'ÛCERÔ'N. 
De  grâce ,  dites-moi  d*où  viennent  tous  ces  fôux  • 
Dont  auprès  de  Martin,la  chambre  eft  toute  pleines 

B  E  A  T  R  I  X, 
A  donner  leur  argent  ils  ont  aflez  de  peine, 

le'beauceron. 

Quoi ,  notre  nouveau  Suifle  au  lieu  de  s*aguérir;, 
Ici^laiffe  entrer? 

B  E  A  T  R  I  X. 
Le  Suifle  eilaUévjoir  ioioarisr 


2i8        LS  GENTIL-HOMME 

Si  femme  qui ,  dh-on ,  efl  prête  i  rendre  l'amer 

LE  BEAUCERON. 

Elle  prend  hica  fon  temps  y  pour  mourir  cette  fein^ 

me»  '  • 

Que  diable  n*attend-eUe  au  moins  encore  un  jour. 
Qui  prend  garde  à  la,  porte  ? 

B  E  A  T  R  I  X. 

Attendant  foa  retour, 
Champagne. .  * 
^  LE  BEAUCERON. 

Ce  maraud  laiflè  entrer  tout  le  monie* 
.  ,    ,/B  E  A  T  R  I  X,   ; 
Il  eft  confiant, Moiifieur,  il  £%ut  que  je  l'en  gronde^ 
Et  j'y  vais  de  ce  pas.  '^    *• 


SCENE    III. 

LE  BE^VCERONkxjl^     . 

V^'Ed  fort  bienfait  à  toi 
.  Quel  (abat  !  Quel  fracas  !  Ali ,  je  fuis  hors  de  moi  ^ 
Ce  détordre  eft  enfin  tout  ce  que  ^'appréhoidc» 


2)£    BEAVCE.  iij 


SCENE     IV. 

LE  BEAVCERON,  CHAMPAGNE  ^ 

A  CHAMPAGNE, 

Vcc  cmprcffement  un  homme  vous  demande» 
LE    BEAUCERON. 
Qac  veut-il  ? 

CHAMPAGNE.  ^ 

Je  ne  fai. 
LE    BEAUCERON. 

Mais ,  comment  eft-U  fait? 
CHAMPAGNE. 
C*cft  un  homme  qui  porte  un  fort  petit  coJet , 
Avec  un  habit  noir  ;  enfin  ,  c*cft  ce  me  femble , 
Quelque  façon  d'abbé ,  du  moins  il  leur  reflcmblcj 

LE    BEAUCERPM. 
Qu'il  entre. 


1'    \  Xnk'    ■■■ 


S  CENE      V. 

hE  BEAVCBRO]^  fcuL 

_     .  •   ;p     •;.;•  '      :     '^-     '^ 

•     •  '     V^  Ë  fera  quelque  abbé  de  bibus, 
Ahl  Que  ce  nom  d*abbe  fait  à  Paris  d'abus  1 
Mille  abbés  du  faux  coin  en  dérobent  le  titre , 
Qcû  ne  jQuirqient  tenir  qu'au  n»oulin  leur  chapitré; 
^Bt  co^md c'cft  xm  vol  qui  n'eft  point  corrigé , 
'On  voit  multiplier  ces  nique ts  du  clergé,  ^ 

Ccft  UAC  qoiUté  qu*ui^  ^h^cun  s'adminiflre, 
Monficur  f  abté,  dit-on,  il  »'eft  pas  jusqu'au  cuifirc 


4jô    ZEGEUtllfiOAtME 

^i  pour -être  htraDré  n^cn  ufaqrc  le  nom. 
On  en  trouve  par  tout  trente  faux  pour  un  bon,' 
<5ui  vont  en  beaux  e({)rits  débitesr  leur  fc!efK:e. 
On  a  mis  au  billon  les  faux  nobles  en  France, 
Àk\  Si  Ton  y  tnettoit  ,  pour  feke  tout^al , 
Tous  ces  ufurpateurs  du  titre  abbatial , 
JLe  fort  des  vrais  abbés  égaleroic  le  nôtre  y 
Et  cet  avis ,  enfin ,  vaudroit ,  je  croi ,  bien  l'autre. 
Il  vient ,  je  m'en  doutois  ,  &  c'eA  Un  cuiftre  auiC; 
*Quc  me  veut-il  ^ 

SCENE    V  î. 

LE    9EAVCÈRON ,    LE  gj^SiS^â 

vêtu  Cn  abbé. 


LE    BASQ.UE        . 

JiÀùart.  ) 
OuonS  Men  ûùtti  tSé  kn 
(  Lmfaifam  de  grandes  réj^érences .  ) 
Monfieur  j^  piJifqu'un  tazAtd  mte  dbônet  la  licence 
De  vous  pouvoir  ici  faire  la  révérence»,.. 

LEi/^f  EVlUCEROjÇ^.  •_ 
Monfieur  ,  fins  compliment ,  votK^.ivilité..,.; 

L E  B'A  S  CiU  E  luifiMfH^la  févéteM* 
Je  faî  ce  que  je  dois  â  votre  qualité. v     >     ,  •  ' 

LE    BEAUCERON. 

Tféw  èë  pévéftttcé  ,  il  fiffflt  d'iiftê  tbtt^le. 
Moi^eut,  tti"qu^re  itiotèt' j^  Itt  jàtet  péii-fôttjrfi, 
Kniffons.-  ...       ...       ^  ::  v  >     ' 

L t  B:A'$  ^vf^  mnmut^ 

Jê^ dois  trop.,.,         *  ^     '   *  r.^ 


.     ifS    BEAVCBi  23X 

LE     BEAUCERONt 

Vous  l'avez  déjà  dit , 
^i  vous  me  les  deret  jjc  v«us  en  fais  crécfit; 
Que  voulez-vous  de  moi  \  Q^e  le  ciel  vous  coa« 

foâdê, 
Si  voos  àe  répo6defe« 

LE    B  A  S  C^U  E, 

S'il  fftut  due  je  réponde  ^ 
Je  vous  dirai ,  Monfieur  ,  que  je  luis  Beauceron. 

LE     BEAUCERON, 
Que  m'importe  \ 

L  E     B  A  S  Q,U  E* 

Et  couîin  de  votre  vigoeroa, 
LE     BEAUCERON- 
£t  que  Me  fait  cela  ? 

L  E     B  A  S  Cl  U  E. 

J'ai  même  Ta  vantée  ^' 
D'être  l'un  dè^  hèrf  Uk  d  ù  curé  dn  village  ^ 
fâfit  depuis  kuft  jours  que  vous  étiez  ici. 

LE    B  E  A  Û  (3  É  R  O  N. 
ffaccbrd. 

LE     BAS  Q^U  E. 
J'en  fuis  fort  àiftf. 
LBBEAUCÈR^bK. 

fit  ihM'fôrt  éSt  dttffi; 
LE    BASQ.UE. 

Qïiïtb^  irons  portez  bifchl 

L  E    BÊ  AU  d  teRON;     . 

Q^  vous  dit  le  Gontràîtî  / 
LE     B  A  SCXÛfc. 
Vous  TOUS  mdrieï  d«hc  ? 

.  LE    BBAUÊERON. 

Gela  fe  pourra  iâirCii 
LE     6  A  S  O  U  E. 
£t  votre  épouib  eft  jeune  &  bdl;  ^ 


ijilLE  GENTIL'HOMME 

L  E    BEAUCERON. 

L'on  le  croît.' 
LE    B  ASQ^UE. 
le  m'appelle  la  Roche. 
^         ^  L  E    BEAUCERON. 

Hé  bien  la  Roche  ,  foiU 
LE      BASQUE. 
Four  goûter  fous  l'hymen  les  plaifirs  de  la  rie,' 
Vous  irez  au  pays  ? 

L  E    B  E  A  U  C  Ê  R  O  N. 

Oiii ,  s'il  m*en  prend  envie. 
LE    BAS Q^U  Ei 
Vous  dcmeurcï  céans  ? 

LE     BEAUCERON. 

Toujours  ,  (î  je  n*en  fors. 
LE     BASQ.UE. 
Vous  manque-r-on  fouvent  ? 

LE     BEAUCERON. 

Tant  que  je  fuis  dehors.  • 
LE     BAS  au  E. 
Pour  vous  rendre  mes  foins  mon  ardeur  eft  û 

forte.  ^     \.   ^  ^T 

LE     BEAUCERON. 

Hé  ,  morbleu ,  voulez- vous  finir  de  quelque  forte? 

Beauceron  trop  poli ,  parce  que  vous  fav^ 

ïiire  vingt  pieds  de  veau  de  deux  que  vous  avez, 

Voulez-vous  m'infuiter  ?Et  venir  par  bravades, 

Me  payer  le  refpeâ:  qu'on  me  doit  en  gambades. 

^  ^         LE     BÀ  S  au  E.        . 

Mais ,  Monfieui-.... 

^     -     LE     BEAUCERON. 

Mais  .voilà  la  porte  ,  6c  me  voici , 

Choififfez  de  conclure,  ou  de  fortir  d'ici  , 

Toutes  vos-queftions  laffent  ma  patience. 

-    ^       LE      B  A  S  au  E. 

Hé  bien  ,  je  vais  ,  Monficur ,  conclure  en  dm- 

g^occ.    •    '     
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Et  fc'n  Jre  faén  difcouts  plais  claîf  de  for  cela  , 
Qu'un  fyîîogifme  n'eft ,  fât-il  en  barbara» 

LE    BEAUCERON. 
01c  Ôchièujt  pédant!  Dépêchez ,  je  vous  prie, 

'      LE    BA^SQ^ÛE. 
CliCï  Oronte  ôa  tira  dés  liiet*  la  loterie  ; 
yitoïi  prés  d'une  table  od  l'on  diflribuoit 
la  bocte  ôcte  billets  ,  de  qui  les  demandpit  : 
Cnacou  voulant  les  ficns ,  plufîeurs  s'en  approch6» 

rcnr  j 
Et  la  firent  pehcher ,  quelques  boctes  tombèrent, 

Î*cn  pris  une  ,  &  voulus  voir  £à  foufcription  : 
n  caphe  Ubri  ,  j'aperçus  votre  nom. 
y?  la  ferrai ,  de  peur  qu'elle  rie  filt  perdue  ; 
Et  dès  hier ,  fans  la  nuit ,  je  vous  l'aurois  rendue  y 
Trop  content  de  pouvoir ,  qujmd  je  le  croi  le 

moins  y 
^ous  rendre  ce  fcrvice*,  &  ^^tis  prouver  mes  foins  • 

tE  BÉ  A.UCERON/>rf«tf«/4^<?fif. 
Que  lie  vous  dois-je'poirit ,  dëdahs  cette  mêlée , 
Sans  vous  ma  bocte  etoit  ou'perdtfc  ou  volée  : 
Ope  je  vou$  fais  bon  gré  de  n'être  point*  larron  i 
Ah  î  je  vous  reCbnnoîs  ici  pohr  Beaucett)n , 
Ht  je  vou^  qualifie  1  ces  marques  infignes  , 
<^oufin  du  direfteu  r  général  de  mes  vignes  : 
Mais' puifqu'cûfin  pour  mot' vous  ave»  pris  ccf' 

ibin,. 
l!>c  crqu'ii  en  fera  vous  ferez  le  témomj 

t  B     B  Ai  S  d-Û  E.^ 

Monfieuri^^ie  (bffit...<- 

LE    BEAÛ^CEROÎs^: 

Ah  1  Monfieur  de^l»  RocKtv 
l%iuearc£' 

J'obéisi 


^^  LE  ÇEj^TIt-HOMMS 

fiau:^y&  Htvrant  f$ 
tfiW  &  ffs  liliets. 

Voyons  dans  ce  vffvfky^K»  \.^  _ 

LE  BA  sQ^y^: r 

.    S*il  fàmok  êtrç  nojf^ , 
LE    PJEAUCERPN.' 
Ah  î  ParUeu ,  je  commeocel.. 

\      LE   BASQ^UE. 

,  l^S^AVCftAQti.    .   ..   "    - 

©eux  «TJxois  ^o«s  p|il|y[s>  ^çff&g^j'pn  fcjpw)p<)ib 
Pc  g;^ner.,.Ah  l  Ma.fo,i.  .    . 

LE  BASÇLXJE. 
Quoi? 
LE   BEAUCERON. 

Je  vois  quelcjre  cKofc^ 
€'cH  du  noir  4  oui,  ç*fen  cfl  :  JKfumero  V^mh^^* 

LE    BÂS,(iUE. 
5ic*itoitlc.g!;Qslot^ 

LE   B.€AXJJeçRPN. 

Morbleu,  trois. ccçts^Q^is^Jn'ai- je  poin^ ia  hecluc^ 
liions  trois  cens  louis  ^  n^n ^ -j'aj  fijrr  bomic  vjÎP# 
AKI  Monfîcur  de  la  Kodie  ,,  honneur  4?^ jBeance'-^ 

rons ,    ^  •/     -î  ,-       ..!  '. 

Vigneron  plus  henreux  que  tous  tes.  vien<?ronf  j 
D'avoir  pour  (on  coùiln  ufibonimeit  iîîèle , 
Si  rempli  d'équité  ,  de  bonqe-fiw^  dç^jï^e^  ^  . 
Civil ,  officieux ,  ^  àéèxïti,tç,Sé.. 
Ah  l  Pourquoi  dés  tantôt  ne  vous  aî-je  cmbraffé  ? 
Mms-je  f  Féc«n»enfîa-réparer  cette  faute. 

LE  hkSÇiyilè,ferefitmn.   '- 
AK  !  Vous^  mienfoo^e^ç^  Moilfi^r,  plus  d^iat 

cote. 


t.1  vous  ,.témoininucç4c  lèor  <&  probité , 
Digttc  certificat  de  Ton  intégrité. 

LE   BASCtUE. 
^  wiiroïc  ibiipfgpaiç> ,  cççi  yp^s  défabufe.  ' 

LE    BEAUCERON. 
Ht  !  Monfieur ,  mille  fois  je  vous<lemande  cxcufr - 
•Oublions  le  paflé ,  je  vous  tiens  à  préfent  '' 

Bour  un  horaire  d lionneur  ,  &  fur  totit  Wcn-fai*- 

LE  B  A  s  Q^U  E. 

Comtne  je  n^rp^rgis^u*^  vous  re^di^e  fervice  ^ 
J  èxcufe  le  tranfport  qui  m*a  fait  injuftice  ;  ' 
Et  vous  honore  trop  jpour  ej)  àire  un  feul  mot^. 
5i  vous  voulez  tantôf  v  3us  aurez  vptre  lot  : 
Où  le<î  dojtdéKvrer ,  &  même  l'heure  approche- 
3€  prens  cong:ë  de  vous  *' 

t  E  B  E  A  U C  E  RO  N. 

Ah  l  Monfieur  de  la  Roche,v 
Je  fuis  recpnnoiftant ,  &  vous  me  faites  toit 
De  me  quitter  ainfi  ,.le  pré&pt  n*eft  pas  fort  j 
'  Mais  daignez  accepter  ces  vmgt  louis. 
LE    BAS  <|,^E, 

Degrace;, 

€royez.,..  • 

LE  BrlSAUGERO^. 
Dans  votre  cœur  je  faî  ce  qui  fe  paflfc. 
LE  BA6QjUE. 
L'intérêt... 

LE   B^  A ^ C E R  O^Nf  Uû  dbnmme 

untiourfer 
Je  le  fkr , mais'rnfîii  je  prétcns* 
LE    BA^QUR  la  prenant. 
Cèft  pour  vous  obliger  ^Monfieur,  qqe  ^  lly< 
prenr. 


4yg   LE  GENTIL-HOMME 

LE  BEAUCERON  Z'rmfcrtfjyi»^»^ 

Adieu.,,^ Tenez  me  voir  quelquefois. 
le'  EASQ^UB. 
(àpart.y  Jcrefperc^ 

Il  en  tient, 

LE  BEAUCERON /iPfOBrw^t* 
Seiviteur. 


s  C   E  N   E     VIL 

LE  FEjfVCEROSrûiVtL 


Ne 


I  On ,.  je  ne  puis^m*cn  uirc  ; 
Je  ne  (aurois  aflez  adniirer  mon  bonheur, 
Ce  que  c'eft  que  d'avoir  affaire  aux  gens  d'hon^ 

neur  Y 
Uh  ami  Eût  tirer  cEez  lui  fa  loterie , 
"pour  avoir  fes  billets  le  peuple  preflc  &  crie^ 
Ma  bocte  tombe  à  bas  ^un  inconnu  préiènt  », 
Sans  Ta  voir  a  qui  c'eA ,  la  ramafle ,  la  prend , 
Voit  mon  nom,  le  connoît,  la  rapporte  lui-même» 
J'ouvre  trois  billets  blancs ,  &  vois  au  quatrième , 
hfumerb  vingt  &  fix ,  c'eft  être  bienheureux.- 
Je  m'en  vais  recevoir  cet  argent'f  nuis  je  veur 
Enfbrtantque  le  SaifTe  en  ait  feul  connoilTance  y. 
Qu'on  me  croye  ccanSyde  peur  qu*fn  mon  abfencc,. 
Si  quelqu'un  le  iavoit ,  on  ne  trouvât  moyen , 
IX'introduire  quelqu'un  fâns  que  j^en  fufle  rieiv 
Allons.. voir  fi  le  Suiflc  eft  de  retour ,  fon  zélé.... 
liais  Climéue  paioir^  que  diable  chcrchcH-elle  l 


trE   SETA'VCE.)  *5f7 


se  EN  E   VI  IL 

LE  BEAVCERON,  CLIMENK^ 
EE    HEAUCERON.. 

ESr-cc  pour  un  calant  y  que  l'amour  en  argus  ^ 
yous  poftc  eftlentinelk ,  c>u  vous  met  a  Taffus^ 
Venez-oou»  voir,  quittant  votre  chambre  fî  vite , 
Si  vous  ne  pcmrrez  point  trouver  un  lièvre  au  gîte  ^ 
Ou  fi  quelque  portrait  d'un  mëtail  peu  commun  ,> 
Sac  le  ventre  du  Suiffe  a  feit  paffer  quelqu'un ,      ^ 
Quipuiife  avecquc  vous  lier  un  tête  à  tète  Y 
Oui,  car  je  doute  enfin,  vous  connoiffiant  peu  béte,. 
Voyant  vosycux  fi  gais  yivbrillans  &  fi  bcaAix  ,- 
Ope  vous  vouliez  tirer  votre  poudre  aux  moineaux; 
Ce  mouclioir.  bas  &  fait  d'une  dantelle  claire , 
Ce  fcin  phis  déeouvecc  qu'il  n'efl  à  l'ocdinaire , 
Ca  bras  qu'un  gant  trop  court  laiffe  voir  à-demi ,, 
Ce  pied  fur  les>  talons  trop  hauts ,  mal  affermi. 
Ces  petits  moucherons  mis  en  diverfe  place ,        - 
I^ont  vous  favez  fi  bien  parqueter  votre  face  ,. 
Ces.  brocards  bigards ,  &  leur  divcrfttd , 
Ce  tourne-broche  d'or  quivous  pend^iu  côté  ; 
Ce  fatras.de  rubans  chargés  de  nompareilles  ,^ 
€es  contre-poid»brilians  pendus  àvos  oreilles ,. 
Cette  Qc^effure  en  l'àir ,  ce  tas  de  cheveux  blonds,. 
Dont  les  coin» empoulés  fent  lardés  de  poinçons,, 
Ht  vos  façons^  plus  en  tout  fi  peu  communes., 
îont  voir  que  tout  cela^n'eft  pas  mil  pour  des f  runc  S' 

CLIMlENE. 

I*e  vottlez-voasfimger  qu'à  me  petfécuter  îl- 
£^  n'être  ingénieux  que  poutme  tournienteKt 


^  LE  6£:i^T^XiJU:>Âi^ME' 

ga  fltts-xace  lieaiité  leeBI  ^ptf  ¥èêê  ^  fegji^  ^f^ 
H  fai^t  être  à  la  mode,  ou  renoncer  âu  monde  ,. 
Outre  que  je  ne  irpi  dan^  n^op  2^ftea\em, 
Rien  que  de  fort  modefte ,  à  parler  franchement 
Tout  you.S'choque^&  fur  tout  vous  voulez  me  coi*i 
traindce. 

LE    BEAUCERON 
Il  eft  vrai,  j^ài  grasi  tort , rouime  ^xk  me  plaindra. 
Je  devois  fins  troubler  tantôt  votre  entretien , 
Avec  ces  deux  meÂeqrs,  pai&r  £uis'ilii;e  rien,. 
Je  devois  avec  eux  pour  flatter  ^yiotsc  aueste , 
LaiiTer  agonilèr  votre  pudeor  fpqaraDce  > 
£t  voir  d'ian  œil  tranqutjk,  &  p^  jconui|iode  «afin^ 
Un  refte  de  ve ytu  qw  tir^k  i  la  fin. 
Je  cBois  que  fur  ce  pie^  ^'.aurois  Kheur  de  vous  piake,. 
,Mai$  on  en  diroir-trop ,  ù  )e  pouvois  m'en  taice^ 
je  fuis  ftr  ce  iujet  difficile  X  ferrer  ^ 
Et  ne  fais  pasfe^on  de  vo»s4e  déclarer. - 

C  L  H4  E  N  E. 
Des  dtr(;ours  (i  piquaos  ont  un  peu  trop  ^  feite-^^ 
Maisïu.r  quoi  pouvez  vou^xentorer^ma  conduites 
Ai- je  dans  mes  habita  mn  qu'on  puiAe  Uâmer  i- 

L  E    »  E  A  U  CE  R  O  N- 
Koh. 

C  L  £  M  1  H  £. 
Rien  dans  mes  difcoi>f«  qui  yous  doiveat  sàiïXM^ 

LE    BiEAl^:C€  RO-N. 
Kon. 

et;  r  M  E  N  1. 

Rien  dans  l'entretien  contre  kèicn-féancci- 
L  €    B  E  A  »U  C  E  R  a  N, 

Koo. 

CL  l*M  EN  E. 

Sur  quoi  fondesEKjcMjs  ^QQC^açt^e  défiancef 
L  E    B  E  AU  C  ER  O  N. 

Voyez- vous ,. les  «Jiâhkft  ,lfs  itifcikHBs^''ôMittie!i^. 

Cela,  «^â.^pMlqii64i&afe ,  6L^8ah.sù^jàj»^. 


Ç'çà  eotrjç.cwir  Se  m^  que  vovw  êtes  coquette  ^ 
it  je  votwUQÎs-.eAiWï ,  pour  voir  rocs  feux  çontens;: 
ÂV4;c  ovpius^^  (kbpts^  Avoir  plus  du  dedans. 

Î5  VOUS  pmw  Jia<^P«r?  |>Uînd;:ç  4e  quelque  cho^^ 

t  JB   9.€i^;UCE&iC>  N. 
y  trottire  aspfés  (Âr  voud^toujoycs  quelg^'^n  qpi 

C  L   I  M  £  H  £. 

toîs- je  êtic  aupr^^'  3es  gcfjs  ,  &  ne  leur  <&e  moc  f 
l'î  JE  AÛCERO'N. 

ït  puis-jei*cndurèrfans  pafferpour  ijuiCot  r 
•Ci.  IMEM  E. 

la  civilité  veut;  . . 

LE    REAUCERON. 

j    l*j4mour  dç- Jaotrevhymen  É^flî  ua  liymcn  de  mife  ^ 
i     Qiui  n^ait^our  compagnon  jam^le  jjeptjutie  ^ 
I     I^  mes  infirmiii^s  ^j/e  ^ux  vous  avertir  : 

£t  vous  pourrez  compter  U-dcflus ,  je  vous  aime , 
7u>p  ^  .p^p-p^u^^idoux  inocs  eiijpli^ent  cet  em^ 

blême. 
Trop  po^  .ne  pas  vouloir  dcvonir  votre  époux  , 
Trop  peu  pour  ne  vouloir  que  la  moitié  de  vous  j 
-^6>|i&ir_^  eue  «Umimac  loi»^«ie  je  vous  açliefe^  • 
Qp*une  moitié  fe  donne  ^fequc  l'autre  fc  prête; 
Cette  première  régie eft  Êrnsexcepiion  , 
Je  tiens-  un  pea.  beaucoup  à  mon  opinion  ; 
Je  ne  tjfifi  -ÇQ^rfinp,g«»et€,i&  inme  je  m'en  pique* 
Je  fuis  fouventcbagrin ,  &  quelquefois  critique  : 
h  ruis.yifiHX  ,  pgjj^f  iix^  d'^ez  n>éçh^ace  hi$i^. 

'■y  :mms  . 

5i  le  ne  fuis  pas  beau ,  je  ne  fais  point  (Jf  peur  : 
«cujcoup  Jc  jaloufie  ^&  peu  de  complai^fiî(}p^  . 


'Ï4Ô      LS  GENTILHOMME 

Enfin  mon  plus  beau  trait  c*'eft  quinze  miile'fiancJ, 
Que  je  mange  ou  je  boi?,  s*il  me  prah  tous  lès  zxiU 
Cependant  je  prétens  ,  fî  Thymen  etf  décide  , 
Etre  d'e  votre  cceur  feul  pilote  &  fijul  guid»  : 
Que  dans  votre  entretien,autft  q[uc  moi  n*âit  part, 
'Rendre  votre  air  Coauet  un  peu  plus  campagnari; 
£t  qu'en*  fa ve\u:  àts  (oins  que  j^i  pris^à  ikous  plaire^ 
Votre  amour  vagabond  de^eime  fédentairer 
Je  veux  vous  tenir  lieu  de  galant ,  de  mari  ;: . 
D'Adonis  ,  de  Phocbus  ,  de  cher  ,.de  favori  ; 
Qpe  ce  cœur  foit  à  nous  »  &  jamais  ne  permette 
Que  quelqu'autre  Apollon  conduife  ma  broiiatCr 
£n  peu.de  mots  voilà  matière  à  décider. 
Vous  verrez  fi  cela  vous  peu»  accommoder,. 
Et  me  direz  tantôt  quelle  efl  votre  peaiëcv 

C  L  I  M  E  N  £• 
Sans  attendre. . ,  ^ 

LE    BEAUCERON. 

Et  cela  n'eft  pa^  cfiofc  prcflfer 
Je  n'ai  pas  Ife  loifir. 

e  L  I  M  Ë  N  E. 
Mais. .  :  -  ' 

LE  BEAUCERCW  tafUfanrftmtff, 
Mais  c'en  eft  affcz ,. 
Vous  me  <{itcz  tantôt  ce  qge  vou^  en  penfcz». 


SCENE    IX. 

LE  STAVCE RON fcv£ 

"1|  if^E  voilà'  délivré  ,  couronr en  diligence 
IVlRecevoir  cet  argent ,  mais  eadions<notrc  aWr 

leitce', 
Je  vais  donnermco  ordre  aU  Sqifle  fur  ce  jwifli» 
Lc^icid  •  •••      ^  ^\ 

scaw  * 
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SCENE    X. 

LE    BEAVCERON ,  LE  BASQVE 
vêtu  en  Suiflc- 
LE    B  A  S  Q^U  E  rfflfw /V«r#>. 

V^Hyl  tir  toy  party  qui  Icntry  poînf; 
Toy  ly  reut  voir  Montam  chi  leftrc  point  un  pcftc, 

LE    BEA  UCERON 
Qu'eft-ce  Canton  de  Berne  ? 

LE    RASCt^T  E. 

Il  my  rompre  mon  têw,' 
Un  Gafcon  pour  Icntfo  jil  jeter  fon  chapiau , 
D'un  coup  de  mon  libartc  au  miran  di  ruifiau. 

LE     BEAUCERON. 
Vous  avez  fort  bien  fait. . .  Mais ,  Suiffe ,  votrç 

femme , 
A  ce  que  Ton  m*a  dit  cft  prête  à  rendre  Pâme. 

L  E    BASQ.UE. 
O  point  chi  ly  reviendre  un  Monfer  Médeçain^ 

-LE  BEAUCERON. 
Le  lépi  n'eft  pas  grand ,  fon  fens  froid  me  fait  rire; 
Ce  n'eft  rien  ,  un  monfieur  médecin  vient  de  dire  , 
Que  ce  n'eft  que  demain  que  fa  femme  mourra  , 
Et  vous  n*en  êtes  pas  plus  emil  que  cela  \ 

LE   BAS  Q^U  M. 
0  ly  conneftre  pien  Mediçaiti. 

LE    BEAUCERON. 

Une  affaire 
M'oblige  de  fbnlr ,  il  fera  nécefTaire , 
Si  quelqu'uh  me  demande ,  après  m'avoir  cherche, 
Pe  dire  que  |e  fuis  dans  ma  chambre  empêché , 

TQtn.U.  -     X        ) 


artA     LE  GENTIL-HOMME 

}Akmt  i  ceux  du  logis  ,  à  moins  que  de  me  fiuyrCi 
LE   BASCt.UE. 

Chil  tir  quil  tormi  vou  pien  fort  &  quîl  eflrc  yvre. 
LE   BEAUCERON.. 

J'aimcroîs  mieux  encor  que  Ton  me  crdt  dehors , 
Qu'y  vre  dans  le  logis ,  je  crains  bien  fi  je  fors , 
Que  ce  Suiffe  ingénu  ne  gâte  le  myftcrc  ; 
Je  fuis  un  peu  preffé ,  voici  ce  qu'il  Surfaire. 
Je  veux ,  quoi  que  dehors ,  qu'on  me  croye  céans. 
Comme  la  loterie  attire  bien  des  gens , 
Pour  donner  leur  argent ,  il  faut  à  tous  leur  dire 
Que  l'on  n'en  reçoit  plus ,  que  demain  on  la  tire  j 
Et  Dour  les  empêcher  de  vous  perfécuter , 
11  faut  ne  point  répondre  &  les  laiflcr  heurter. 

LE    BAS  Q.U  E. 
Oui ,  Monfer. 

LE   BEAUCERO  N. 

Et  fur  tout  ne  point  ouvrir  la  porte 
Jufques  à  mon  tetour  à  perfonne  j  il  m'impone 
Qu'on  foit  cxad. 

LE    BASQ^UE. 

Sur  fou  partv  quil  lentrera  » 
Rien  point  d'aut  que  mon  Maître  ou  pien  moi...; 

LE    jBEAUCERON. 

Bon  cela  î 

Ç'eft  âifl^  i  &  je  ^'^^^  ^P^^s  ^^^^^  a0urance. 
LE  BASQ^UEi/4ri. 
n  en  tient. 

LE  B  E  AU  C  E  R  O  N  r«;<r«4f>irf. 
Mais  fur  tout,  cachez  bien  mon  abfcnce 
Atousrccûxdulogis. 

LE    BASQ^UE- 

Ofoumclafredit. 
(  i  p^ru  ), 
Qu'il  cft  dupe. 


si.... 
LB  BASQ^Uft 
(^wi ,  KtonTef  ? 
LE   BEAUCEROÎ^ 

J'enteos  du  bruits 

.       ,  LE    BASQ^UH. 

CM  louvte  foa  fkj  porte. 

Mm         "i 
SCENE     XL 

BEATRIXfkxAt. 

ENfin  il  eft  dehors ,  que  Bdtebut  l'emporte] 
Sans  oublier  quiconque  eiraura  du  ibnci. 
Je  (bis  depuis  une  heure  en  femintlle  ici  y 
Poar.vqir^fil  formoit ,  combien  il  a  de  peine 
"A  fortîr  ,  maisaltens  caaipeôir  Glimene. 
Neycds-jepiasLéaodce?  - 


SCENE     XII- 

LEANDRE  ,  BEATRlXi 
LE  B  jiS  Q^V E. 

B  E  A  T  R  I  X. 

lL  Tiez-vous  a  Paffus; 

Pour  être  ici  fi- tôt? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Depuis  une  heure  &  plus , 
Xij 
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,]!4ttendoi$  furie  pas  d*une porte voifine, 
Qu'il  fortît. 

LE   3AS(^UE. 
L'on  n'a  point  éyenté  notre  mîne. 
Mais  quand  reviendrart-il ,  dis-môi  ;  te  Ta-t-il  dit  î 

B  E  A  T  R  Mt. 
'  Quoi  qu'il  fafle ,  il  ne  peut  revenir  qu'à  la  nuit ,  ' 
OroDte  loge  loin  d'ici ,  quoi  qu  il  fe  prefTe. . . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tant  mieux  ,  je  vais  donc  voir  ta  charmante  mai-; 
r  treffe. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Venez.  . 

LEANDRE  àfonvaUu 
Maisfouviens-toi  qu'il  faCut  bien  achever* 
L  E    B  A  S  Q^U  E. 
ç  àBiatrix. 

Viver  en  repos.  Toi... 

B  E  A  T  R  I  X. 

}e  viens  te  retrouver* 
.  L  B    BA  S  QUE. 
D'accord,  &  nous  j>ourrons  nous  (entant  de  la  fête;  ^ 
Régler  noue  entretien  de  fur  leur  tête  à  tête. 


Fin  dn  iroi/Hme  aSlc. 
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ACTE  IV. 

SCENE    PREMIERE. 

L  E    GASCON. 

La  fin  j'ai  trouve  moyen  d'entrer  céans, 
La  porte  eft  à  préfent  ouverte  à  tous  ve- 

.  nans, 
Grâce  au  Suiffc  qui  dort,  &  qui  fans 
doute  eft  yvre. 
Ccft  un  fâcheux  maraud  dont  le  ciel  me  délivre  j 
S'iln'étoit  endormi  faurois  pu  itt*en  venger, 
Ce  coquin  ih*a  cent  fois  penfé  faire  enrager  , 
Et  dès  que  je  venois  me  montrer  à  la  porte  , 
Me  la  teraroit  au  nex  très- rudement.  N'importe  ; 
Je  la  lui  garde  bonne ,  &  devant  qu'il  foit  peu , 
Nous  compterons  enfemble  &nous  verrons  beau 

jeu  5 
Je  (ai  qu'il  ne  l'a  fait  que  pour  me  faire  niche  : 
Mais  de  coups  de  bâtons  le  ciel  m'a  fait  peu  chi- 
che. 
Où  fe  font  donc  fourrés  tous  les  gens  du  logis  > 
Mais  n'aperçois- je  pas  monfieur  Martin  ? 


^^5  Xiij 


^. 
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sssBBBsaasasasssssaBBBBaspBiRiH 
SCENE      II, 

LE  GASCON,  MARTIN. 
MARTIN. 

tTiJvii} 
L5  GASCON. 

Q^e  vous  paillez  fraiijiois  :  dites  [une  »  j«  vont 

prie  , 
Quand  préficnd-t^on  céans  tirer  la  loterie } 

MARTIN. 
Cette  afi&ire. demande  une  unifotoitté 
De  candeur ,  de  loifir  &  de  fagacité. 
Un  auteur  très-fenfé  dit  que  l'exaditudc 
Se  trouVe  rarement  avec  la  promptitude. 
Le, peuple  cependant  abordant  à  milliers, 
£t  la  foule  cau&nt  des  débats  journaliers^ 
Du  contraile  ,  du  bruit ,  d'autres  cboi^s  fjcjfceufefjt 
Des  altercations  même  contentieufès , 
Je  fouCcris  aujoui^d'hui  les  boetes^ma  oiaia, 
£t  Ton  prétend  tirer  les  billets  dès  demain. 

LEGASCON. 
Dieu  me  damne ,  j'^n  fuis  au  comble  de  la  joie  $ 
Pour  me  mettre  en  repos  je  n*ai  que  cette  voie. 
Comment  ?  A  chaque  jour  je  crevé  dans  ma  peau , 
J'ai  toujours  aux  talons  quelque  fâcheux  nouveau, 
Après  moi,  (ans  quartier,  fans  cefle  quelqu'un  cric. 
Et  fi  l'on  ne  tiroit  pien-tôt  la  loterie.... 

Martin. 

Hé  !  Qu'importe  à  ces  gens  qu'on  faffe  cet  effort? 

LEGASCON. 
(Comment  diable,  qu'importe?  Il  importe  très-fen. 
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Les  gens  que  je  vous  dis  qui  m'obfédent  fans  ceffe 
Sont  fix  créaûcicrs  miens  ;  comme  chacun  d'eux 

prefle. 
Je  me  fuis  à  la  fin  réfolu  d'afligner 
Leurs  dectes  far  les  lots  que  je  m'en  vais  gagner,    * 
Brûlant  d*ètre  payés ,  jugez  s'il  leur  importe. 

MARTIN. 
Quoi  ,  vous  croyez  payer  vos  dettes  de  la  forte  ? 
Et  vos  créanciers  foux  au  fuprème  degré. 
Prennent  pour  hvpotéque  un  lot  mal  afluré  ? 
Ceft  vouloir  lés  berner.  Depuis  quand  l'efpérance, 
Pour  pouvoir  les  payer  ,  a-t-elle  cours  en  Franc.e  î- 
Si  vous  avez  dcflein  de  payer  ces  meflîeurs , 
Ctoyez-moi,cherchez-leurun  autre  fonds  ailleurs. 

Lis  Gascon. 

yottcmVmbarraflczfbrt  ;  â  votre  loterie 
letoit-on  /  dites-moi ,  quelque  (riponneiie  ^ 

MARTIN. 
Vous  avez  tort,  Monfieur,  d'avoir  un  tel  foupçon 

LE   GASCON. 
Veut-on  Eivorifer  quelqu'un  des  gros  lots  ? 
MARTIN. 

Non. 

LE  G  AS  C.ON. 

Comment  donc  ,  tous  ces  lots  que  céans  oh  ddîl 

faire. 
N'cft-cepasdel'areent  comptant  ? 
MARTIN. 

La  chofeeft  Claire  î 

Mais  il  faut  pour  avoir  les  gros  lots  de  céans , 
Les  gagner. 

LEGASCON. 
Cadedis ,  c'eft  comme  je  Tentens  , 
Je  prétens  du  gros  lot  acquiter  quatre  dettes  , 
Et  le  gagner ,  s'entend.  Quelle  mine  vous  faites 

X  iiij 
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MARTIN. 
Je  vois ,  gagnant  desr  lots ,  que  tout  ira  fort  bien  ; 
Mais  quiles  payera  ,  fi  vous  ne  gagnez  rien  ? 

LE  G  A  S  C  O  N. 
Cela  ne  fe  peut  pas.  Que  diable  allez- vous  dire  ? 

MARTIN. 
Je  croi  que  vous  n'aurez  pas  grand  fujei  d*en  rire, 

LE    GASCON. 
Commcnt,vous  le  croyez  ? 

MARTI  N. 

Oui  ^  \t  vous  en  répons, 
LEGASCON. 
Je  ne  gagnerai  rien  ?  Hc  bien,nous  le  verrons  : 
Je  vous  ai  franchement  dit  toute  mon  aiFaîre  » 
Il  me  faut  quatre  lots  tout  au  moins  pour  la  faire  ; 
5i  je  ne  gagne  rien,je  prétens  ...  vous  verrez , 
Ne  m'en  pr^dre  qu'a  vous^ft  vous  m'en  rëpon*- 
drez. 


SCENE      I  IL 

Mji  RT I  NÏQ}jiL 

A  Moi,  Monfieur ,  i  moi  ?  Cet  homme  n*eft  pas, 
fage  , 
A-t-on  jamais  tenu  de  femblable  langage  ; 
S'iln*a  pas  quatre  lots  il  s'en  va  prendre  à  moi , 
Il  a  perdu  Teipiit.  Mais  quelqu'un  vient ,  je  ctoi  : 
De  peur  que  ce  ne  foit  quelque  fou  comme  l'autre,^ 
Portons  de  cette  chambre ,  &  montons  dans  la  no- 
ue. 
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SCENE     IV. 

LE   BE  AVCERONitA. 

Oui ,  je  fois  pris  pour  <lupe,  &  vois  la  fàufleté  ; 
La  boëte  eft  fuppofée  «  &  le  cuiftre  apoftë  , 
Ceft  un  tour  qu'on  xn'a  fait ,  f  ai  reçu  chez  Oronte 
Ma  véritable  boëce  ,  &  j'en  ai  pour  mon  compte  ; 
£c  douze  billets  blancs  me  coûtent  vingt  louis , 
]*en  crcvc  de  dépitj  numéro  vingt  &  fix 
£ft  un  en&i!it  b&taid  de  cette  loterie , 
Ope  Ton  y  défavoue  ,  &  que  chacun  décrie. 
Pouvois-je  humainement  me  parer  de  tels  coups. 
Ah  !  Que  Paris  abonde  en  fripons  ,  en  filouz  ; 
£n  batteurs  de  pavé ,  de  qui  la  métairie  , 
Le  revenu ,  le  fonds  confifte  en  induftrie , 
£t  qui  n'ont  ni  rubans  ,  ni  plumes,  ni  oolet , 
Qu^aux  dépens  du  tribut  qu'ils  doivent  au  gibet. 
Ce  monfieur  de  la  Roche  eft  un  filon ,  fans  doute  | 
Mais  outre  te  chagrin  de  l'argent  qui  m'en  coâte , 
De  peur  d^ctre  berné  je  n'ofc  m'en  vanter  ; 
Et  ce  qui  doit  encore  ici  m'inquiéter  ' 

Hus  que  le  déplaifir  d'une  femblable  perte , 
Ceft  d'avoir  en  entrant  trouvé  la  porte  ouverte  : 
Le  Suiife  de  fbn  long  fur  fon  lit  endormi  » 
Peut-être  que  quelqu'un  l'a  fermée  à  demi , 
£n  fortant  du  logis ,  ou  c*eA  quelque  myflére* 
11  eft  nuit ,  &  je  veux  me  cacher  &  me  taire. 
Si  l'on  me  croit  dehors ,  j'en  puis  être  éclairci  , 
£t  voir  y  fans  être  vu ,  ce  qui  fe  pafie  icL 
Quelqu'un  vient  \  écoutons. 
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SCENE    V. 

BEATRIX ,    LE    SEAVCERON. 
BEATRIX. 

Jl  h  eft  nuit,  l'heure  preffe , 
Et  je  croi  qu'il  eft  temps  d'avenir  ma  maicreiTe  ; 
Bt  notre  Beauceron  pourroit  bien  revenin 
Climéne  avec  Léandr«  a  pu  s'entretenir  , 
Depuis  qu'il  eil  dehors  ils  n'ont  bougé  d'enfemble. 

LE  BEAUCERON  àpjirr. 

Qiioi ,  Léandre  eft  c^ans  ! 

BEATRIX. 

Quand  im  haztrd  affeinblc 
Deux  amans  que  l'amour  unit  en  même  temps  ^ 
Il  fe  -paiie ,  ma  foi ,  des  momensbien  plaifàns  : 
On  cajole ,  on  badine  ,  on  ne  fonge  qu'à  plaire , 
L'œil  devient  plus  brillant  qu'il  n'eâ  à  l'ordinaixe  : 
Un  cenain  rouge  au  teint  donne  un  nouvel  éclat , 
On  a  de  l'enjouement ,  le  fang  boât ,  le  cœur  bat. 
On  s'entretient  un  temps  ,  puis  on  fait  quelques 

paufes; 
On  fe  fait ,  on  fedit  mille  fortes  de  ckofes  ; 
De  mille  plaifàns  mots  on  larde  l'entretien  ; 
Et  fans  le  tête  à  tête ,  enfin  l'amour  n'cft  rien. 

LE  BEAUCERON  ipuft. 
Lapefte ,  qu'elle  en  fait  ! 

BEATRIX. 

Je  juge  par  moi-même, 
Du  plaifîr  que  Ton  a  d'être  avec  ce  qu'on  aime  ; 
Le  Bafque  &  moi  voyions  tantôt  nos  feux  contens, 
Nous  avons  aflez  bien  employé  notre  temps. 
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Enfin ,  à  £1  manière  il  me  comok  U  peine  » 

U  écoic  mon  Lëandre  Se  j'écois  fa  Climéne  ;  ' 

L^amour  dans  ce  logis  écoit  pris  au  colec , 

Ix  je  difois  pour  lors,  tel  maître,  tel  valet; 

Ccft  un  plaifant  garçon ,  &  pas  un  n*en  approche; 

Qu'il  a  plailamment  iâic  lemonfieur  de  la  RibcHe; 

£t  pour  faire  fortir  d'ici  le  Beauceron , 

QtL^il  a  bien  contrefait  fon  vifage  &  fon  ton  ! 

Lès  vingt  louis  en  font  une  afuz  bonne  mânjue. 

L£  BEAUCERON  &4X. 
Ahl  Mafque,  c'eft  donc  vous  qui  conduifez  la 
barque. 

B  E  A  T  R  I  X 
D*abord^u'il  a  trouvé  numéro  vingt  &  fix  » 
Il  a  crû  bonnement  que  les  trois  cens  louis 
L'attendoient  tous  comptés ,  il  eft  ferti  fur  l'heuie 
Comme  nous  l'ofpérions.  Il  oft  bon  ou  je  meure  ; 
On  lui  gâfde  des  lots.  Par  ma  foi ,  ce  magoc 
Méâteroit  d'avoir  des  cornes  pour  ion  k>c. 

LE  BEAUCERON    àpan. 

Avis  au  leâieur. 

B  E  A  T  R  I  X. 

Mais  il  doit  favoîr ,  je  peiiCè , 
Que  Poti  Pâ  pris  pour  dupe ,  &  j'en  ris  par  avance; 
Ce  n'çft  qu'entre  fes  dents  qu'on  le  verra  pefter  , 
Il  eft  trop  glorieux  pour  s'en  venir  vanter. 
Je  voudrois  bien  avoir  le  plaifir  de  Pentendœ. 
Mais  je  ne  vois  venir  Climéae  ni  Léandre  ^ 
Allons  les  féparer  ;  dedans  cet  entretien 
Us  paiferont  la  nuit ,  Ci  l'on  ne  leur  dit  rien* 
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SCENE   VL 

LE  BEjiVCERON  fcuL 

AH  l  Ah  !  Chacun  ici  cajole  à  tour  de  rôle . 
Léandre  eft  feul  auprès  de  Climëne,  &  le  iitït 
Avec  ceux  du  logis  étoic  donc  du  complot , 
Pour  me  faire  acheter  l'apparence  d'un  lot  > 
Ah ,  Mégère  I  ah  y  ferpent  I  Oui ,  cette  fine  nciouchef». 
De  rhonneur  de  Climëne  efl  la  pierre  de  touche, 
Et  ne  fe  défend  pas  degarder  le  manteau  , 
Ponrvd  que  la  traîtrefk  ait  fa  part  au  gâteau* 
Maudite  Béatrix ,  pefle  d'une  famille , 
Pernicieux  brûlot  de  l'hotmeur  d'une  fille  ^ 
Efçueil  de  (à  pudeur,  c'efl  toi  qui  la  fôduis  y 
Qui  lui  donne  le  jour  un  avant*goût  des  nuits. 
Pour  veiller  de  fur  eux  «  je  n'avois  <|ue  le  SuiiTc»  . 
Ils  ont  pour  l'cnyvrer  employé  l'artifice , 
£t  ce  pauvre  garçon  étendu  lur  Ibn  lit , 
A  femblé  me  vouloir  dire  qu'on  me  trahît  : 
Il  fembloit, exhalant  une  vineufe  haleine , 
S'cxcufer  de  fa  faute ,  &  condamner  Climénc  ; 
Et  vouloir  en  ronflant  me  dire  à  mon  retour 
Que  malgré  lui  Bacchus  a  fait  entrer  l^Amour. 
Ce  mon£ur  de  la  Roche  eft  valet  de  Léandre, 
Il  s'appelle  le  Bafque ,  &  je  le  viens  d'apprendre , 
Je  ne  le  connois  point ,  mais  je  prétens  ravoir... 
Quelqu'un  vient  y  écoutons  fans  qu'on  nous  puifle 
voir. 
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SCENE   VIL 

LE  AN  D  RE,   CLl  MENE; 
BEATRIX,  LE  BEAVCERON. 

FL  E  A  N  D  R  E. 
Aut-il  nous  féparer  ?  Que  cet  ordre  eft  féverel 

B  E  A  T  K  I  X. 
J'en  demeure  d'accord ,  cela  ne  vous  plaît  guère  ^ 
Pour  quitter  ce  ^u*on  aime,  il  n'efl  jamais  trop  tard. 
Cependant  il  eft  temps  de  faire  bande  i  part, 

L  E  AN  D  R  E. 
Je  vois  bien  qu'il  me  faut  éloigner  de  Cliqiéne» 
Mais  fouffre  en  la  quittant  que  je  flatte  ma  peine,' 
Laifle  agir  mon  relpe£^  &ma  flamme  en  ce  lieu 
Jufqu'au  dernier  moment  de  ce  funcfte  adieu  : 
Le  mortel  déplaifir  où  cet  adieu  me  plonge, 
Me&itenvifager  liion  bonheur  comme  unfbnge» 
Un  demi  jour  a  vu  fa  naiilance  &  fa  fin , 
Madame ,  &  cet  efiet  de  mon  mauvais  rdeflin 
Me  £ût  appréhender  de  me  voir  plus  i  plaindre  » 
Qu'un  brutal  dont  l'ardeur  s'éiorce  à  vous  ÇQO-; 

traindre, 
£t  que  je  percerois  plutôt  de  mille  roups  , 
Que  de  foufËnr  jamais  qu'il  devint  votre  époux» 

LE  BEA  UCERON*4X. 
Ahjle  fâcheux  rivais 

G  L  I  M  E  N  Ê. 

Cette  plainte  m*ofFen(ê , 
Ht  mon  amour  vous  doit  tenir  lied  d'affuranee  ; 
Ce  coufin  de  nos  coups  n*a  pd  fè  garantir. 
Loin  de  s'en  alarmer ,  il  faut  s'en  divertir , 
Flatter ,  en  le  jouant ,  notre  ardeur  mutuelle  ; 
Lui  faire  chaque  jour  quelque  pièce  nQuvelIe , 
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Ceftun  provincial  ^pais,  matériel , 
Qui ,  dupe  au  dernier  point ,  fe  croit  {pîrîtuel. 
De  tous  autres  enfin  £on  humeur  le  difceme. 
Et  de  pareils  lourdauds  méritent  qu'on  les  berae» 

LE  BEAUCERONitfx. 
,Ôeft  eacor  trop  d'honneur.  Où  m'étois^je  feuié? 

B  E  A  T  R  I  X. 
Si  j*y  puis  quelque  cKofc,  il  doit  être  afluré 
Que  nous  le  bemeross  de  la  bonne  manière, 
Et.qu^à  m'en  divenir  je  ferai  la  première, 
LE  BEAlfCERONiStfX. 
J/s:  me  le  tiens  pour  dit. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  le  Batquc,  |e  aoî;. 
Ne  négligera  pas  Tes  foins  non  plu^  que  moi  : 
De  ce  ^iie  nous  ferons  vous  ferez  avertie 
LE  BE^UCERONi^J* 
Vous  fiites  pour  le  coup  fort  mal  votre  partie. 

C  L  I  ME  N  E 
Je  çonnoifi  votre  amour ,  vous^.conaoiifeï  le  micA,' 
|i  fautqH^  notre  adieu  borne  tMre  enoretifn: 
Ceil  perdie  en  vabsdiCcoAurs  leis  mçoeoeos  <}uife 

paffent, 
Séptf  ons^nous»  la  nuit  &  oion  dévoue  voAS'Chiiâeati 

L  E  A^N  D  R  E> 
Quand  nous  reverrons-nous  ? 

G  L.  I  M  E  N  E- 

Diçmaiou 
LE  AND  RE. 

Oii? 
CL  I  ME  NE 

Dans  ce  lieu; 
BHATRLX. 
Vous  le  fance»  da  Ba(qi[ie. 

L  fi  A  N^  D  R  E. 
Adieu ,  Maidame. 

Adieu. 
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SCENE  vin. 

.     lE  BEAVÇERON,  feul, 

J'En  tiens ,  ils  oiU  aflez  agite.  la  matière-, 
Je  fuis  pris  pour  un  fot  de  plus  d'une  manière  I 
Je  fuis  fufhfamm^nt  éclairci  ae  leurs  feux. 
Et  je  ferai  cocu  dès  demain  fi  je  veux: 
Je  n'ai  qu*i  l'épou£èr ,  c'eft  une  affaire  faite. 
Ceci  ne  va  pas  mal.  Ah ,  petite  coquette  ! 
Ifûasjn'endoaoezci'avaAce,  &<;;&ccBurcmpaiimt 
Coupe  le  nœud  d'hymen  avant  qu'il  foit  formée 
Sans  craindre  ni  prévoir  ma  juftc  réprimende  , 
Vous  lâiiTez  fourager  le  pré  que  je  marchande  ; 
Et  me  croyez  d'humeur  à  vous  donner  la  main  , 
Qiiàpd  pour  moi  votre  honneur  n'aura  que  du  re# 

guain, 
Et  mon  amour  pour  vous  tiendroit  encor  pied  fermé! 
A  liez, de  la  vertu  vous  n'êtes  qu'un  faux  germe , 
Vous  n'êtes  de  l'honneur  qu'un  indigne  avonon  : 
Et  vous  n'en  connoiflez.  tout  au  plus  que  le  nom, 
tcur  adrcfle  &  leurs  foins  ont  cnnyvré  le  Suifle, 
Mais  en  voulant  me  nuire ,  ils  m'ont  rendu  fervkc,^ 
Lcandre  fans  cela  n'eût  pu  fç  rendre  ici , 
Et  mon  cœur  de  leurs  feux  n'eût  pû^'être  éclairci  ; 
ê'eft  dans  cette  maifon  le  feui  qui  m'eft  fidèle , 
De  l'ingénuité  c'eft  un  parfait  modèle  ; 
Et  poiir  ce  Suifle  enfin  ma  bonté  fe  refout.... 
Mais  quelqu'un  vient  encor ,  écoutons  juf(|u'aii 
bout. 
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SCENE     IX. 

BEATRIX,  le  BEAVCERON  c^\ii. 

BB  E  A  T  R  I  X. 
Afque  ? 

LE    BEAUCERON. 
Ceft  Béatrix ,  elle  appelle  le  Bafque; 
Examinons-le  avant  que  de  lever  le  mafque. 

-SCENE     X. 

LE  BEAVCERON ,  BEATRIX. 
LE    BAS  QJU  E. 

L  E  B  A  5  Q^U  E  faifant  des  faux     I 
pas  comme  un  homme     I 

Qqui  a  buj  &  tenant  m$ 
lanterne, 
Ue  veux-tu  ? 
.  BEATRIX. 

Pour  dorrair,prens-tu  pas  bien  ton  temps? 
Notre  bourru  dans  peu  doit  fe  rendre  céans , 
Il  eft  dans  ce  moment  prêt  à  rentrer  peut-être. 

LE.  B  A  S  Q^U  E. 
Qu'importe. 

LEBEAUCERON.  I 

Cefl  le  Suiflc,oui,lui-même  î  Ah,lc  traître!      i 

L  E   B  AS  Q^UE. 

par  ^^  foi  >  finiflant  tantôt  notre  entretien , 

j*ai  hû  neuf  ou  dix  coups  qui  m'ont  fait  bien  do 

bien.  LE 
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LE   BEAUCERON. 

H  parle  bon  François.  Ah  ,  ah  !  Canton  de  Berne, 
Vous  étés  du  complot  au^fi  quand  on  me  berne. 

-  LE    B  A  S  Q;U  E. 

Qa'on  vend  dans  ce  quartier  d'admirable  firop  î 
B  E  A  T  R  IXjettantfa  Imetne 
à  bas. 
Mais  yeuz-tu  me  brider  le  nez  de  ton  falot  ? 

LEBASQUE. 
A  traits  fréquens  &  longs  j'ai  vuidé  trois  bouteilles, 
X^iB  m'ont ,  morbleu ,  qui  m'ont  Éiitdomiir  à  mer- 
ycillcs. 

BE  ATRIX. 
Et  fi  pendant  ce  temps  le  coufin  fijt  venu , 
Ou  qu'il  fût  même  entré  fans  que  tu  l'euflcs  vil, 
Ceft  une  occafion  qui  p^unoit  s'être  offerte , 
Et  quelqu'un  auroitpû  laiffer  la  porte  ouverte. 

LE     BAS  Q^U  E. 
Oui-dà ,  comme  tu  dis ,  cela  fe  pouvoit  bien. 
Ta  raifon  eft  fort  bonne' ^ît  même...  Il  n'en  eft 
rien.  • 

Laiflbns-li  le  pafl?  ,  dis-moi  donc... 
B  E  A  T  R  I  X, 

Qu*eft.ce  ? 
LE    BASQ^UE. 

Ecoute. 
B  E  A  T  R  I  X. 
Te  voila  beau  garço»;     -    ' 

1-E     B  A  S  Q^U  E. 
N*eft-ilpasvraiî 
B  E  A  T  R  1  X. 

Sans'doute, 
LE  BEAUCERON. 
Que  le  coquin  eft  fou  î 

LE    BASC^UE. 

Faut-il  encor  long- temps 
Smc  foif  &  marin  fcntinelte  céans  ï 
Tomt  II.  Y 
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B  E  A  T  R  I  X 
Cela  pourra  cefier ,  (î  le  ciel  nous  exauce. 

LE    BAS  CLU  E. 
AK  !  Le  vilain  monfieur^qui;  ce  n^nfieur  de  Beaucoi 
le  me  trottiperois  fort ,  s'il  n*é€ok  pas  cor^ar^* 

L6  BEAUCERON  bas. 
Vous  en  aurez  menti,  SuiiFe  de  Vaugirard. 

B  E  A  T  R  I  X. 
C'efl  aiTez  raifonner  ,  ne  boi$  de  la  foirée , 
Et  tâùcke  à  riur^pertaiairoo  égarée. 
Si  le  Beauceron  vient ,  ne  lui  di$  ^iie  deux  mots , 
Il  vaut  mieux  en  moins  dire  &  parler  à  propos  ; 
Jufques  à  fon  retour^prens  biçn  gavde  à  la  porte. 
Adieu. 

LE    BAS  QJJ  E- 

Quoi  y  tn  Toudro»  me  qoiteer  de  1*  focte  \ 
B  E  A  T  R  I  X. 
Tes  difçouyirS  àpréfent  n'auront  jamais  deÇn* 

LE    B  A  S  QLU  E, 
encore  un  petit  mot. 

B  E  A  T  R  I  X. 

Ah  l  Que  tu fens le  via l 
LE    BASQ.UE, 
Que  j'aime  à  t'cmbralTcr, 

B  E  A  T  R  I  X. 

Que  je  luûs  un  yvrogne** 
LE    BASCLU£    là  vmlatf 
embrapT' 
Béatrix. 

B  E  A  T  R  I  Xfimirant.rmrt 
Laiflè-moi. 

LE    l&kSQyj^tmbi. 
Peftc  de  la  carogne  ï 
A  l'entendre ,  on  croireit ,  m^  foi ,  que  je  fuis  fou  j 
|e  l'aimerois  encor ,  je  ferois  un  grand  fou  ! 
,Tu  me  quittes ,  je  vais  W  rendre  u  pareilk. 
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Etne  veux  défermais  aimer  que  ma  bouteille , 
Mais  en  aous  retirant ,  gardons  de  nous  Keurten 

SCENE     XI. 

LE    BEAVCERONicul 

TOus  font  d'intelligence,  &  je  n'en  puis  douter, 
A  trafiquer  d'amour  chacun  ici  s'exerce , 
Par  de  difFerens  foins  on  fait  même  commecce , 
l'allois  en  l'ëpouiànt  me  coefficr  comme  il  faut  « 
Et  mon  honneur,  je  penfe ,  alloit  faire  un  beauriàut  i 
Et  vous,Sui{re  à  deux  mains ,  movàé  4e  plus  d'ua 

mafque. 
Vous  êtes  un  fripon ,  mon£ear  l*abbé  le  Bafque  : 
Qui  diable  eât  jamais  pâ ,  le  voyant  fi  naïf. 
Douter  qup  ce  maraud,fât  un  Suifle  cffçdi^: 
Ou  croire  4ue  Climéne  auroit  eu  l'artifice 
D'introduire  un  valet  de  fon  galant  pour  SuiiTe  f   -  > 
Et  moi ,  qui  m'y  fiois ,  j'étois  en  bonne  main. 
Ahî  }€  vais...  Non  j  mettons  la  partie  â  demain  : 
Il  eft  tard ,  je  prétens  en  évitant  (à  vde , 
Lâifler  jufqu'à  ce  temps  raflfeoir  ma  bille  émue  : 
Et  poàt  palier  en  paix  le  refte  de  la  nuit  j     ^        -  ^ 
Je  vais  ihe  retirer  dans  ma  chambre  fons  bruit. 

jfo»  dn  quatrième  aEic. 
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ACTE    V. 

SCENE   PREMIERE 

BEATRIX^  LE   BASQVE. 
B  E  A  T  R  I  X. 

U  o  I ,  tu  voudrois  CHCor  {butenir  le 

contraire  ? 
L'effronterie  eft  grande  ,  &  J€  ne  puis 
m'en  taire. 
L  E    B  A  S  dU  E, 
Oui ,  je  te  le  foutien? ,  il  a  couché  dehors  , 
U  n'cft  point  revenu ,  j*en  répons  corps  pour  coips* 

BEATRIX. 
Quoi ,  nôtre  Beauceron  eft  dehors  ? 

LE    BASQ^UE. 

Oui,  lui-même» 
BEATRIX. 
Un'eA  point  rentré  > 

LE    BAS  QJJ  E. 
Non. 
BEATRIX. 

L'imprudence  eft  extrême» 
LE    BASQ^UE. 
Je  gage  contre  toi  que  depuis  hier  au  foir .. 

BEATRIX. 
L'obftiné  1  Je  te  dis  que  je  le  viens  de  voir  ? 
Qu'il  eft  dans  le  jardin  tout  feul  qui  (è  promène  | 
jbt  qu'il  m'^dçmandé  ce  que  £iifoit  Climéne  \ 
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L  E    B  A  s  Q^U  E. 

Aujourd'hui  \ 

BEATRIX. 

Ouiydepuis  uû  quart-d*heurc  de  temps; 
LE    BASQUE. 
Tu  Pas  vu  fi  tu  veux  ;  mais  il  n'eft  pas  céans . 
Car  ici ,  depuis  hier ,  il  n'cft  entré  perfonne. 
Quoi  que  cette  raifon  peut  {(?ule  être  fort  bonne  ; 
J'ajoute  ,  pour  parler  cathégoriquemcnt , 
Que  je  n*ai  pas  quitté  la  porte  d*un  moment , 
Que  j'en  ai  toujours  eu  la  clef  dedans  ma  poche , 
Qu'on  ne  peut  jaftement  m'en  faire  de  reproche  ; 
Que  ce  fou  que  tu  viens ,  dis-^tu  ,  de  rencontrer ,  - 
Ne  s'eft  pas  teulement  préfenté  pour  entrer , 
Que  tu  m'en  fais  ici  des  plaintes  inutiles  , 
Et  que  s'il  efl  entré ,  c'eû  pardcfTus  les  thuilles. 
Tu  peux  dire  à  prefent  tout  ce  que  tu  voudras. 
BEATRIX. 
(  Le  menant  par  le  bras  devers  U  ]ardin'y 
Toujours  même  chanfon  ?  Ma  foi ,  tu  le  verras , 
Ce  li'eft  que  par  tes  yeux  que  je  veux  te  confondre: 
Le  voici ,  qu'en  dis-tu  ? 


S  C  E  N  E     IL 

LE  BEAVCERON.BEATRIX, 
LE     BAS  QJU  E. 

L  E  B  A  s  Q^U  E  le  voyant. 

J  E  n'ai  rien  à  répondre  ; 
Je  vois  qu'il  cft  entré ,  mais  je  ne  fai  par  cii , 
6aas  dou;e  ce  feiî  pcndan:  que  j'ctois  fou. 
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LE  BEAUCERON.  ' 
Allez  voir  fi  Climéne  i  préfcnt  cft  vifiblc  ; 
Et  lui  dites  ,  en  cas  qu'elle  ibit  accefCble/ 
Que  je  veux  lui  parler  ,  &  voudrois  bien  (aToir , 
S*il  faut  que  je  l'attende ,  ou  fi  je  Tirai  voir. 
(  à  Bafque  qui  y  veut  alltr.  ) 
Je  parle  à  Bëatrix  y  laiflez-la  £iire ,  Suiffe. 


S  CE  N  E   III. 

LE  BEAUCERON 'y  LE  BASQVE. 
LE    BASQ^UE. 

CHi  ly  veut  moi  toutjour  rendre  à  vou  bon  fer* 
vice. 

LE  BEAUCERON. 
Abfje  m'en  doute  bien.  Ah ,  Teflronté  coquin  ! 

LE    BASCLUE. 
Chil  tir  quen  tiri  point  fly  lotry  que  timain. 
Tout  que  vous  ly  tir  moi  je  lafre  fait  tout  comme. 

LE    BEAUCERON. 
Vous  êtes ,  je  le  fais  ,  un  fort  joli  jeune  homme. 

LEBASQ^UE. 
Lcntry  point  dy,Monfer,mon  toi ,  dans  fty  maifon, 
Chil  iervir  pi  en  mon  maître. 

L  E    BEAUCERON. 

Oui,  vous  avez  raifoo, 
Fort-bien ,  fût-il  jamais  une  telle  iniôlence  > 

L  E  B  A  S  QV  E. 
Chil  fèrvir  tout  jour  vou  di  même. 

LE   BEAUCERON. 

Je  le  pcafc , 
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Il  n'eft  pas  mal-aifé ,  je  vous  croi ,  fans  prier. 

LE    BASQ^UE. 
Chy  ly  fait  rooy.... 

LE    BEAUCERON. 

Morbleu ,  c'en  eft  trop  endurer. 
S'il  ne  fc  tait.... 

LEBASQ^UE. 

Chil  fcut  fair  moy  vou  fbuvenance. 

LE    BEAÛCERON/w/rfowtfW 

unfoufflet»       ^ 

Tîens,de  tant  de  babil  voilà  la  ricompenfe.  . 

(  à  part.  ) 
C*cft  fur  mes  vingt  louis  toujours  en  rabattant- 

LE    BASQ^UE. 
O  Monfer. 

LE    BBHUCERON, 
Qu'on  iètatîe  ,  ou  j'en  redoanie  auunf ' 
Mais  je  vois  avancer  Béatrix  &  Climéne. 


SCENE     IV. 

LEBEAVCERON,  CLIMENE, 
LE  BASUVE  ,  BEATRIXi 
LE  BEAUCERON. 

•9  E  ne  prétendois  pas  vous  donner  tant  de  peine  r 
Maispuifque  vous  voilà  ^donaez-nou^  deuz£aurr 
teiiils. 
(auSuip.)  {à  Bhmx.y, 

Montrez-nous  les  talons.  Et  vou« ,  kiflèz-WHS - 
feuls.  j 
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SCENE      V. 

LE  SEjiVCERON,  CLIMENZ 

LE     BEAUCERON^ 

A  Pprochc2*vou$,Climénc,&  prenez  votreplace. 
Je  prétens  vous  parler,  &  vous  voir  face  à  face; 
De  ce  que  je  dirai  tâchez  à  profiter- 

C  L  I  M  E  N   E. 
Parlez ,  vous  me  voyez  prête  à  vous  écouter, 

LE    BEAUCERON. 
Je  ne  fai  fi  mon  air ,  mon  humeur  ou  ma  mine 
Vous  forcent  à  vouloir  n*étre  que  ma  cou£ne  ; 
Ou  fi  nature  enfin  ne  m'a  pas  honoré 
De  prendre  pour  me  faire  un  moule  i  votre  gré. 
Si  trop  laid  à  vos  yeux,  ou  trop  vieux,  quoi  que  ri- 
che, 
De  tendreiie  pour  nous  votre  cœur  eft  né  chiche , 
Ni  même  fi  j'en  dois  être  bien-aife  ounon.  \ 

CL  I  MENE. 
(VousTayez... 

LE     BEAUCERON. 
Taupe  à  tout,mais  vous  trouverez  bofl^ 
Sanf  m'échaufiFer  le  fang,  que  plus  franc  que  les  au* 

très , 
Apres  mes  vérités  je  vous  dife  les  vôtres  j 
Et  que  dans  ce  difcours  me  fervant  de  ce  droit , 
NoustiOus  voyions  tous  deux.par  notre  bel  endroit 
Etant  votre  coufin ,  &  prefque  à  vous  je  pcnfe , 
Pouvoir  faire  avec  vous  entière  confidence^ 
ït  puis  qu'enfin  je  puis  ne  vous  déguifcr  rien  ; 
ycus  étc$  une  gucufe ,  &  >lou$  le  iàvez  bie«\^ 

;  Quoi  . 
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<^i  que  dcidansmon  lit;je  veuille' vous  admettre. 
Tous  n*avez  pa<  vailiant  Phabit  ^u'ou  vous^ok 
mettre , 

EtTOus  êtes  enfin  ,  malgré  votre  air  coquet , 
Auflî  pauvre  en  bon  fens  ,  comme  riche  en  caquct- 
Votre-pere  eut  du  'bien  ,  mais  enfin  votre  mère 
IPour  payer  fes  galans  n«  fc  Tépaivna  guère  ; 
•Car  votis  n*ignorc2  pas  qu'elle  écoutoit  un  peu. 
Et  que  fur  ce  chapitre  elle  a  joué  beau  jeu  ; 
-Que  cent  fois  fur  ce  pointil  eut  bruit  avec  cMc^ 
Qu'avant  que  de  mouriril  en  avoit  dans  Taîle, 
Et  que  ce  cher  côuîïn  plein  d'un  jufte  (bupçoh , 
Doutoit  que  vous  fumez  même  de  là  façon. 
X^e  pluheurs  foutenoiem.,  &  ^onooient  même 

preuve , 
Qu'encore  qullfut  mortelle  ri'ctoitpas  veuve  : 
Que  l'amour  fcul  avoit  l'un  &  l'autre  enrôlé , 
Etqàc  jamaisl'hymcn  ne  s'en  étoit  mêléi" 
Je  pourrois  croire  enfin  qu'un  cœiu:  j>our  nous  de 

-g^«-»-,  :     .■  • 

À  Texemple  d'autruipourroit  chafler  de  race.: 
Oucrainore  avec  raiioa  que  l'on  ne  le-furprit. 
Ce  fcrupule  pourroit  m'embarralTer  l'eiprit  » 
Cependant  ébJoui  d'une  lumière  &uf(e  ^ 
Mon  coBor  pousse  donner  vient  ^u  iond$  de  la  . 

Beavce;  .  i  : 

J'abandonne  pour  vous ,  (ans  me  faire  prier  ^ 
Leioia  de  ^ès  dindons  y  &  de  monr/cblouibier  : 
Pour  me  donner  .à  vous  ^  je  renonce  à  l'hommage, 
Qu'un  paykn  naïf  me  rend  dans  mon  village  ^ 
Lçdéfir  de  vous  voir,.{àcnfiei  l'amour , 
Mes  vacbes»  m(ec  moutons  ^  toute  ma  baffe- cour , 
Chéri  dans  le  pays,  refpeâé  comme  un  prince , 
Et  plus  noble  jdix  fois  qu'aucun  de  la  province^ 
K^e^fKeopre,  galant»  bien  fait,  adroit  à  couc^ 
A  me  voir  .votre  époux  ma-  boacc  fc  léfout  ; 
Tome  II  2 
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^nvain  pour  rcmpèchec  quelqu'un  veut  s*entfc* 

«icicre, 
Jlicn  ne  pçut  m'cbranlcr,  &ina flamme  vient  mejt- 

we, 
D*un  -noble  Beauceron  le. cœur  i  y  os  genoux., 
Cétoit  beaucoup  pour  mçv»,-^^  n'itoii  rien  poitt 

vous.    • 
Vous  favez.bien  de  plus ,  notre  chère  confine, 
<Qiie  depuis  quatre  mois  lia  noblefle  voifine 
M'a  mille  fois  parlé  d'une  rare  b.eau té , 
Au  diable  l'un  quc^f  ^  feulement  écouté.    . 
Ce  n'itoJt  ^ijsn  ^ncor»  Je  favois  par  avance 
jQu'à  toute  heure  aux  galants  vous  donniez  au-  ^ 

dience  ; 

<îii*avec  eux  vous  étiez  toujours  je  ne  fais  où 
X^ue  tantôt  à  Boulogne  ,  &  tantôt  à  faint  Cloud  ; 
Ou  pour  courir  ailleurs  vous,  étiez  oréte  &  prompte, 
Que  vous  en  receviez  des  prèfeiii  i  bon  compte , 
Q^xm  certain  chevalier  vous  fit  Ibng-'tençs  h 

cour,       '  '  "      . 

Qu'il  vous  rendoit  vifite  au  moins  trois  fols  pjf 

jourj  '   '       .      . 

Qu'après  vous  ftyiez  lait  <inc  nouvelle  intrigue  ^ 
'yVvec  un  financier  moin«  puiflaat  que  prodigue , 
A  force  de  louis  dans  votre  cœUr  placé -) 
43ui  depuis....Mais  cfifin  laifforrS-lâle  paflé  ; 
iC'étoient  d'honnêtes  gjtns,  ils  étoient  pkins  k 

flamme,  * 

Le  financier  eft  mort ,  EHeu  vèiiilkavdir  fon  «me; 
Quoi  que  tant  de  raifons  dûffèntme  rebuter,  * 
Je  me  flattois  toujours  de  vou^déçoqnerer , 
De  rendre  votre  humeur  à  mon  humeur  conforme, 
D'introduire  chez  vous  doucement  ia  réforme, 
Pour  en  venir  à  bout  }e  n'ai  rien  négligé.       • 
t  n  argus  près  de  vous  je  me  ftis  érige , 
JPour»vous  plaire,&  pouvoir  vous  détacher  dtï  r^ft*; 
j[' aiiait  delà  d^enic  4c  je  mc^(ttis  Eût  Icft^* 


DE    B  E  AVC  E.         x€j 

J'ai  voulu  votis  donner  un  époux  fans  défaut , 
Acheter  votre  cœur  dix  fois  plus  qu'il  ne  vaut. 
Vous  rendre  de  mesibins  le  témoin  oculaire. 
Voilà  ce  que f  ai  fait ,  en  voici  lefalaire \ 
£ipérant  lous  Thymen  vous  aimer  bue  à  but. 
Vous  m'avez  prétendu  donner  un  fubftitut  ^ 
Mitonner  un  galant ,  qui  rendit  par  fa  ligue  , 
Notre  hymen  compatible  avec  un  peu  d'intrigue , 
Et  dont  l'ardeiir  enfin  fécondant  vos  défirs , 
fût  doubler  votre  époux  ainfî  que  vo«  plaifirs. 
Ma  préfence  troublant,  votre  galanterie  y 
Vous  avez  de  concert  fait  une  loterie.  '^ 

Afin^iue  votre  coeur  pour  l^amant  adouci , 
Pût  avoir  Jin  prétexte  à  l'introduire  ici. 
Puispouâant  contre  moi  plus  avant  l'artifice. 
D'un  Bafque  &n  valet,  vous  avez  fait  un  Suiffe; 
Vos  pièges  dans  leiquels  je  fuis  preiqae  tombé, 
L'ont  mis  de  Bafque  ea  Suiflb ,  &>  de  Suifle  en  abbé^ 
£t  vous ,  enfinavez  ,  employai»  toutes  chofès , 
Conune  les  dieux  ddfunt^.fait  des  (nétamorphofes, 
«Par  ce  cuiike  apoflé ,  me  fcenant  pour  un  loc/  . 
Vous  m'avez  fait  courir  aprèa  l'ombre  d*un  lot  , 
Cependant  que  tous  deux  ayans  l'amour  pour  guide^ 
Riez  de  ma  Ibttife  &  preniez  le  folide  : 
Vous  m'avez  de  concert  avec  cet  imposent , 
BTcroqué  vingt  louis  qui  me  .tieoaéitt  au  cœuf  r  ' 
Par  un  (burbe  qui  n'a  que  vos  leuxpaur  rciTouroe  ; 
Vous  avez  fait  porter  cette  botte  à  ma  bouiCSy 
£t  m'avez  fait  enfin ,  iàns  même  balancer ,    >  . 
Payer  le  violon  qui  vous  £ai£bit  danfer.  > 

A-t'on  jamais  parlé  de  tr^hifons  fi  noires  > 
Parlez ,  &  dites  moi  fi  j'ai  de  bons  mémoire* , 
£t  fi  je  puis  de  vous  m^être  infotzné  (ans  fruit* 

;CLLMENE.  -     :  ... 

]c  ne  (ais  qui  vous  peut  avoir  fi  bien  inilcuk: 
Mais  vous  devlez.^nfin  dotiner  moins  de  c  réac!ce|j  «, 
Aux  bruits  que  contre  mai  féme  la  médilânce  j 

Z  ij 
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j£t  faire  -en  ma  faveur  ce  que  j'ai  fait  pour  vous^; 

6ur  tout  fî  vous  fongez  à  vous  voir  mon  époux  : 

«Quand  de  vos  ennemis  la  lancée  médifante  , 

.:M*a  dit  que  vous  étiez  le-fils  <l'une^ervante , 

iQue  voitc  père  avoit  depuis  plus  de  quinze  ans 

^Que  vous  en  aviez  dix  pour  le  moins  dans  le  temps ^, 

rQu*avec  elle  il  voulut  contra£l:er  mariage , 

3e  ne  vous  en  ai  pa«  niéprifé  davantage. 

JDc  ces  traits,  quoique  vrais,,  je  vous  défendois  bien , 

^t  je  diibis  partout  que  je  n'en  croyois  rien , 

Je  pouvois  efpérer  de  vous  la  même  chof e , 

Vous  ne  l'avez  pas  fait ,  m^n  malheur  en  eft  caufc. 

IPaflons  au,g»ind  efSort.que  ^us  faites  pour  moi , 

Votre  cœur  ,  diies^-vous  ,4ne  deftinantfa  foi , 

Ebloui  de  Pëclat  d'une  lumière  faufl'e ,  | 

Pour 4c  rendre  à  Paris  vient  du  fond  de  la  Beauce^c  ; 

abandonne  pour  moi,  fans  refaire  prier,  | 

Leibia  ^e/iês  ^dindons  ^  de  Ton  colombier  , 

Xîertes  /Fe&rt  cft  grand  ,  &,je'fiiis.une  bète  , 

]e  me.  de  vois  aller,  jetterl  votre  tête  :  j 

.Chercher  à  travers  champs  un  époux  au  hazard , 

Péterrer  dans  la  Beauce  «n  finge  campagnard  ;  '  j 

Et  priendre  payir  ^pou7,erratite  à  l'avanture  ,  ! 

Quelque  brute  qui, n'eût  d'homme  que  la  figure.  I 

J'en  conviens  ,  mais  enfin  les  filles  à  Paris  i 

Ne  font  cas  à  ce  point  avides  de  maris.    '        '  I 

Je  v;ons:a  ces  grands  49iens  que  ans  céflc  on  hle    . 

Visite,-    ■  "^    •;  ■■•  ^       ,        ! 

Les  qtiinze  ^nilie^ancs^ue  y^ôus  avez  de  rente , 
Sont-ils  en  fond  de  terre  ,  on  (ait  tout  votre  bieii , 
^pur  fix  ou  fept  d'accord ,  pour  quinze  il  n'en  cft         ' 

«enj 
Les  huit  ou  neuf  de  {»ius  ne  font  qu^une  chimère  : 
;Que  pQur.vous  £urc  honneur  votre  ifprit  vous  rc.ni 

chères' 
^C^  (omme  fur  ce  poi»t  mille  gens  nous  ontydit  ; 
^n  q[uoiconfiftent-ils  îPai/îz^ 


LE   BEAUCERON;- 

En  fonds  d*efpiic^; 
I,e  voila  ,  le  tréfor  portatif  que  perfonne 
Ne  nous  {âuroit  ôfer',  que  lé  ciel  fêul  nous  donne , 
Qu'on  doit  plus  que  Tes  biens  prifer'  irv^c.raifon  j- 
Et  qu*onpéut...  .' 

e-L  I  m'e  N  E. 

.  Eri'ce  cas  vôtre  compte  eft  fort  bon. 
Vous  vous  plaignez  decjuoi  j^i  fôuffert  cohïpaghic; 
^ans'la  fociété ,  deqttornons  fert  la  vie  ? 
Ce  plaifir  innocent  m*a- toujours  fêniblc  doux  , 
Mais  personne  n'en^  (î  mal  jugé  que  vou:^  ^    . 
Notre  ièxe  a  nion  (èns  iieviendroit  fort  à  plaindre  ,- 
5'il  falloit  qu'un  critique  eût  droit  de  nous*  con<>- 

traindife';' 
1EI  qu'un  nombre  de  ifbts  dotlt  il  eft  en  tout  temps  ^ 
Noui  privât  duplaifif  de  voir  d'honnêtes  gens. 
Ce  fertnr ,  appfbuv.iht  cette  belle  maxime , 
De  Torgueit  dès  cenf^ursfê  faire  la  viÔrme  ; 
Faire  avec  fon  repos  un  divorcç  ennuyeux , 
Etfe  iàcrifierâ  la  peur  qu'on  a  d'eux. 
Anffi  ,  malgré  l'eftort  qu'a  fait  la  médifance^^ 
5es  traits  n'ont  eu  fur  vous  qu'une  foible  puiilanci^ 
Et  n'ont  pu  jùfau'ici  dégageant  votre  foi , 
Vous  ôter  le  défirde  vous  dotinerâ  nJoi  ; 
Ce  fbnt-U  tous  vos  foins  •  à  l'égard  dufalaire 
Qu'ils  ont  eo  ,  jéprétens  audi  vous  fàtisfaire. 
Tandis  que^  votre  amour  cherche  à  fe  (îgnalery 
Léandre  »  car  c'eftlui  dont  vous  voulez  parlûr'^  ' 
Avec-moi  de  concert ,  employé  l'artifice* 
Four  me  voir ,  je  l'écoute  à  votre  préjudice 
S'étoûne-t-on,aprcs  les  foins  qu'il  m'a  rendus  , 
S^1  le  médite  mieux  ,  -que  je  l'cfti'mèplus  , 
Il  eft  refpedueux  ,  vous  êtes  brufquc  &  fômbre  ,  - 
tcandre  a  dû  bon  fçns ,  vouç.  n'en  avez  que  l'ôm^ 

brc  j  ' 
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Il  cft  difcret ,  fournis  ^  vouft  Àcs  fier ,  choquant  ; 
Il  fent  fbn  noble  ,  &  vous  votre  homme  de  n^antr 
On  le  prend  aux  habits  dont  il  pare  ù.  tatUe , 
P  ur  un  homme  du  temp$,vous  pour  une  anticaille; 
S%  n'a  pas  tant  de  bien  ^ce  n'eâ  pa&  un  défaut  ^ 
Qui  détruit... 

t  B  BEA  U  C  e;r  O  N  yê  levant. 
£n  voila  tcmt  autant  qu'il  en  £aut  ^ 
Trêve  de  paralelle  ;  ainiî,  notre  confine. 
Vous  aimeriez  donc  miens  votre  idole  blondiae  l 

C  L  I  M  E  N  E. 

ff  cft  vrai ,  je  l*ëcoute ,  &  jfapprôuve  fon  feu , 
Je  Taime  y  &  je  veux  bien  vous  en  faire  Tàveu. 

LE    BEAUCERON. 

Je  vais  ^puifi]u'â  ce  point  iàâamme  vous eft  chere> 
En  dire  iur  le  champ  deux  mots  à  votre  mère  ^ 
Lui  conter  vos  amours  ,  lui  vanter  votre  choix ,. 
Et  j'e^ëre  devant  qu'il  foit  trois,  fois  les  Rois  >. 
Qu'il  en  £èra  parlé  ^  donnez^  vous  patience. 


SCENE    VI. 

CLIMENE  feule. 


ONvî 
Etl'< 


va  tout  exiger  de  mon  obé'tibnce  r 
"oQva  me  foicet... 


i>B  È:B.:AVCE.        ^ift 


S  CE  NE    VIL 

J5  £  i^r  ^  f  X^ÙL  ÎME  NE- 
•  '      €  t  r  M  E  N  Ê. 

Ah  1  Béatiix  ,  faîs-tw... 
BÉATRIX. 
Je  fai  toVit  comme  vous ,  car  )'ai  t^ut  entetiiu, 

CL  IME  NE*- 
Enfin ,  Diott  mailieuut  veut  que  je  perde  Léandrc  , 
Au  nom  de  mo^i  époux  il  ne  pfeutplui  prétendre. 
Ma  mère  ^8c  et  coufîii ,  qui  me  Veut  malgré  moi , 
?ar  de  nouveaux  fermens  vont  engager  ma  foi  : 
H  y  court ,  &  tu  viens  d'entendre  u  menace. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Je  me  moqucrois  bien  d'eux  deux  en  votre  place  : 
Oui ,  je  me  lafleroii  d'avoir  lc«:btas  liéii ,  * 
Une  fois  c*cft  pour  vous ,  que  vous  vous  mariez, 
Votre  mère  le  veut ,  on  me  la  baille  belle  , 
Sll  cft  tant  à  fon  gr^ ,  que  tic  l'époufeit-elle  ? 

CLIMENE. 
M^is  pour  t'en  difpenfer  ,  qu'eft-ce  que  tu  fcrois  f 

B  E  A  T  R  I  X. 
En  quatre  mots  voilà  ce  que  je  lui  ditois  : 
Qu'on  me  làifle  en  repos  ,  je  n'aime  que  Léandre,. 
Jb  'hais'le  Beauceron ,  qu'il  s'aille  faire  pendre. 


i  iiij; 


rjx    LIE  GlENtiL-HOMME 


SCENE     VIII. 

CL LME  N>E;y  B^EArRIX, 
LE  B^Si^VE. 

MLBBASQVfu 
On  makre... 

C  L  I  M  E  N  B. 
♦       Que  veut-il? 
LE    BASQUE. 

Méfait  voHS'deinaii<Ier 
»V41  peut  TOUS'  venir  voiR 

€  L  I  M  £  N  E. 

Dis-lui  qu'il  peut  entrer*- 


'    SCENE  IX. 

c  L 1  MENEES  EATRIX. 

CLIMENE- 

TJN  vain  j'cmpcchf  rois  fon  amour  de  parofere^ 
"^-'G'eft  la  dernière  fois  qu'ilme  verra  peut-être; 
Le  plus  féverc  honneur  peut  permettre  en  ce  jour 
De  donner  ce  dernier  moment  â  notre  amoui;. 
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S  C  E  N  E     X. 

LEANDRE.CZIAtENEXEÏÏ'AS^QVE, 
BEATRIX.' 

C  L  I  MB  N  E: 

Rlht  iï«  peut  plus  flatter  ma  flamme  ni  la  vôtre  ; 
Léan<lrc,po«ir*époai  on  nft^n  deôiii^  un  autre  : 
Ce  coufin  prétend  l'être  ,  il  {ait  tout  aujourd'hui 
Ce  guc  nous  avons  fait  pour  nous  &  contre-lui , 
Et  font  destrahifons  qu'il  nomme  (ans  exemples^ 
Après  m'en  avoir  fait  des  reproches  fort  amples  y 
Et  m'a  voir  de  vos  fcUx  fait  taire  uh  libre  aveu  , . 
Il  eft  entré  ,  difânt  que  devant  qu'il  foit  peu 
Il  en  fera  parlé  »  qu'il  alloit  voir  ma  mère , . 
Vous  (avez  ce  qu'il  faut ,  helas  !  que  j'en  cfpérd. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qjel  revers  fi  foudain  que  je  n'ai  pd  prévoir , 
Peut  en  fi  peu  de  temns  détruire  tant  d'efpoir  > 
Mon  malheur  à  mes  feux  incefiamment  s'6ppo(è.  - 

LE    BAS  Q^U  E; 
]'ai  bien  vu  dès  tantôt  qu'il  £kvoit  quelque  chofe^' 
Etj'enaurois  juré. 

L  E  A  N  D  R  F. 

Par  qui  l'as-^tu  donc  fû  ? 
L*  E     BAS    Q^V  E. 
Par  un  fort  grand  fouflîct,Monfieuf,^ûcr)*îif  rcçd  y. 
Jai  bien  vu  qu'il  cherchoit  à  me  faire  querelle* 

L  E  A  N  D'R'E. 
Si'pour  vousi  ce  point  votre  mère  eft  cruelle, 
Et  s*obftine  à  vouloir  vous  donner  cet  époux , 
Hjjc  ferez-vous,Madame.?HéIasi  vous  iairçï.?o*? 
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CLTMENE.' 
Vous  faveï  â  quel  point  ma  mère  eft  ab&Iae  ^ 
fl  faudra  Tépoufer  fi  la  chofe  eft  conclue. 

LE  AND  RE. 
Quoi ,  jufqu*â  cct.effort  votre  cœur  peut  aller  ? 
Gn  ofe  vous  contraindrey&  vous  û'ôIctî  parler  ? 
Madame ,  &  tout  Pefpoirquiflattok  ma  conftance. 
Doit  fe  voir  aujôurd'AUt  détruit  par  ce  fîlence  ? 
Ah  !  Puifque  votre  amour  eft  iî  roible  pour  moi  ^ 
faites  ce  campagnard  maître  de  votre  foi  ,^ 
Du  nom  de  votre  époux  favoriféz  un  autre  , 
Mon  amour  auffi-bien  eft  trop  grand  pour  k  vôtre; 
Adieu,  Vous  me  voyez  pour  la  dernière  fois. 
ObéiiTez ,  Madame  ,  &  faites  votre  choix. 


SCENE   xr. 

LEBBAVCERON,   LEANDRÉy 

lEBASQ^Ey  ,  BEATRIX, 
CLIMENE. 

LE  BEAUCERON  en  habit  dt 
campagne. 

X^Eandre,  revenez,  parl<ms.de votre  flkmme.' 

(àCliméne.) 
Vous  aimez  ce  mon fieur^vou  savons  aimez  madame^t 
Il  vous  aime 'beaucoup  ,  vous  en  êtes  chén  , 
Si  le  Coeur  vous  en  dit  vous  ferez  fon  mari. 
Sa  mère  ayant  appris  votre  ardeur  mutuelle  , 
Veut  bien  que  vous  foyez  l'époux  de  cettc^  belle  j. 
Et  pour  moi ,  qui  ni'étois  chargé  de  ce  fouci , 
De  peur  d'être  cocu  je  le  v^ux  bien  aufC. 


JDE   BEAVCE.  ijy 

Je  oe  me  pique  pas  d'être  a  ce  point  commode. 
Pour  moniSeur  qui  prétend  toujours  être  à  la  modc^. 
11  peut  tenter  fortuiie ,  &  je  le  tiens  bien  fin  ^ 
S'il  s'en  fkuye. 

L  E  A  N  D  R  E. 
]e  crains  peu  ce  danger* 
LE   BEAUCERON. 

Enfin, 
Quoi  que  yoasen  difiez ,  elle  en  eft  la  m^iitreflé. 

L  E  A  N  I>  R  E. 
Quel  bonheur  aujourd'hui  vous  rend  à  ma  ten- 

dreflc! 
Mais  enfin  ,  quel  motif  vous  fait  changer  d*habits? 

LE  BE  AUGERO  N. 
Ccft ,  Monfieur ,  que  )e  vais  partir  pour  mon  pays,, 
]*ai  Conçu  pour  Paris  une  haine  mortelle , 
Et  mon  Iront  vient  ici  de  l'échapper  trop  belle  : 
Je  fuis  ce  maudit  lieu  de  coquettes  farci  ^ 
Etûe  fuis  plus  fi  fot  que  de  refter  ici;. 
Les  filles  i  Paris  font  pour  nous  ttop  (a vantes  ^ 
îl  faut  des  gens  galans  ,  pour  des  filles  galantes  ; 
Et  je  m'en  tiens  au  nœud  de  confanguinité , . 
}e  vais  dire-an  p«ys comme  Ton  m'a  traité  ,. 
Et  je  me  trompe  fort  y  ^uoi  ^u'il  fente  de  flamme  , 
$i  jamais  Beaaccroa  vient  ici  prendre  femme. 


SCENE     XII. 

LE  BEAUCERON,  C LIME  NE i 
l'IS'ANDREfiEATRlX^LEBASSaVE, 

CHAMPAGNE, 
CHAMPAGNE. 

Votre  cheval ,  Monfieur,  &  votre  poAillon, 
Sont  li-bas. 


\^C  LE  G^Em-lt'HÔMAdtéc: 

LE    BEAUCERON. 

Serviteur- 

L  E  A  N  D  R  E. 

Gomnîcnt,c*cft  tout  de  bonf 
^oi ,  vous  ne  verriez  pas  ce  (ju'amournous  ié^- 
tinc  ? 

LE    BEAUCERON. 
NcB ,  je  vous«n  répons.  Jufcju'au  r&voir,çoufincr 


SCÈNE   D  ERNIÉRi. 

LEANDRE,CLIMENE^LEBASQ;Uif 
BEATRIX. 

LE  AN  I>RB#j>r^ 4»afr  rt 

j\.  Lloia  voir  votre  mieit, 

C  L  1  M  E  N  E^ 

Et  le  refte  du  jour*; 
Puîfqu*elk  veut  enfin  approBver' notre  aiâ(9lir , 
Nous  pourrons  ,  empêchant  que  le  peuple  tfecii^ 
Par  divertiflement  tirer  la  loterie. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  quand  de  notre  amour  l'hymen  fera  It  prix^' 
Il  faudra  marier  le  Bafque^&  Béatrix. 


■  ■;■/ 


LA  FILLE 
CAPITAINE 

COMEDIE, 


A    SON    ALTESSE 

M  O  N  S  E  IGN  E  U  R 
MONSEIGNEUR 

J,  E 

RINCE      EUGENE 

DE    SAVOYE. 

COMTE  DE  SQISSONS, 

Duc  de  Càr^nan  en  Luxembourg, 
Gouverneur  &  Lieutenant  Général  pour 
le  Roi  en  fes  Provinces  de  Ghan^pj^ne 
Se  Brie ,  Colonel  General  des  Suiffçs  & 
-Gritbns.     ^  \"--"'-  '    ''"'•''■'  '  , 


ONSÈIGNEVR. 


Il  y  dUng-temps  que  je  diBWdh  vont  av$ir 
donné  desfnarijiHÇi  dç  tnonnJpcSl  &  4c  ma  n- 


1^^^^ 
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cannoiffance  \  &  jen*aurots;pas  tantdiffllré^fi 
Je  ne  m* étais  mis  en  îke  ^  qiianjant  t/ne  de 
.dédier    une  de  mes  ,fiices  k  V OT  R  E 
^LT ESSE,  je  devois  Jittendre  que  le 
aemps^lmes  foins  nCeHJfent  rendu  Cdfable  itn 
mettre  i^uel^H^Hne  an  jour  qui  méritât  rhas^ 
jieur  de  vous  être  offerte  :  Mais  quand  f  ai  f Mi  . 
réflexion  fur  ce^eau  dejfein ,  je  l'jti  trouvé  plus 
conforme  à -mon  téU. qu'à  mes  firces^y  &tem' 
ffejfement  £  offrir  cette  tomidie  a  F.  ji.  m'a 
fembliplus  rai/hnnaMe  ^que  PefpérAnce  de  Itù 
fitire Jamais  unfréfent  digne  d*Elle.  Je  vous 
f  réfente  donc  un  Capitaine  qui  ne  craint  ni  la 
paix  y  ni  la  réforme  x  II  eftfifierde  thon^ 
neur  qifil  a  eu  de  voms  divertir  &  de  vous  ' 
plaire  j  ^ulU  ifa^lks  d^ ambition  que'célU  do 
fe  voir  honoré  d'une  proïcSion  'aûffi  "glortenfe 
que  celle  de  VI A^  fl  faii  quç  ;  vouifon^ . 
îiun  fangfifertde  on  héros, qu'il  ne  f  étonne 
foint  de  "tfoiren  vous  tant  de  -valeur  jointe  à 
tant  de  prudence^  tant  de  grMdeur  jûtnte  à 
tant  devenu^  nitWt  de  belles  Ifi^iéres  joia^ 
tes  à  toutes  les  qualités  avantageufes^qui  peth 
went  rendre  un  Prince  accompli.  H  fait  que 
le  mérite  que  toute  la  France  admii^ehV.ji.  " 
ffefipas  renferme  dans  des  bornes  ordinaires , 
quelle  conneit  parfaitement  tout  ce  que  les 
Mufesont  de  grace&  de  déticatejf&^  &  qsfelle 
fait  desjugemens  très-judicieux  de  toutes  for- 
jtet^  0t ouvrages  i  mdis  il  efl  perfuadé  4jue  vous 
itee  éêuJftgéné^fUJCfH'éçUiré^  &  que  T.yi,  . 


EP  ISTR  E.  iSi 

ita  pas  moins  (tindHlgence  pour  en.  excnfer  les 
défauts  f  (jiue  de  facilité  à  les  çonnohre.  Cefi 
/HONS  EIG  NBV  R ,  ce  ijui  méfait 
ejpérer  queji  V.  A.  condamne  lafoihlejfede 
mon  génii ,  £lle  anra  fem-étre  la  hntt  d'ap-. 
prouver  f^on  zJile  ,  &  qn^elle  règàrdei'à  ce  que 
jehtkpffre  moins  conme  Hne  prodnSliofï  de/prit, 
que  coînme  une  preuve  de  lapaffion  refpeilHeufi' 
avec  laquelle  je  fuis,  - 


MONÈÈIONÊVif,^ 


D^È  Vb  T  Kt  Al  T  S  $  SI*;  ^ 


te  tics-humblc  &  trcs-  ' 
ebciflant  Scrvilcur, 
_.  DS  MONTFLUEKY^ 


ti* 


A  CTEVRS, 

MOWIERUR  LE  BLANC. 

MADAME  LE  BLANC  iâfcmmc^ 

LUCINDE 

ANGEUQUE,  cofulîne *: Lucinde: 

D  A  M  O  N ,  amant  dfc  Lucinde. 

L'ESPERANCE ,  férgent  d'une  ccmpagnie 

.  au  régiment  du  Roi. 
€  A  T  O  S ,  fùivante  de  Lucindci 
L A  B R I E^ latjuais  de  Damon:. 


JLttfeèac  e^  à  Farts, 


LA   FILLE 

CAPITAINE 

C  O  M  E  D  I  E. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PKEMIEI^E. 

ANGELIQ.UE, 

"E  fiiis  libre  à  ptéfént ,  &'  nlaîréefle  de 

moi ,  ' 

,poofine,&  je  ta'én  vais  psilter  huit  jôUrsi' 
*        chez  toi- 

LUG  INDE., 
Céft  Uû  hoiiiïeùr  pour%ioi  qui  pafl«  irioirafttfnW.'- 

ANGELIQ^UE'. 
Ëaifféns-i3 cfeshoBneurs ;  de  paiwtê  àpai'eHté  V 
Boit-oh  toujôarsavôir  le  compliment  ctf  main  ? 
lifon  pjre  eft  <c  matin  pjirti  pour  faint-GermaiA'»  ' 


1^4  tA  FILLE  CAVlTAim:, 

Comme  il  entre  en  qpiartier  dans  deax  jours  ,  Ga^ . 

abfence 
Me  permet  de  répondre  à  mon  l'mbatience. 

L  U  G I  N  D  E. 
Et  moi ,  j'attenJrmon  frère  ici  de  jour  en  jour,; 

AN  G  E  L  I  Q^U  E. 
Il  faut  nous  divertir  jufijues  à  leur  retour  : 
Nous  pourrons  jiifqu'au  jpur  qu'il  faitt".  que  jfistt" 

quitt«, 
Ou  voir  la  comédie  ,  ou  bien  faire  vifite , 
Avoir  ks  violons,  ma{qncrâpenfcbrait , 
Paflei.  le  jour  au.  jeu ,  xoùrir.le  bal  la  nuit  f 
La  faiibn  le  permet ,  &  je  veux  bien  te  dire 
Que  jamais  je  ne  fus  tant  en  humeur  de  rire. 
JMiis  ii  ton  frère  arrive  ici  lorfqu'â  fouhait.... 

L  U  G  I  N  D  E. 
Il'n'éfl  pas  incommode ,  il  eft' jeune  &  bien  Svci^ 
Sapjcfence  bien-tôt  nous  en  rendra  certaires: 
Leïcgiment.du  Roi  n'a  point  de  capitaines 
Qui  ioient  plus  eflimés  ,  ni  plus  galans  que  lui/ 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Pour  n'OHS'divertii  donc,  iLfaudroit  qu'âujpurdliui 
Ce  frète  il  galant ,  vint  par  Ictiic  de  change  ;. 
Car  enfîh  lès  plaiiîis  demandent  du  mélange , 
Et  nous  n'auions  Damon  qu'aflez  mal-ai£ëment  j 
'Lt^  dcz  &  le  grand  jeu  Toccuperit  tellement,  • 
Qu'il  n'eil  hors  ce  pJaiiîr ,  rien  qui  le  dlvcriiffe. 
Et \*^%  je  ujs  font  trop  courts  .. 

LUC  INDE. 

G'éft'îiii  faire  injufffcd. 
Non ,  cet  cmpreiîcmentnVft  point  fi  violent  ; 
Damon  aime  le  jeu ,  mais  Damon  cil  galant  ^ 
C42tre  Que  la  beauté,  dont  le  ciel  t'a  pourvue , , 
Le  rendia  plus  fenfible  au  plaifir  de  ta  vde. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ne  fais  point  avec  moi  la  fine  a  contre-temps; , 
^Cc  chevalier  t'en  vent ,  je-mc.connois  en  gens  -^  j 


C  O  ME  D  te:  ïfs 

jiàt'ce  qiie  i'en  ai  vd ,  je  gagerois  qu'il  t'aime  , 
Du  motbs  c'eft  mon  aris,&  je  crois  qu*aa  tien  mcoie 
Pour  rendre  ton  botaheur  a  fort:  amotir  égal , 
Le^nom  de  ton  époux  ne  lurfiéroit  pas  maI;^' 
Ii  U  C  I  N  I>E. 
Cbufine ,  j'àuitois  tort  de  t'en  faire  uh  myftcre. 
ji'vcux  bien  t'aVouer  que  Dimôn  m'a  Cû  plaire ,' 
Qae  mon  frère, revient,  &  qu'avec  tint  d'amour', 
Damon  pour  m^ôbtenir ,  n'attend  que  fcn  retour  : 
Mais  quoiqu'tnfin  fur  tout  ton  humeur  cherche  à 

Jè'lt  crois  à'coiivert  dès  traies  de  ta  (âtire  ; 

Il  cft  jeune ,  bien  fait ,  galant ,  riche  ,  &  je  crois 

Qu'on  ne  peut  me  blâmer  d'avoir  Ésiit  un  tel  choix. 

A  N  G  E  L  I  Q^'U  E; 
Il  eft  bien  mài-aifé  qu'un  tel  galatit  ne  plaifc  : 
€c  modchic  Adonis  ne-te  vient' voir  qu'en  chaifd , 
Du  noin  dé  chevàlief  foutient  fi  vanité ,, 
Contrefait  à  ravir  l'homme  de  qualité  ; 
Il  ne  tient  prefquerr'cn  de  fori  peu  de  nafffarice , 
lUrimc  les  plai6rs ,  &  là  grande  dépenfe , 
Dan'sibd  ajuftement  ne  veut  rien  d!e  commun  ; 
Il  joue  à  tous  les  jeux ,  &  ne  gagne  à  pas- un  ; 
De  faire  le  coquet  ne  fait  aucun  myftere  ; 
£tc'efl  pour  un  époux  un  fort  bon  caïaderc. 

L  XJ-C  r  N  DE. 
C'è'f^ferde  tèîsfÔjets que  tôt efprrt  s'étend  j 
Sur  le  prcrtftér  venu  ta'  bile  fe  réjJand  ; 
Tu  te  plais  atailier  fans  épargner  perfonric  ; 
'ÏU  peux  continuer  fans  que  je  m'en  étonne  ; 
Ton  temps  n'eft  pas  venu ,  peut-être  quelque  jour 
Tu  pourras  reflèntxr  les  effets  de  Tàmour. 
Plût  au  ciel  qu'un  hymen  à  tes-yeux  plein  dé  char- 
mes, 
Bbur  me  venger  de  toi,  put  te  coûter  des  larmes  \ 
Eour  lors  la  raillerie  agiroit  foibîement. 
AN  G  £  L  I  Q^U  E. 
Tii^'auras  ce  plaifu*  qu'affe^  mal-aifémcnt. 


18^    LAnLLECj4PirjtINEy 

L  U  C  I  N  DE. 

Ogoi ,  tu  prétens^oujonrs  èf  re  railkaté  &  fiétc  l' 

AN  G  E  L  I  Q^U  £• 
Je  vertr  vivre  ionj«urs ,  coufîne  yà  ma  manière; 
Ecmoiicœur  ne  fera  pour  l'hymen  attendri, 
Que  quand  on'fe  pourra  défaire  d'un  mari, 
Comn^c  on  fait  d'un  habit  qui  n'eil  plus  à  la  mode; 
Des  manicre*<l'agir ,  j'aime  ta  plus  conrmiode; 
Sous  un  joug  que  je  crains,  mon  eipritlanguiroitr 
Je  me  fài»^des  plailîrs  que  l'hymen  croljbkroit  ; 
On  ne  fait  ce  qu'on  fait  fbuvent  quand  on  (è  donne  ; 
Pour  n'aimer  qu*un  mari ,  jaime  trop^ ma  perfonne  ; 
J'aime  le  jeu  ,  \k  bal,  la  danfe ,  J'entrctien  , 
Jfaime  à  troubler  des  cœurs  fans  engager  le  mien,> 
A  tourner  d'un  amant  l'ardeur  en  ridicule^ 
A  vîVre  fans  attache ,  &j:ailler  fans  fcrupulc , 
A  flatter  vingt  galans  de  l'efpoir  de  ma  main  y 
6t  même  quelquefois  a  dauber  le  prochain  : 
Si  bien  qu'a  cçs  plaifes  donnant  mon  amc  en  proie  ; 
Des  fottifes  d'autrui  je  me  faisane  joie  ; 
Et  ne  veux-point  troquer  par  de  femblables  nœu<b^- 
Tant  de  plaifirs  certains,  contre  un  plaifîr  douteuir 

LU  C  I  N  DE, 
Ce  portrait  eft  galant  ;  &  fi  rien  nre  t'engage.... 

A  N  G  EL  I  Q^U  E- 
Celui  que  j'aperçois  te  plaira  davantage* 
Voici  ton  chevalier  ;  &  je  li^^dans  fès  yeux  , 
Q|ie  fi  ton  frère  ctoit  comme  nous  dans  ces  lieux  J  • 
Aapjaifir  dé  te  voir  il  feroh  plus  fenfible. 


r 
j 

i  COMEDIE.  a«7 

I  . 

SCENE    II. 

J>AM&N,ANGELÏÏ^EyUJCmDE. 
LUC  IN  DE. 

Est-ce  ce  qui  vous  troublé  ?  Et  ferok-ii  pofli*- 

D  A  Me  N. 
Oui ,  Madame  ,  il  cft  vrai ,  ce  longretatdcmentî 
Mcttroit  au  défefpoir  le  moins  fenhble  amant, 
^otie  firere  qui  doit  rëglei  n&rre  kyménée , 
M'en  fèmble  pour  jamais  éloigner  la  journée  : 
I     Depuis  près  de  deux  mois  j*attcns^  de  jour  en  jour 
Que  quelque  heureux  moment  m^aimoBce  Ion  ré** 

tour  ; 
Mon  coNtr  plein  d^an  amour  combattuparia  crainte; . 
I     N'a  pour  fê  foulager  ,  que  l*èfpoir  &  la  plainte  , . 
j     Bt  me  force  à  compter ,  dans  rennui  que  je  fens  , 
I     Le  nombre  de  mes  maux  par  celui  des  momensv 
LU  Cl  N  DE. 
Damon,  ainfî  que  vous ,  vous  m'en  voyet  furprifê  ^ 
£t  la  dernière  lettre  ètoit  afléz  précife. 
A  N  G  E  L  I  Q.U  E: 
Quelque  accident  peut-être  altère  fâ  (antc.' 

L  U  C  I  N  D  E. 
Ou  quelque  ordre  imprèvâ  Pa  fans  doute  anêtéi: 
Mon  frère ,  fi  le  fort  féconde  fon  envie  , 
I      I>oit  i  fâ  garnifon  laifler  £a  compagnie  ,^ 
I      It  venir  â  Paris  paffi:r  le  carnaval ,, 
£t  du  moins  en  ce  temps... - 

AN  G  E  L  r  CtU  E. 

Nousaurons  donc  le  HaTtr 


m    LA  lÎLLtCAPfTAlNB 

D  A  M  O  N. 

Pourvu  que  le  fuccès  mette  fin  à  mes  craintes , 
La  joie  &  les  plai/îrsfuccéderoiit  aux  plaintes  : 
Mais  s'il  fadt  voir  enfin  nies  feux,  facnfiés...»  ' 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Eii-,  nionDieu ,  vous  foez  affez  tôt  mariés  : 
Quand  au  nom  de  galant;  celui  d'épbux  fucccJe, 
L'hymen  pour  ces  aixlcurs  devient  un  grand  rcme- 

de,' 
E*quel  que  foit  Tamour  dont  vous^  brûliez  toiB 

deux', 
tJn  an  de  marîage-apaife  bien  des  feiix. 

Ô  A  M  O  N. 
Ah  ]  Four  dimhîuer,  mes  flammes  font  trop  belles; 


se  EN  É    Mj;. 

ANGELIilVE,  LVCINDly 
DAMON  ,CATOS, 

c  A  T  as. 

AH  îQue  pour  votre  ariiour  j'ai  de  bonnes iioù- 
velles  • 
Nous  irons  â  la  ndce  ,  &  l'hymen  achevé»^. 

d'à  M  O  N. 
Madame ,  votre  frère  eft  fans  doute  arrive. 

L  UC  I  N  DE. 
Monfreré  eft-il  venu?  Le  bonheur  où  j'afrire.,; 

C  A  T  OS. 
Non ,  ^e  n'eft  pas  cela  que  je  voulois  vous  dire. 

D  A  M  O  N. 
Sàis-t-u  quand  il  revient  J  Et  peux-tu  là-deffus 
Nous  apprendic... 

CAtbJ 


COMEDISi  it, 

€  A  T  O  s. 

Moi  ?  Non,]c  n'en  fai  rien  non  plus. 
ANGELIQUE. 
Que  vicns-tu  donc  nous  dire  ?  Elle  cû  bonne  ,  ou 
je  meure. 

C  A  T  O  S. 
Que  I*Elpér*nce  vient  d'arriver  tout-à-I'heurew 

D  A  M  O  N. 
Qu'eft-ccque  l'Elpérance  ?  As-tu  perdu  le  fens  > 

L  U  C  I  N  D  E. 
Un  valet  que  mon  ftere  avoit  depuis  long-temps  , 
Et  qu'il  â  lait  fergent  dedans  Ci  compagnie. 

P  A  M  O  N. 
Pu^u*îl  revient  (ans  lui ,  je  crains  tien  qu'il  n'ot* 
blic... 

L  U  C  I  N  D  E. 
Sachons  ce  qui  l'amène ,  &  puifqu'il  eft  ainfi , 
Rentrons  dans  le  logis. 

C  A  T  O  S, 

Madame  le  voici. 


SCENE     IV, 

LVCINDE,DAMON,jiNGELIQ:yE-^ 
CATOS ,  V ESPERANCE. 

L*  ESPERANCE. 

MAdamc ,  fcrviieur  â  votre  compagnie  ; 
FufEez-vous  trente. 

A  N  G£  L  I  QU  E. 

Bon  .  j'aime  cette  faiilidî 
Tome  II  Bk 


L' ËS P  B  R  A  N  C  E  donnant  unhilltt 
à  Lutînde. 
Votre  fterc  eft  gaillard  ,  &  ce  billet  contient-. 
A  N  G  E  L  I  CLUE. 
I  II  fe  porte  fort  bien  ? 

'  L'  E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

Mieux  cju'â  lut  fi'tpfârtieAr. 
I  Suivant  l'ordre  qijr  j'ti  <l*-avoir  foin  du  bagage , 

Je  fuis  venu  devant  la^^ec  Son  é^ipAge. 
Jai  nidié  ,  quels  chemins  î  Allez  »  ootre  mulet 
A  danfë  fur  U  toute  uo  dkble  de  b«lkt. 
Àh  ,  le  maudic  pays  cii  hiver  ,  ^i^la  îlaedre  ! 
Mon  capitaine  vient,  qui  pourra  vous  rapprendre. 

L  U  C  I  N  D  R 

J'appréhendoispouc  lui  quelque  iiK>omîmodité« 

L'  E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Bon!  Il  but  l'autre  jour  tant  à   vo^reià&té» 
Que  douze  heures  âpflês  il  étoitcncbr  yv^. 

,D  A  M  O  N. 
Fort  bien.  Enfin  il  vient. 

L  U  C  I  NDJfc.  • 

Salettre ihe  défivré 
De  la  peine  od  j'étoîs.  L*âttendras-tu  ? 
L*  ESPERANCE. 

MoiîNoni 
U  faiU  qucie  retourne  à  uQtjre.  gamifon^ 
%       ^  L  O  G  IN  D  E. 

Quoi ,  f^-tôt^  .    '      ',.       T      -  r     '    '^ 
^        •         rESPER  ANCE.'^^ 

,  J'^a  enrage  >  ou  la  peftc^  m«  tuC. 
1  U  C  îî>JÎ>  R 
Mais, qijoî faire?  .  :  •  -  f 

*        UESFEtlANCt. 

Mordié  ;  mener  une  recrue  :  '  " 
Mais  avant  q#e  G^ofytiXfOàiib^v^  àt  Paris, 
iiftfei ,  ^î^fétefift  li(Hi?é^vecmcs  bous  ami;. 


r       COM  ED  TE.  '         1^1 

Jcrarx  «etMMtrelkr  cettakie  conafflflancc,.. 
Bonjour^CâCos. 

C  A  T  O  S.    , 

Bonjour ,  Morîfieur  de  lïfpérancc* 
.     ANGELIQ^UE. 
AktC  i'hyinen  dans^^eii  ^à  Natter  vofirê  amour. 

JLUCINPp.    . 
Il  me  mande  qnHl  vient ,  fans  en  mairducr^  pvtri 
Quand  pourrons-nous  jouir  4u.pl^ifirae  ùlwûh 

V^  S  P  E  R  À  N  C  E. 
Dès  tpxt  h  commifliûre.  aura  fait  la  ocvùe. 
On  Pattendoit.  Si-tôt  qu'il  (îrra  àéiûmè , 
Ils  font  vingt  officias  qôiï^roiidtônt  leur  congé. 
Allez ,  aUttrèz^v^vs  <]u?il  ne  tardeta  guère. 

L  U  C  I  N  D  E. 
3*âurai  bien  du  plaifir  à  voir  ici  men  frère  • 
Mais  votre  ûnde  a.-t-il  C^û  de  vous  que  votre  a-* 

mour ,  '  . 

Pour  fe  donner  a  moi ,  n'attend  que  ce  retour  ? 
Car  rom  tBLvt%'  eombie»  &>&  .£kv«u  «ous^  in^po^ te. 

'         '    '  h-Auenf^:         -    ^     ^ 

Non ,  mais  en^t^ ,  p€|U^  f^^J-^  tendrefle  eft  trop  * 

fortc^,  *'^     ' 
Pour  ne  pji  approuver  l'éclat  d'un  fi  beau  feu  ♦ 
Gépén^^comme  il  faut  en  ménager  l'aveu  , 

Ît  rw  pettC'  r(^b#etiir  me  tenMbe^k  èèsasaigié  . 
e  vous  quitte  à-{b^dt^/&'ieviin$  dans  une  heurc« 


''in-^;-!.  ^  'L.  -  •f;H-;-f  :'■  !    ; 


I;   .   . 


J.     ■  '.-     ,         1   •) 


t^a     L  A  VILLE  CAPITAINE  ; 


S  CE  N  E    V. 

LVCINDE^    ANGELlQ^VEr 
JJEStEKANCÉ ,  CATOS. 

L'E  S  P  ER  A  N  C  E. 

¥7 Lies  vont  toutes  deux  jafer|ufqu*à  demain; 
Ju#£t  je  meursde  folJE. 

C  A  T  O  S. 

y^DS  dans  le-logis* 


SCENE     VI. 

ANGELlilVE,XfVCINÎ>E. 
ANGELiQ;i;E.     ' 

JC#Nvaio 
Totiamoui:  '^alaanoû,&'Coute^infe  eo  ta  placer* 

Il  cft  vrai  ;  mais  l'aveu  de  1  oncle  m'embarraffc  ;  ' 
,  Je  crains  qu'il  ne  l'obtienne  affez  mal-aifémcnt , 
£t  qu'il  ne  (bit  Turpris  d'un  pareil  complin^ent. 

A  N  G  E  L  I  CtV  E- 
Faxce  qu'il  a4u  bien^tu  crains  qu'il  ne  s'oppofe?'.] 

LU  CI  N  DE. 
Ma  crainte  cefleroit ,  fi  c'en  étoit  la  caufê  : 
^etondem'eft  CuTpeéb ,  tu  veux favoir  pourquoi! 

ANCELIQ^UE. 
Oui. 


C*cft  que  ce  parent  .eft  amoureux  de  moif^ 
Il  xn*^akRe ,  â  ce  qu'il  die ,  jd'unr  arJeiir  peu  corn- 

IX  me  fuit  en  to«sJieUx,  par  tout*  iKn^'importune, 
S*obIlinc  à  m'en  parler,  voyant  que  fur  ce  point.*.* 

AN.GE:LiQ,UE. 
Qttd  cft  donc  ce  parent  ?  Ne  le  connoâs-jc  point  \ 

L  U  C  1  N  D  E. 
Le  bon  (eos^avec  lui  parok  incompatible  ,. 
Son  abord  eft  choquant ,  &  fa  mine  rifible  • 
Son  air.  y.  quoique  bourgeois ,  eô  fort  («asticuirer- ^ 
Son  emreii^n  pkifaht  ^  6c^mêine  r<UBilie£< 

A  N  G  E  L I  Q.U  E. 
Ne  jâe  âiras»tû  point  au f&  comme  on  le  Qomnve  ^  ^ 

L  U  C  1  N  D  E. 
Moïkfieur  le  BknC 

ANGELICLUe. 

•   Ce  ddt  être  un  fort  pjiaifant  homm«f 
Je  ne  le  connoiç  pofeit ,  maisdeflus  ton  récit.... 

Son  corps  fait  cependant  donneur  a  fon  efprit  ; 

Il  m'a  par  fes  difcours  di  vcrtie  &  furprifc  ; 

11  ne  dit  pas  deux  inots  fans  dire  une  fottife  : 

II  choque  en  fe  montrant ,  beaucoup  moin«  qp'^Q 

^  pjwrlant^ 

£t  je  crois...» 

ANGELIQUE. 

•    Alxjgraùds  dieur,le  idoutoureux  gatant'î 
Coufine,  ordonne-lur quelques  grains  d*«Uébor«. 

L  U  Cl  N  D  E. 
Ce  n'cft  pas  encor  tout. 

ANGELrCiTJE. 
.  Auroit-iî  pis  encorei 

LIJCINDE. 
pui  ',  fans  doute  ,  &  ce  fou  devroit  êtte  Hé; 

Bb  il) 
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Que  p€ut-iJ  <k)nc  avoir  ? 

LUCÏNDE. 

Ceft  qu'il  eftnwriR 
i^NGELlOOfe 
Cern^ct? 

LUCINDr 
flftméflïeirnef€in»eWenfefie: 
II  m  en  fait  un  my ftere ,  &•  me  conte  fleurette  ; 
Comme  8*il  a^«k  j  liiedonBer  fi  fiw. 

angelîq^ue 

If  IcrfijtfirtiptHjdiweiftil  frmoottt  ile^oi , 
Je  gage  qae  m  fe»  la  fette ,  la  hontcufe. 

LITCINDE. 
Oiîi ,  cerram«raifons  mejeiHlencfcM»ufcofc» 

ANGELIQ^UE. 
Ah  î  Si  f  en  étois  crde ,  avant  qu'il  fiit  dcmaia 
Ce  mon/ieurfe  galant  vertoît  fcien  du  ckemin' 
i<)^kfbejfôeiioisdelabclfcmaniéjre. 

..  LUCINDE, 

A  luirre  cet  avis  jc  fe^ois  la  pïciïâ&e  • 
Mais  il  çrt  de  Damoh ,  &  roriclè  &  4  tuteur 
Et  tu  rois;..  '  > 

AHG  EL  IQ^UE. 

T.,  ^  '      ^^  ^^^  ^^^  ^^  Vi  te  tieat  au  asm  • 
Tu  crains  apparemment  quTVengeatit  cet  S. 
Ce  parent  irrité  ne  nuifelu  mariigé/      '    '     ^* 

»  io\t  le  fla^nagcr  ;  outre  (ju'ii  tfon  bien . 
TttCwras  que Damon  doit  Léritcr  dufien  • 
Comme  il  n'appim  d'enfaus  ,  lout  ce  bien  le  rc-i 

Damon  aflurén;i«ntlepcrd ,  s^jlk  bazarde 
Et  jc  ûc  prêtées  pas  qu'il  fc  prive  pour  moi .. 

.  ANGELIQ^U'E. 

Siit-il  bien  que  foftoncli^  eu  amoureux  it  tm% 
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LU  Cl  N  DE. 

De  peur  de  les  brouiller ,  j'en  ai  fait  un  oayftére , 
Outre  quec'eft  un  feu  que  j'ai  crâ  de?  oir  taire. 
Le  texxlps  .. 

-   ANGELlQUa 

Si  ce  parent  refuie  fon  iveu  , 
Croi-moi,  laifl'e-moi  faire  ,  &  nous  verrons  beau 

'    je»  :         ' 
.Je  me  duigeAiibin  Je  le  rendre  traittfale  ; 
Je  fai ,  pour  le  bevoef  ,  i»  moyen  admirable. 
LUCINDE. 

Quel  ? 

AN€tLIQ,nE. 

Je  te  le  diiai. 

LUCINDE. 
S*ilû*y  veut  confcntir ,. 
Il  faudra  l'éprouver ,  U  oous  cû  divertit  j 
Voilàmon^curlc  BîaùC.  ^ 

ANGELIQ.UE. 

Ab,  la  bonne  fi^mé-^l 
Tu  voudrois  Mpargnes  ?  Ab  l  C'eil  malice  pure, 
QttC  j'««ai  «te  f^Awr  a  rire  d  fes  dépens  l 

LUClNDf 
E?Uoas-Ic ,  il  pourroit  m'abwder. 

AKCfLiaUE 

J'y  confeos. 


B  b  iiij 
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SCENE     VII. 

MONSIEVR    LE   BLANCy 
*  MADAME  LE  B LANC. 

O  MADAME  LE  BLANC 

U  n>ulez>vous<tllcr?Jcne  ûis  point  d'afiairei** 
M.  LE  BLANC 
Ma  divine  moitié ,  vous  n*en  avez  que  faire  : 
Si  vous  vouiez  nie  plaire  »  il  faut  changer  de  ton.> 

M«  LE  BLANC 
Il  fera  bien-tôt  nuit. 

M.  L  E  B  L  A  N  C  ' 

Et  m'cnlevera-t'On  l 
M«  LE  BLANC 
Si  vous  itvencz  tard  ? 

'     M.  LE  BLANC 

On  m'ouvrira  la  porte.  \ 

M«  LE  BLANC  | 

On  tiM  l'autre  nuit  un  homme.  i 

M.LEBLANC  1 

Que  m'importe? 
Me  LE  BLANC 
A  vingt  pas  du  logis ,  hier  on  en  vola  deux 
}ufques  à  leurs  habits. 

M.  L  E  B  l  A  N  C 

Hé  bien ,  tant  pis  pour  eus* 
M«  LE  BLANC 
Ne  vaudroit-il  pas  mieuï.,., 

M.  L  E  B  L  A  N  C 

Il  vaudroit  mieux  vous  taire; 
M«  LEBLANC 
Quand  on  aime  un  mari.... 

M.  LE  BLANC 

L'on  fait  ce  qu'on  doit  &iiei 
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M»  L  E  B  L  A  N  C. 

Si  l'on  vùMS  attaquoic  ?  • 

M.  L  E  B  L  A  N  C. 

Il  faudroit  financer. 
Me  LE  BLANC. 
Et  £  l'on  vous  bleflbit  ? 

M,  L  E  B  L  A  N  C. 

Je  me  fer  ors  panfcr. 
M*  L  E  B  L  A  N  C, 
Ccjcndant... 

M.  LE  BLANC. 
Cependant  en  un  mot,  comme  en  mille. 
De  vos  Si  mal  placés,  la  fuite  eft  inutile  : 
D'un  foin  tout  différent  nous  voulons  nous  pi^jucr, 
Vous  de  me  contredire  ,  &  moi  de  m*cn  moquer, 

M«  LE  BL  ANC. 
Les  ttiomens,loin  de  vous,  me  fembleat  des  années» 
Taut-il  cjuc  fans  vous  voir  je  pafle  des  journées  ? 
Et  que  loÎD  d*Hn  époux  chéri  comme  le  |nicn-..«. 

M.  L  E  B  L  A  N  C. 
Pénélope  fut  bien  dix  ans  fans  voir  le  fjen. 

M«  L  E  B  L  A  N  C. 
Quel  chagrin  croycst-vous  que  ce  mépris  me  donne, 
A  moi  ^ui  ne  fors  point ,  &  qui  ne  vois  perfonne , 
Qpi  toujours  renfermée ,  &  leule ,  ne  cônfcns...-. 

M.  L  E  B  L  A  N  C. 
Ouvrez  votre  fenêtre ,  &  voyez  les  paflans , 
Je  ne  Tempêche  pas. 

M«  LE  BLANC. 

De  rbumeur  dont  vous  êtes , 
Il  vous  falloit  pour  femme  une  de  ces  coquettes 
Qui  près  d'elle  toujours  ,^  eût  quelque  favori , 
Tout  prêt  à  réparer  Tabfence  d'un  rnari  , 
Qiû  ft  fit ,  vous  montrant  une  tendreffe  feinte , 
Un  fujet  de  plaifir  du  fujet  de  ma  plainte , 
ït  pour  qui  vouc  cœui  foiblcment  conv^incu*..^ 
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M.   LE  iLANC. 

Je  vous  entcns  ,  j*ai  tort  de  n'être  pas  coco  ; 
]e  dois  m'y  piéparer ,  ma  chère ,  It  c'eft  dommage 
Qu'une  moîtié  lerublablc  ait  ^té  mon  partage  : 
Votre  honneur  déformais  ne  me  répond  de  rien,. 
Et  vous  vous  repentez  d'être  femme  de  bien.  * 

M«   LEBLANC- 
Mais  enfin  ? 

M,  L  E  B  L  A  N  C. 

Mais  enin ,'voiJi  vutrc  morale, 
Voili  le  hox  oà  tetjd  votre  mercuritle. 

Me    LEBLANC. 
Voiîs  prenez  mal  la  chofe ,  &  ce  jaloux  transport 
Explii^ue  a  contre- fen s.... 

M.  L  E  B  L  A  N  C. 

Il  cft  vrai  j'ai  grand  fort; 
Par  ce  raifonnement  vous  me  faites  connoîttc 
Que  je  ne  le  fuis  ^s ,  mais  que  ja  devroii  f  étrci 
Et  que  votre  devoir  coififille  défoimais 
A  me  faire  porter. «.. 

M«  LE  BLANC. 

Mais  )e  dis.. . 

M«  LEBLANC 

Point  ^  ffkais 
Pour  faire  des  galans  »  le  prétexte  eu  honnête. 

M«  L  E  B  L  A  N  & 

Vous  iavcz,... 

M,  LB  RLANC. 
Laiffez-moi ,  vous  me  rompez  la  têrc, 
Vous  me  feriez  éncor  quelque  autre  fot  difcours. 

M^  LE  BLA  N  C. 
SI.,. 

M.  L  E  B  L  A  N  C. 
MorUcu ,  laiâez-inoi ,  vous  raiionacK  totiçoocs* 
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SCENE     VIII. 

MONSIEVR  LE  BLANC  feuL 

DE  pareils  animaux ,  !a  moitié  d'une  paire , 
Si  l'on  n'y  ticm  la  main,donne  plus  d'une  atfai- 
re: 
Od  diable  4^t^eUe  pris  ce  beaa  raifonneirieA}  ? 
Veut-elle ,  concHianc  atofi  iircftcmem , 
Isânixec  en  moi ,  par  ios  rai£bos  obliques  » 
Le  tranquille  fang  irîaid  des  maris  pacifiques  ? 
OU'fi  quelque  fbupçon  de  mon  nouvel  amour 
La  fait ,  pour  vtftïmtct ,  fcrnr  de  ce  détour  > 
Mais  voici  mon  neveu ,  je  pcnfe  qu'il  murmare. 

SCENE     IX. 

MONSIEVR  LE  BLANC ,  DAMON. 
,    M.  L  K    BLANC; 

QTTavf  x-TOtts ,  Chevalier  de  la  trifte  figure  \  ^ 
Quelque  fept-&-le  va ,  vous  a-t-il  mal-craitéî 
Qoefqpie  coimdeâanxet  atlroit^il  traa(plftnté , 
Par  un  nouvel  effet  d'an  malieur  fans  wflource  ^ 
Dans  un  corps  étranger ,  l'âme  de  votre  boutfc  ? 

D  A  M  O  N. 
Non. 

M.  LE  BLANC. 
D'un  pic  ac  caoot ,  le  défordre  outrageante^ 
Vous  auroic^itlaiâe  {ans  >ote  &  iaos  arguent  \ 
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DAMON. 

Non. 

M.  L  E  BLANC 

Sar  uo  tremc  &  un^  quelque  indifcret  quarante 
Ke  voue  a .  t-îl  point  fait  vifice  trop  fi:équen«c  ? 
Ou  bien  (î  c'efl  d'ailleurs  quelque  nouveau  ^îî^fteut 
Qui  fait  faire  une  éclipfe  a  votre  belle  Kumeur  ? 

D  A  M  O  N, 

D'uneautre pa/Tion  mon ame  fênt l*aticintc  j 
Le  jeu  ïfsL  point  de  pâirt  au  fujet  de  ma  plainte  f 
£t  je  (èrois  enfin  heureux  juupi'a  ce  jour  ; 
Si  le  jeu  dans  mon  cœur  n'câc  fait  place  i  ParnooK 

M.  LE  BLANC. 

Voili  da  fruit  nouveau.  Doncques  pour  quelque 

belle  , 
Mon  doucereux  neveu ,  vous  en  ave%  dans  l'aSe  \ 

E>AMpN. 

Oui  y  je  cède  ,  mon  oncle ,  à  des  charmes  puiflans  ^ 
L'hym  .n  eil  le  feul  but  du  beau  feu  que  je  fens  : 
Jamais  tant  de  vertu  jointe  à  tant  de  mérites  ^ 
N*a&it  voir..» 

M.,LE  BLANC 
J'en  croi  plus  encor  que  vous  n*en  dites. 
Et  je  croi  que  Ton  doit  voir  devant  fes  appas  , 
Les  rofes  &  les  lys  mettre  pavillon  bas. 
Mais  vous  trouverez  bon ,  mon  cadet  ^  qu^bn  f  bOf 

difcj 
Qu'il  eft  toujours:  trop  tôt  pour  imtt  une  Coxtik , 
£c  que  quoique  l'amour  vous  promette  de  doux , 
Le  nombre  des  maris  n'eA  que  trop  grand  fans  vou% 
Qu'il  faut  quand  l'hymen  tient  notre  cœur  en  ba- 
lance , 
Enfevelir  l'amour  dans  un  drap  de  prudence , 
Que  j^ar  pour  en  juger  fuffilimmcnt  vécu ,    • 
Et  que  dans  la  famille  il  fiif&t  d'un  cocu^ 
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DAM  ON. 

Votre  £enune  cft  trop  fage,&faic  affez  connoicrc; 

M.XE  BLANC. 
5i  je  ne  le  fuis  pas  ,  je  fuis  en  train  de  l'êtxe. 

DAMON. 
Loin  que  4'un  tel  foupçon  mon  fcuibit  altéré. 
Mon  -oncle ,  fa  'vertu  nT*eft  un  gage  aflùré  : 
Je  veux  bien  vous  ouvrit  mon  amc  avec  franchifè,' 
€tant  votre  neveu ,  c*eft  par  votre  entremife 
Que  je  dois  ménager... 

M.LEBLANC. 

]e  voi  tout  le  fccret  : 
Etant  votre  tuteur  à  votre  grind  regret , 
Vous  voulez  que  ^e  paiie  au  père  de  la  belle. 

D  A  M  O  N. 

Ç'eft  un  frère  qu'elle  a ,  qui  doit  di{po(èr. d'elle  4 
II'  arrive  â  Paris  dans  peu  pour  voir  fà  iGeur* 
Dès  qu'il  fera  venu  pour  taire  mon  bonheur , 
Paxlez-lui^  l'intérêt  d'uae  ardeur  peu  commune^ 
Joint  à  ceuxxlei'amour  celui  de  ma  fortune: 
Cette  belle  ^  du  bien  i  ma  vie  &  mon  xepos 
D  épendent  du  fuccès... 

M;  LE   BLANC. 

C*cft-i-dire,  en  deux  mot^. 
Que  fes  biens  a  rkymen  vous  feront  condefcendre, 
£t  que  iur  vo^re  front  vous  mettez  :  Place  à  %ft$» 

du. 
Ji^p)y^n]\ntw  d'^coxdj  riiuisiàuroas-nûu^iôil 
nom  î         - 

.      •;  DAMON.,.:    ■  '      '   , 

CcftLuciode,  , 

.     M.  LEBLANC. 
Conunent?  Parlez-vous  tout  de  boi% 

DAMON. 

Lucinde.  .^..;  ..,  .,.:;..:, \  :.      ,.,  ,  * 
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DAM  ON.. 
Vous  Ift  pouvez  coniuitere^dle  eft  icjjewvt  le  b«llc. 

M.  LE  BLANC. 
Cette  1:>eilc  £eioit  brea  laf&  de  fa  prau  » 
Et  vous  êtes  pottr  elle  un  pbiikm  à^umeAU* 

DAMON. 
Pourquoi  ne  £wt>i]pas^ue  iBa  fiamoe  y  préteato 
Si  Ton  mérite  efl  grand^la  gloire  eneâ  plus  gcaft^. 

.M.  LE  BLANC. 
Il  eft  vrai  ;  ma»  enfin  ce  feroit  la  tromper , 
Et  dans  unteldef&iniene  veux  poiottren^er^ 
Car  puisque  tous  voulez  qn^eofia  xm  voue»  It  i» , 
De  quel  air  paSez-v^us  &le^inps  &  la  vie  ? 
Quoi  que  vous  ne  foycz  que  le  fils  d'un  banquier, 
VowB  VOHS  faites  nommer monfîeur le  dievaker , 
Et  vous  ^tes  de  ceux  dont  la  chevalerie 
N'eut  jamais  à  Paris  d'ordre  quc|^nduftrie  : 
De  ces  gueux  faineans ,  de  qui  l'air  eft  coquet  j 
Dont  le  fort  eft  écrit  itir  les  osd^Bn-eomct', 
Dont  k$  commandeurs  font  les  ckrnies  &  lési- 
nes; .     .     .       >  :    V  ...     -. 

Et  qui  font  cher.  Fredoc*  toutes  le^rscaravanacs. 
.  Il  raut^que  vous  ayez  toujours  dans  Vos  feftins 
Des  epTTOcs  -qu'on  ne  voit  qwe  clie*  k«  !îberti« , 
Des  go^rs  ttmjoQrsfècs  ^  pai^u^lfiim  qu'tra  s'ex- 

f  Deé-éScm^'bottS  iniot«,  des-  b«dlléttfs^êû'fl!afi- 

que,  .^       ^     ,     ^  '      '* 

De  ces  chanteurs  oifi^^,4JoflciHirdeui'  4*cntonner 

Sur  les  charmes  d'un  air  iTypotcque^tiff^fiitt ,  ^ 

El  qui  payent  tiez  vous,  «trouvant  dans  leur  cen- 

Anx  dépens  de  leur  voix  ,  le  tribut  à  leur  rentre» 

.'ri  ( /..  ;.  .1 

*  Famuft  Acêiemie ifjeu*  •'  •   '-'^^ 
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Vous  voulez  faire  en  tout  rhomme  de  <)iullté. 
Tantôt  à  la  faveur  d'uncarrofle  emprunté  , 
Bigarré  du  fatras  de  vingt  modes  nouvelles  , 
Vous  allez  au  grand  trot,  du  berlan,  t:hcx  les  belles} 
Et  Ton  vous  voit  au  cours  fur  le  déclin  du  jour , 
Aufn  fier  qa*un  iïoiitgeûis  qm  porte  un  deuil  de 
cour. 

DAMOR 
SoiigM  qtte  mon  tmour.-. 

M-   LE    BLANC 

11  n'eft  amour  qui  tienne, 
Yotrç  façM  f  ^r  quadre  mal  â  la  fienne  ; 
Vosptroiisfnéqttetts  ,  &  foiveat  mal  placés , 
Lut  kttàtni  bientôt  voir  fçs  louis  édités , 
Et  v*©»$  pournez  porter,  vivaiK  à  votre  guife , 
Un  bois  de.cctfpottr  tinsbce ,  &  Ptn  tiens  pouf  de» 

vife. 
Cefl  on  petit  maUteur  <iont  je  veux  vous  parer. 

D  A  M  O  N. 
Vouist^raos  xac  Dcdnire  à  oe  xieo  c(pérei.  3  / 

A  Pamour  que  je  {én"s  devenez  moins  contraire. 

M.  LE  BLANC. 
Mais  il  n'en  fera  rien  ,  &  je  n'en  veux  rien  faire  s 
Taifez-vous. 

D  A  M  O  N. 
Si  mon  cœur  à  l'aimer  deftiné..» 
M.   LE   BLANC. 
Taifez-vous ,  vous  dit -on ,  pupille  furanné.   - 

D  A  M  O  N. 
Je  me  tais,  &  de  peur  de  vous  mettre  en  colère  ,' 
Je  m'éloigne  de  vous. 

M.  LE  BLANC. 

Vous  ne  lauricz  mieux  faire. 
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S  C  E  N  E    X. 

MONSIEVR  LE  BLANC  fcuL 

CHci  n'eft  pâs  mon  compte  ,  &  ce  jeune  coquet 
A  pu  charnier  Lucinde  atrecque  Ton  caquet, 
Puifqu'il  l'aime  â  ce  point,  on  peut  Paimer  cfe  mê- 
me. 
Cependant  je  l'adore ,  &  depuis  que  je  Paime , 
Je  n'ai  point  de  repos ,  je  maigris  tous  les  jours , 
L'amour  a  mis  chez  moi  la  rai(bn  en  décours  : 
Je  ia  fuis  en  tous  lieux  ;  mais  quoi  que  l'on  endie. 
Je  veux  abfolument  rompre  cette  parne. 
Le  defTein  que  je  fais  efl  un  peu  dangereux  : 
Mais  il  faut  hazarder ,  fi  l'on  veut  être  heureux  ; 
Je  l'aime,  elle  le  fàit,mes  foins  l'ont  fait  connoicre  ; 
Voyons-la.  Quefait<-on?]e  lui  plairai  peut-être*  " 

Fin  du  premier  aSc.^ . 
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ACTE  II 

SCENE   PREMIERE. 

LVCINDE,  CATOS. 

C  A  T  O  S. 

U  o  I ,  ce  monfieur  le  Blanc  fait  l'a- 
moureux de  vous , 
CoTiïmc  s'il  efpérort  devenir  votre  é- 
poux  ?    - 
*  Et  quoi  (juc  marié  ,  ce  magot  vous  fait 
croi  e  , 

Qtl'î  fe  donner  à  vous  il  met  roiite  fa  gteire  ? 
^*il  reut  vous  époufer  ?  Le  fourbe  r 
L  U  C  I  N  D  E. 

Chaque  jour 
Il  me  fuît ,  îl  m'aborde ,  il  me  parle  d'amour  : 
ït  même  a  notre  hymen,Damon  dit  qu'il  s'oppp{fc> 
Je  m'en  étois  doutée  ,  &  j'en  favois  la  caufe. 

CATOS 
Mai»  enfin  ce  chagrin  rfeflr  pas  fort  de  {aifon"} 
Votre  coufine  va  rous  en  fiire  raifon  : 
Le  piège  qu'on  hii  tend  ,  flatte  rotreefpérancey 
Me  trouve  olaifaiit ,  &  j*iBn  ris  par  avance. 
Le  hâzari  (cmble  exprès  pour  cet  amant  iranfî 
^voyer  les  habits  de  votre  frère  ici  r 
La  coufine  en  met  un  ,  en  attendant  qu'il  vienne  ;; 
Vou^  la  verrex^  tantôr  faire  le  capitaine  : 
Elle  eft  d'un  enjouement  qu'on  ne  peut  exprimer  ^ 
Dans  ce  nouvel  habit  elle  vous  va  charmer  j, 
Tome  IL  C  c 


Et  fi  monficur  le  Blanc  eft  komme  de  parole  ^ 
Vons  m*allc2  voir  jouer  un  affcz  plaifanc  rôle. 
Sait' il... 

L  U  C  I  N  D  E. 
Ohî  ,  yt  lundis  a  laporte-fiierau-foir , 
Qu'à  quelque  heure  aujourd'hui  je  précendois  le 

voir. 
ïe  feignis  de  l'aimer ,  je  lui  fi*  bonne  mine , 
Et  je  lui  vis  en  tout  l'ordre  de  ma  coufine. 

C  A  T  O  S. 
Dieu  fait  s'il  va  veiîir  au  rendez- vous  en  Teu  , 
De  l'humeur  dont  il  ^,  apiésyn  tel  aveu. 
Ce  finge  vous  croyant  folle  de  fa  figure  , 
Voudra  venif  au  fait ,  avant  que  de  €f>ttelttfe,  - 
Et  croira  eue  céans  dès  la  première  fois 
Il  n'aura  qu'à  fouâler,  &  remuer  les  doigts. 
Que  nous  pourrons  donner ,  après  cette  avaoture» 
Aux  hommes  trop  coquets  ,  de  bonne  tablature  * 
C'eft  bien  ï  des  maris  i  faire  les  gâlans  ! 
On  leur  garde  ,  ma  foi,  des  filles  de  quinze  ans  ! 
Encor  Ç\  ce  magot  étoit  tm  homme  à  plaire... 

luciNde. 

Hé  bien... 

C  A  TOS. 
Eh  .L'on  verr-oit  ce  que  l'on  pourrolt  &irc. 
L  U  C  I  N  D  E. 
5a  femme  doit  firvirau  âratagéme  aullî  y 
Et  Damons'efi  chargé  de  l'amener  ici.  ; 
Et  comme  dans  la  chofe  elle  efi  intéxeflec  ». 
Elle  y  contribuera  ^  du  n:K>ins  c'efi  ma  penfée. 

C  A  t  O  S. 
Kepefer.-vous  fur  nous  du  fuccès  de  vos  feux. 
Nous  allons  !e  berner ,  en  youi  (èivâac  tous  deux> 
Prenez- vou&en  a  moi ,  fi  vous  u'ttes  contente. 
Mais  Damon  vient  >  jepenfe^avecquclapareûic» 
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""■  '  ■  'I  '   'I  '"" I 

SCENE     H. 

ÎX^CTN'DE,  MADAME  LE  B  LAÎJC^ 
HA  MO  N.CATOS. 

D  A  M  O  N. 

VQilâ  ce  qui  fc  paflc ,  &  ce  que  l'on  refont  ; 
£n  noGsdivenii&nr,iioa&  en  vien^ionsà  bow; 
J'en  fiis,eni'apprcnant,furpris  comme  vous  l'crcs,    , 

L  U  C  ï  N  D  E  allant  [alun  AX* 
WBlatv. 

Il  Êrui  la  recevoir.  L'honneur  que  vous  me  faites. 
Me  reproche  en  fecret  une  civilité , 
Dont  mon  refpeÔ  pour  vous  dcvroit  s'être  acquitéj 
El  les  foins  da  rniri  n'ont  plus  rien  t^\  m'irrite, 
Pui/qu'a  fon  amour  feul  je  dois  cettt  vifîte. 

M«    LB    BLAN-C.  » 

Je  ne  m'étonne  plus  He  voir  dans  mon  époux  , 
Pour  moi  tant  de  froideur ,  &  tant  <Pamour  pour 

vous  : 
Votre  beauté,  Màdaxtie  ,  à  qiri  toui  eft  oojTîble , 
Peut  forcer  à  fe  rendre  une  amr  moins  itnfiUe  :    I 
Vos  appas  font  fi  grands,  &  leur  éclat  eft  tel... 

LUC  INDE. 
Ce  qu'on  en  "v^x  çti  ioas  ,  le  rend  |rfus  criminel. 

D  A  M  O  N. 
Cesdtfcotirs  oUigeam  fenr  vnir  de  part  Se  d'jmtr^ 
Des  foins  que  votre  fcTC  ufurpe  fur  le  ndcrd.  . 
Je  |raartDWypour  Peqteiïdre,  être  Jiffoc  coin|i!atf«i»î 
Mais  conune  na  an^ie  ibipnoiis  occupé  i  prsftnfc, 
Attitiisyoirftfamôtvotré'âiinâbkpoufine  r  .  \ 
B3iéciiteta.bten  toUt  ce  qUW^  itQagizte  ^ 

C  c  i  j 


3o8     LA  FILLE  CAPITAINE; 

£c  fi  Ion  enioaemciit  pourra  bien  Ibntcnir^ 

L  U  C  1  N  D  E. 
Iln*en  cftpas  befoîa ,  car  je  la  vois  70111. 

M«  LE  BLANC. 
On  ne  peut  être  micnx  ,  &  j'avrois  de  la  peines 


SCENE   III. 

LVCINDE,  ANGELIQVE  vcmeai 
capitaine  du  régiment  du  Roi,  DAMON 
C  ATOS  ,  VESPERANCE,  M 
LE  BLANC. 

A  N  G  EL  IÇ^V  E. 

X^'E^penuice  ?  Mes  gens  ? 

.    L'ESPERANCE. 

Plaie-  il^mcMi  rapiiarne } 
ANGELIQ^UE. 
Bon  cela.  Souviens  toL.. 

L'ES  F  E  R  AN  C  £• 

]e  ùà  Uen. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

CKcvaliçr, 
l>itcs-nioijfentons->DOiis  on  pea  nocrc  oSbâet  ? 

(  à  Lmdmde.  ) 
Qae  ditcs-Tous  de  nous  >  Ce  pou ,  cette  manicie, 
A  Tooeavis ,  macheie ,  eft-cUe  ca/aiicre  » 
Avons-nous  le  bon  aie  i  Croyez-vous  que  le  Roi 
Aie  bien  des ofidcis  qui  foieot  £dfs comme  mot! 
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L  U  C  1  N  D  E. 
Qv'dkeftbieti! 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

Elle  a  l'air  ,  dedans  cet  éqaipage  , 
De  ces  petits  fripons  qu'on  fait  forcir  de  page  , 
Pour  enroyer  a  Malte  apprendre  lear  méciei. 

A  N  G  E  L  l  Q^U  E 

HoofienrleBlanc^  de  moi,  n'aura  pas  grand  quar- 
tier , 
Apparanuxient'y  voilà  votre  belle  parente , 
Je  kiis  ion  (êrviteur ,  &  même  ià  fervante  : 
Pour  peu  que  vous  vouliez  féconder  nos  deffcins  , 
Votre  ëpoux  va  tomber  en  d'aflez  bonnes  mains  ^ 
Et  ce  tour  doit  vous  faire  admirer  notre  zélé  ^ 
Puifqae  c'efl  un  moyen  de  le  rendre  fidèle. 

'     M«  LE  BLANC 
J'ai  promis  à  Damon  de  fuivre  vos  avis. 


SCENE     IV. 

jiNGELIQVE  ,  LVCINDE,  M^  LE 

BLANC  ^C  ATOS  ^B  A  MO  N, 

VESPERANCE,  L  A  BRIE^ 

L  U  C  I  N  D  E. 

v2u'efl-ce? 

L  A  B  R  I  E. 
Monfîeur  le  Blanc eft  proche  du  logis. 
On  m'avDit  commandé  de  voir  par  la  fenêtre 
tx  fi-tôt  qu'il  yieniroit  d'en  ayeivix  mon  maître 


jto     LA  FILLE  CAflTAiNE, 

ANGfcLICtUÊ. 
Fort  bien.  Catos  ,  c*eft  roi  qui  dois  lercceroÎE* 

C  A  T  O  Sw 
Je  {ai  bien  ma  le^oi>  ,  je  ferai  mon  devoir. 

M*^  L  E  B  L  A  N  C. 
Mais  fi  par  mon  mari  vous  êtes  reconnue... 

ANGELIC^UE. 
Comment  me  leconnoître ,  il  ne  m'a  jamais  vue , 
Ki  mon  coo(m  non  phts  :  Q?^  ciaindroit-on  et  lui? 
Tout  eft  bien  concerté  ,  je  prétens  aujourd'hui 
Vous  donner  un  plailtrqiii  n'ait  rien  ^ui  Inégale. 
Mais  je  les  vois  venir ,  entrons  dans  cette  fallp. 


SCÈNE    V. 

M.  LE    SLANC,  CATOS. 
M.  LE   BLANC 

Oui, madame  Catos,  vous  ra*cn  voyez  charmé; 
Et  je  viens,  de  plaiiir  &  de  joie  afFamé , 
Votr  Tipar  un  bo«heur  quipcifle  oKm  mérite  , 
Je  puis  faire  céans  une  Keureufe  vilite. 

CATOS. 
Vous  fiivez  queLucinde  a  fouhairé  vous  voir, 
Et  qu'elle  vous  le  ^t  elle-même  hier  a«  foir^ 

M.   LE   BLANC. 
Oui ,  ma  chère  ,  di-moi ,  penfcs-ni  qu'elle  m'aime? 

CATOS. 
Ali  !  ^onûeur... 

M.  LE  BLANC, 
Quoi  ?  Pourfuis. 
C  A  T  O  S. 

Ossii  fois  ph»  qu'elle  fsAmt, 
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M.   LE  BLANC. 
!ilo]i«rhitptait# 

CATOS. 

Helas!  Il  lui  fetnble  fiJoixx.,* 
M.  LE  BLANC.      - 
£]Ie  m'aime  ? 

CATOS. 
Elle  menrt,  MoDÉcnr, d'amour  pour  tous. 
M.  LE    BLANC. 
La  friponne  !  Inflrois  moi  de  toute  fà  tendreffe. 

CATOS.  ^ 

Elle  parle  de  vous  ,  &  foupire  fan»  cefle  : 
Elle  paffe^es  niHts  à  voas  faire  pitié  ; 
Moi-trféme  ,  cïe  f  c$  maux  je  fouffrc  la  mokié  : 
Elle  fc  plaint  fi  fort ,  que  la  nuit  toute  entière 
Je  Pemcns  ,  &  ne  puis  en  clore  la  paupière. 

M.  LE  BLANC. 
Va  ,  va ,  fi  le  fucçès  peut  fcconder  mes  voeux  , 
Je  vous  ferai  bien- tôt  nûeux  dormir  toutes  deux  : 
Je  veux  cjue  par  oaes  foies  vous  foyez  foulagces , 
itque.,. 

CATOS. 
Nous  vmis  fco»s^oEfieur,bienobIigëef . 
M.  LE  BLANC. 
Avec  un  peu  de  temps  .  je  vemc  pourvoir  a  tout  : 
Mai%p«i^u'i  me  offrir  Lucinde  fe  réfout , 
^c  k  Yttx9X-\t  pas... 

CATOS. 

Dans  la  chambre  prochaine  : 
Jecfoi  M*eUe  entretieiit  monfieur  le  capitaine. 

M.  LE  BLANC. 
Vu  capitaine  î  D'od  ? 

CATOS. 

Ou  régiment  du  Roi , 
5on  frère ,  il  cft  ici  pour  qucl<}ue  temps  )e  aoi ,   - 
11  vint ,  ^  eux  coi^ecbex ,  hier  au  iok. 


fil    LA  FILLE  CSIPITAINE; 

M.  LE  BLANC. 

Quel  homme  eft-cc? 
C  A  T  Q  S. 
tJn  petit  enragé  ,  qui  fcraillc  fans  ccfli  : 
Jamais  homme  ne  fut  de  fi  mauvaife  humeur , 
Car  il  efl  étourdi ,  mutin  ,  fier.qucrellcur , 
Brave  comme  un  Céfar ,  mais  brutal ,  &  capable..  ; 

M    LEBLANC. 
Ces  peAes  d'ofHciers  font  querelleurs  en  diable. 

CATO$i 
Quand  (à  fougue  le  prend ,  Mon(Iei|r  ,pour  moins 

d'un  rien, 
Comme  on  tue  un  poulet ,  il  tueroit  un  chrétien  ^ 
Mais  auin  quelque  jour  il  jouera  de  fon  refle  ; 
11  en  a  tué  aiz  depuis  fîx  mois. 

M.  LEBLANC.     . 
La  pefte  ! 
Avec  de  tels  bréteutsil  faut  filer  bien  doux, 
'  S'il  me  voyoit  céans. 

CATds, 
Ce  feroit  fait  de  voos , 
Monfieut ,  il  vous  tueroit ,  &  toute  notre  adreffc:.. 

M.  LE  BLANC. 
Je  m'en  vais  faire  un  tour ,  &  verrai  ta  maîtreffc 
Quand  il  n'y  fera  plus. 

C  A  T  O  S. 

Quoi ,  for  tir  fans  la  voir  f 
Ah  !  Ce  feroit ,  Monfîeur ,  la  mettre  au  défefpoi^ 
Pourquoi  vous  éloigner  ? 

M.   LE   BLANC. 

Ne  t'en  mets  point  en  pcine^ 
CATOS. 
Mais  Ç\  Lucindefait... 

M.  LE  BLANC. 

Mais  fi  le  capitaine 
Vient  à  voir  ma  figure ,  &  fe  tient  fnfiiité  , 
]eme  garantis  mort  â  perpétuité. 

CATOS, 


^''-  _  . .  ..,  .^  ...caxos.      .  ,  .,     .  . 

Si  ce  n*eft  que  cela ,  vous  la  pouvez  attendre  • 
Je  me  garderai  bien  de  voiis  laifler  fu'ipreAdre  : 
Au  pis  alfer*,  Monfieur  ,  il  faudra  vous  cacher. 
Allez  ^  raiTurez- vous .  je  m'en  vais  la  chercher  ^ 
SiJbh  ftefè-pÉirolf ,  èacftez-^Vorts ,  fe  toi/s^prie. 

Hé  bien  ,  va.       ■  . .  i    . 

*   A/omiEui  MM4NC  fcui. 

Ôitf  eéci^pâiHeirrâiflerre  / 

XK ,  que  maT- a  -propos  le  dîaWie  m'a  tente  î 
Si  je  m'y  cpnaois  bisn ,  c&fnauiic^api^in^ 
Ne  f«roi»  pasifafon^'enfaiigkliKe^a^iitf. 
Ouf,  je  tremble  de  peur  dès  que  j'entens  du  bruit  • 
Le  cûçpi^mt  b^  ,ie  Gto%  q«ei^cft  lui-.qiyrnie  fifit. 
Que  c'eft'bien  employé  i  N'ai-  ^e  pas  une  femme 
Honnête,  s'il  pTf  erf >Q1h  hi^oteéans  l'amc \ 
Belle,  &  dont  la  yascaae^||eu^  cqntefter  ? , 
Quelle  démangeailon  me  pf  cnd^  del;oqueteiî } 

«rtife^iit  Khtée^itti  ib]é''iép*tï$  ^tmt  tte  ?    * 

Mais  fî  l'on  m'y!  ïcidcAt^  jd  vaul  hM  berné , 
Qa^|'earji^i:4i  la  fiéyr^  ;i^  ^}^^  uoetèmaiiàc. 
Ah ,  mofbleii,  je  fuis  mort.,  vdic^  1er  capitaine. 

TmeH.  '  V^ 
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S  CE  NE    V  II. 

MONSIEvà\LÉ   BLANC; 
LVCINDE,'  CATOS. 

L  U  C  I  N  D  E 

O  Dieux  1.  MQiific:ur,lc  Blaoc  ^  vous  étcs-Tow 
blcflc? 

M.  L  E  B  L  A  N  Cfe  relevant. 

Je  ctan(bis  la  bourrée ,  Se  h  pied  m'a  glrfTé. 

Ce  n'cfl  rien...  Mais  que  faicmonfieur  le  capicaioC} 

^  L  UC  I  N  D  E 

(i  Catos.y  •  . 
Je  pellfc^•<JU*ilécri^  Prcns. garde  qu'il  ne  vicuDC. 


_sCË;N:t;:;"Vf_liî,  ''■ 

MONSIÊVRLEBLjiNCi 
LVÇINDE. 

L  U  C  I  ND  E.         ,     , 

Vous  vovcx  jufqu*où  va  i^a  tendre^  pçur  vo% 
Btçpmbien  lcpjlaifi];.de  yéus  revoir  m*^d^.. 
Votre  mérite  efttçf^  que  quelles  iépriinâ«idcSp«^ 
'  Mé.L:fi  BL3ANC.   :\-  .  '-    " 
Mon  mérite  cô  petit ,  mais  vos  bontés  (bût  grandes^ 

LUC  INDE. 
Verrai-jetant  d'4mo^r;ieççài4é.{^Vv.^.$9ini^' 
Vous  ae  répondes  ncQ,"^ 


CO  M  EI>I  E.  ils 

M.  LE   BLANC. 

Je  n'en  pcn(c  pas  moms  ;      -  ' 
Mais  je  crains  qu'on  ne  trouble  un  bonheur  doiir 

je  doute ,  -  ' 

Et  la  peur  quelquefois  met  la  joie  en  déroute. 

L  U  C  I  N  D.  E. 
Douter  de  mon  amour  ?  Lorfque  ie  vôtre  obtient— 


SCENE     IX. 

LVC/NDE  /m.  Le  BLANC; 
ÇATOS.  I 

CÀTgl 

AH  1  Monfieur ,  caèhez-f mis  y  le  capitaiaflf 
rient, 

M.    LE  BLANC. 
Le  fickeux  contre-temps  !  * 

e  A  T  à  Si 

*..     ■v\  .  Sur  peine  de  Ix vie; 

Gardet  de  vous  ihohcrèr. 

M.LE  BLANC. 

]e  n'en  aipas  d'mvic* 
LUCINDE.        ^ 
Je  rems  qniae  à  regret.  r 

.M.:_LE,BLANC.    , 

,1  Trêve  de  complimea^ 

Oà  faut-iline  cacher  ?  f 

C  A  T  O  S. 

i)ans  cet  ap^^ement. 

M.  LE  hLAl^Cirpaftenfortam* 
}^me  fie  à  Caios,  qui  me  trahie  peut-être.  m 
^outons-le&  £u»s  faniit  ^  je  pourrai  le  cc^ntioîerèr^ 

D  d  ii 


'%'ii  LA  ftLL^  CjiTlTAlNE^ 


SCENE     X. 

\    "  Catos. 

CAtos ,  je  tc-cherchois  /&  (JepmsiiifKi  retour 
A  peine  ai-jc  eu  le  temps  de  te  dire  boo  jour. 
Ihni'Wp^rçUvfifen^liçJUitii^  l'avoir  ^tt*x4Re. 

{bas)     ..   .  .  , 

Il  n'cft  pasibrtl    '         *  (Elîz  Vembraffi  ) 
C  AT  Qj5. 
Noû. 
^  _      A  KG  El,  I  Q^«r  E,- 

J'ai  raflieiC«iiarraflé|P, 
£t  je  me  fcns  rj^çît  à  ue-diiç  çp,  df^ftx  mots. 
>l  propos. 

ç^tMq;^  ' 

^  -,  /ifo&iicntîAailc ,  Monfieur ,  cet  A  prof  oit 
ANGE  L  iKi^«  fit;    ! 
Avant  que  de  p(ii:ûe|:  |ilu^  jK>iti  la  ofttifidencc , 
J<c  vjW9L£rioi£«let«i ,  ^pendant  mon  aKencc 
Ma  four  fortoit  fûuvcot  ^au  biedfi  quelque  amant 
)Ne  la  vUItoît  point  un  peutrq[&  fiié^vBsiinaBt'?  . . 
M.  îb  E'  P^lWÎN  ë  Mcf^^ans  un  cm 

îetrcmtle.  t  .    ..    .  ' 

CAT'O-5. 
tSoli-,-Moftifiettr. 
.>.   ,.  ^    ,^  .Aî^'G  E-LîCiUEJ.: 
.        ^    :.    :  ......lînff-iîtoiatige'.' 


C  OMEV  I  £.  ftj 

C  A  T  O  s. 
tfle  étoit  toujours  fçulç ,   &  jaalais  ne  iàrtoit , 
Amollis  qjute... 

ANGELIQ^TÉ. 

Par  làmort^fi^.iialcja^ui»  s'y  frottpit,- 
|etui&roi$  paiTerun  fort  méchant  qitait- d'heure. 

C  A  T  O  S. 
C^  n'â^gUcle^  Monficur. 

ANGELIQUE. 

On  isl\  bien ,  ou  je  meui^e. 
î     ■■  '.C  A  T  0-S.  ,^ 
Elle  eA;  trop  véttuéufe ,  ^l'on  le  tsiii  trop  bien» 
ANGELl'CtVE. 

C£angeons-donc  de'  difcours^  Di^moi ,  par  toil 

moyen , 
Ne  £«ln>is~.je revoir  cette  jeune  bourgeoife.,- 

C  A  T  O  S. 
]e  V0U5^iil8ni>Mpafisi3r  ;  fioarqtioi  ncm  i 
A   M*  LB  ^t  ANC/' 

,  •    ,  La  matoifc,. 

îft  de  plus  d'un  métier. 

ANGELIQ^UE. 

C^ros  ,  depuis  deux  ans 
'  J'ai  fongé  mille.foîs.à  tous  tes,  doux  momcns, 
Qiie  j'ai  jpaffépréf4^el^  &  d^^  Içs. belles,»^ 

Elle  m'a  demân4é  vingt  fois  de  vAps  noiiverfe's.  ' 

ANGfiLl€iVH. 
Waitoeroît-elle  encore  > 

C  A  T  O  5. 

En  doutez- vous? 
ANCEUQ^UE. 

.    .  \  _-       ^     .    Hclasr- 
I^venai-je? 

C  A  T  Q  S. . 
Bourquoi  ne  la  vèrrrcz- vous  pas  ?  • 
Ddiij 
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Cette  belle ,  ma  foi ,  fcroit  bien  dégoûtée  ^ 
Sx  vous  ne  luipiaifiez  :  Car  pour  moi».. 
M.    LE    BIANC. 

L'efFrontéc  î 
A  N  Ç  B  L  I  Q.U  E. 
Mais  puis- je  en  cfpérer... 

C  A  T  O  5. 

]e  vous  répons,Mon/îcur|^ 
Qu'elle  vous  recevra  du  meilleur  de  fon  cœur. 

ANGÇLiCtUB. 
Catos ,  va  s'il  fe  peut  favoir  de  cette  belle , 
Si  je  \s  pourrai  voir  ou  céans  ou  chez  elle. 

CATOS. 
Pour  chez  elie,Mor(îcur,néanr. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E, 

Et  pourquoi  son  ]f 
CATOS. 
Ce  A  que  je  ne  fat  point  fon  logiâ  ^  ni  fon  nom  ; 
Comme  elle  efl  mari^  »  elleitraint  le  fcandale. 

ANGELIQ^UE. 

Comment  faifoîs-tu  donc  |Iorique  par  intervalle 
Tu  l^menois  céans  ? 

CATOS. 
La  veuve  d'un  bourgeois 
Chez  qui  j'allois  âpp^^4^^â  coci^er  autrefois , 
Quand  je  lui  veux  parler  ,  va  chercher  cène  belle; 
Tandis  que  fe  l'attcns  ,  &  pour  raiCbn  ,  dit-cHc , 
Tait  fou  nom.  Vous  favez  que  par  honnêteté  , 
Il  faut  garder  en  tout  de  la  fidélité. 
Ce  que  je  fài  le  mieux  de  cette  belle  brune  , 
C'eft  qu'elle  a  pour  époux  un  chercheur  de  bt* 

tune  ; 
Un  pied  plat  qui  la  fuit ,  &  qu'on  dit  pour  la  voir , 
Qu'on  va  pour  la  coefFer. 

ANGELIQ^UE. 

Que  j*en  conçois  d'cif oir  i 


.     C  O  AtED  1  E.         31^ 
Ne  fttâs  dofïc  point  de  temps  ;  &  fi  tçn  foin  m'o- 

:     ,      c  A  t6S.  . . 

VoVis  aurez  contcnteipcnt ,  vous  ais-je  : 
Ceja  OjÇ  £b.poucraf ,  J  jen'en  viens  à  bouc. 
J'y  cours ,  &  je  vous  viens  rendre  raifpn  de  tout. 

M.  LE  BLANC. 
L'obligeante  Catos  lui  va  chercher  la  belle. 
Morbleu  «  (ât^il  d^^a^dans  fa  chambce  avec  elle.     1 
•  .     ANPiELIQJtJE. 

L'Efpérance  ?        "^  ..  i 


SCENE     X I.    -- 

UnGELIQVE,  M:LE  SLjINC,  cachfe^ 
V  ESP  ER^  NCE. 

L'ESPERANCE. 

JVl  Onfieur. 

14., LE.   BLANC. 

Il  ne  fort  point  d*îcL 
ANGELIdUE. 
Yien-ca. 

M.  Le  blanc. 

Le  gcand  fripon  que  paroit  celui-ci  f 
ANGEL'IQ^UE. 
As-tu  vd  m9nj:op(in  ?  A-t-il  fait  maVecrue  î 

L*E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
oui  jjc  vous  en  répons. 

'  ANGElflCtUE. 

Mais  enfin  Tas-tu  vue» 
D  d  iiij 
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M'a-t-a-faïf  vingtJbld'âts  «èbmmê  iTiR^âvok  pMftnié 

L'ESPERANCE.      ,   .      ' 
II  n'en  a  que  aix-neuf ,  mais  ils  font  biencfe^sJfo^      \ 
Il  ne  f 4ut  point,  M  onf3îiir,^pfcs'iux,qu'oii  en  cher-     \ 

Ils  font,m6Wié,tretous  aifSî  griàmfe  qw^itoe  pcréky 

Je  les  ai  fait  'toifer  moi-même  dftns  fâucour , 

Ils  ont  fix.piçds  dçliatit,  &  tfois  grands  pieds  dç 

Sont-ils  braves  â  voir  >  ■  j'  . 

U  E  S  P  E  R  A  N  Ç  E  riant. 

'  "Morgu'é,s'Jf  n*étoic'nt  brafcf^ 
Les  voudrois  Jç  emmener  ? 

a:N  G  E  L-tQ^U  E. 

.  C'eft  parler  de  bon  fcntfj 

JU^s  «  Ift  g«Miifoi^  il^ilt  n».^eï.<(e«  e^^  t  ;>      ». 
Comme  tu  ne  m'es  plus  à  ParW  néceilaîr'e*    "      '  '^ 
Tu  partiras...   .  ^/^  V     •  '-   c    •     ^     - 
L'E  S  P  E  R  À  N  C  E. 
EXcnuiîi*  ,*  j'en  fois^  won  affaire;;. 
Préparez  de  l'argent. 

A  N  G  E  L  I  Q^U'fe. 
.         C'eft  fort  bien  raifonné, 
.     .    L'É-y,F^^&  *.  A  N  C  E. 
Votre  cèrî  êftattjî)flËrrd''feui  bien  ^merillonné  ! 
Vous  avez  votre  coj»p*e»    '      '-  A 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E.       .ro'!./ 
j  t)u{  i  j'af  Pâme  contente^ 

Catos  me  feit -revoir ,  pour  lîattermiaq.aïecnte , , 
Cette  jeune  beatité  que  tu  vis  une  fois... 

•  '  l'I^^E  S  P-  E  R  'H^  >€'€;♦  *  V  r:  -' 
Je  fai  bien  ;fe  fli  Bien-^lS  fémme  d^Ubourgeois . 
Quivenoit  quelquefois  vous  tefiir  c'orifit^Vnu.  «  . 

_  AvN  GEL'  i  Ô.U  E. 
EIlè-^êni.ç  ,.'*'p^  dois.*» 


L'E  S.P  E  RANGE; 
:•    .i^JiM   :  Pelle  ^4{af elle Qflfoikti 


A  N  Ç  JBL,I.Q^U,F*    '    • 


Tais-toi  jf 


Qiicl^u'uaviçpt.^laiflcrnous,.  C*eâ  elle  ^jue  je  voi 

S  Ç,EÎSl;E.:XlL    ■' 

'^éNGmd^E^  ^  Me  L  E  BLANC , 
M.  l^.BLA]SfCaa:hQ,ejiTÛS^ 
•     cA  T  as.    '^ 


/V  Vingt  paîàaJogîs,  j^ai  rencontré, Macfeme^ 

A  N  G  EL  IQU  E  Ujaluant. 
Que  mon  boolieur  eft  grand  l 

M.  LE  BLANC. 

La  pcfte  l  Ctfft  ma  fcmmct 
ANGELIQ^UE. 

iteii  i«.iiiîatsmti  toufcW  qi»çefi«wft«-î»dÂeHj.    . 
LVtbfedce a  fine Teotit  i mo»  a«Qi^^QiPM(^i^& 
Toatvi^ôtt?etka^^d0rjàkIêv .      .       .     ;  .1 

14^  LE'BLîi^NQ; 

Eft-ilsbienvrai  ?- 
Jrfi  LE  IkUh  N  C.. 

Lagit^DTpti 

.  ^A-  H^G*  E  K  r  Q:,V  :E. 
Maispuifijue  mon  bonheur  me  hif  vdiis  retrouver^ 
Ceft  en  vous  cmbraflant  que  je  le  veux  prouver  : 
Je  veux,  puifque  pour  moi  votre  ardeur  s'intërel&^ 
Qut  mon  eropreficmcnt  fccoodc  ma  tcndteflc* 


C  A  T  O  s. 

Li-rdonc  ,  comme  elle  &it  la  prude  auprès  de  luî  î 
Quand  vous  ne  vous  iêricz  |amaas  irû$  ^u'aûjour-f 
d'hui 

M.  LE  BLANC.  * 
La  coquine  X 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Je  crois  en  deviner  la  caofè  | 
L'amour  pour  votre  çpoux,  i  mon  bonheur  s'op-  ' 
pôle.  •  :      > 

■    M*  LE    BLANC. 
Hclas  I  Quelque  charmant  que  peut  être  un  époux, 
Que  ne  fouttre-t-on  point  d'un  homme  costae 

TOUS  ? 

Ah  î  Si  jamais  le  &rt  (econdoit  mon  envie...  *  ^ 

AN  G  E  L  I  Q^U  E. 
Hé  bien?  ^ 

M«  LE  BLANC,  ^  ' 

Je  vous  verrois  tous  les  jours  de  ma  vfc."* 
M.  LE  BLANC, 
fort- bien. 

ANGELIQ^UE. 
Pour  an  amant  qui  meurt  pour  vous  d*amonr^  ■ 
C'eft  &  trop  de  bontés  &  de  joie  en  un  joiur. 
J*ai  pour  vous  une  ardeur  qui  n*a  rien  qui  l'qçaW. . 
Mais  comme  tout  le  monde  abonde  en  cette  falle; 
Ce  lieu  n'eft  pas  fort  propre  i  vous  bien  recevoir  t 
Et  pour  vous  y  fouf&ir  ,  je  Gii  trop  mon  devoir.^ 

M«  LE  BLANC. 
EatronSypuifque  le  fort  permet  que  je  vous  voie. 
A  N  G  E  L  I  QUE  €n  f entrant. 

C  A  T  O  S  rentram  aûffî*  . 
Monfieur. 


COMEDIE.  îij 

«»— — — ^~ii^i— 1— — »^i— iMi— — » 

SCENE  XIII. 

Mt  LE  BLANC  fcuh 

V  Oilâ  h  marchande  de  joie# 
L*âffi:oQt  que  I*on  me  fait,ne  m*eft  que  trop  connu. 
Et  l'aveu  qu'on  en  fait ,  n'eft  que  trop  ingénu. 
Voilà  Je  ces  ferpens ,  de  ces  peftes  publiques  , 
Qui  trafiquent  d'honneur  par  de  fourdes  pratiques/ 
Et  dont  l'art  fécondant  les  foins  d'un  favori , 
Feint  de  cocfFcr  la  femme ,  &  cocffe  le  mart. 
Et  vous ,  notre  moitié  ,  qui  devenez  commune , 
Vous  avez  donc  des  gens  qui  vous  che];ichent  for* 

tune  ? 
Pour  le  premier  venu  vous  vous  laifle^  tenter , 
Etfbuf&ez  (ans  façon  qu'on  vous  vienne  emprun<- 

ter? 
Ah:  Parbleu,  vous  irez  entre  quatre  murailles , 
De  vos  fojles  amours  faire  les  funérailles  , 
Et  vous  irez  apprendre  en  une  autre  maifon 
A  mettre  de  nivau  l'amour  &  la  raifon. 
Peut-être  qu'au  moment  que  je  tiens  ce  langage  ; 
Moniteur  le  capitaine  Bc  ma  femme...  Ah  ,  fenragef 
Ne  nous  contraignons  [flus,  faifons  du  bruit,  je 

veux 
Et  les  chercher.»..ac  leur,.,.chanter  pouille  i  tous 

deux. 
Mais  s'il  m'alloit  tuer  >  Non  ,  perdons  cette  envie^^ 
Il  cft  plus  d'une  femme ,  8c  l*on  n'a  qu'une  vie  : 
Il  eft  mutin  en  diable ,  ^  Catos  me  l'a  dit* 
Taifons-nous^attendons  qu'elle...  J'entens  du  brute; 
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SCENE     XIV. 

M.   LE   BLANC,  €ATOS. 
C  A  T  O  f . 

JL  L  faut  faire  fortir  notre  awouœuîç. 
M,  LEBLANC. 

Sortofls.^aflèz  long-t^mps  c'eft  être  çn  femincHoi^ 

C  A  T  O  S. 
Il  s'eft  fallu,  Mojîfcur  ^contraitulrc  jufqu'au  bottt> 
Mais  vous  vous  êtes  bijsn  ennuya  ? 
M,  LE  BLANC 

Pouit  du,-tou(. 
Le  moy^a  \  Qiaûd  on  ^ic  4es  intrigues  fi  d^6k^ 

C  A  T  O  5. 
Avec  des  ^cunesgeiis  on  £aie  d'étranges  râles. 

.    M>  LE  BLANC.   . 
Oui  ^  fans  doute  ^  5c  cela  ne  fe  peut  autrement. 

C  A  X  O  S, 
N'en  faites  point,  \)[ot)£euF,.  de  n^uvais  iuj2;ejap)rr 
J'ai  ûir  le  point  d'fao^i^Mr  ta:op4e.d41ic4teiIb  : 
Maipy©^  {àvç.2  <jue<jpaA4  o»  fe/t  de  la>j^uaeflc, 
*€  qv* oor  y  %i(  ion  çomp^ ,  il  yK^ut  mieujç  coflfca^ 
lin.,  ,         ' 

M.  LE  BLANC 
Bon  î  Ne  fai-^jé  pas  bien  qii  il  faut  fe  divçtijij  ? 
Mplil|îeur.le  capitaine  ain:>e  fort  cettr belle  ^ 

C  A  T  O  S. 
Cela  n'eil  pas  croyable, 

M;  LE  BLANC 

El  ccue  damoifelle- 
L'aime  fort? 


<  -      CÙ  MB  D  / £.    V      5ÎJ 

I         :  :  C  A  T  O   S. 

i  Oui^Monfieur, 

M.  LE  BLANC. 

i  Préfentement -Je  crois.- 

'  '         .        C>ArT<)  S. 

fk  fcfont  émlrrafles  déjà  plus  de  cent  fois. 

•'•"-'  ■•    M. '"LE/BiÀKC      "'    '" 

I     Ta  m^txit&  faara  ^£  eu  lui  veux  apprendre , 

I     Que  je  fuis  feii  valet. 

i  C  A  T  O  S. 

j  Mais,Monficur^oà  vous  prendre? 

I      Si  l'on  vous  veut  parler  /  Ou  logez- vous  ? 
•   k.LrljLAN^ 

Trop  loin* 
C  A  T  O  S. 
Je  vous  irois  ctercKer. 

M.    LE  BLANC. 

Il  n'en  n'eu  pas  bcfoin. 
C  A  T  O  S, 

Dites  votre  logis ,  ma  maitreâe  e£b  capable  ^ 
L'ignorant... 

M.  LE  BLANC  à  part. 
(  haut.  )     On  le  fait  tro{^  bien  ,  de  par  le  diable 
<^ue  Ton  me  laifle  aller  ,  je  la  verrai  dans  peu. 
C  A  T  O  S. 

P^Ulfoue  vous  le  voulez  ^  adieu  »  Monficur. 
M*  LE   BLANC. 

Adiev. 
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SCENE      XV. 

C  ATO  S  fculc. 

IL  meurt  de  jaloufie  &  de  colercenfèmble. 
J'ai  bien  joué  mon  rôle  :  &  voili ,  ce  me  femblf^ 
Pour  un  commencement  âffez  bien  débuté. 
Allons  fonger  au  refle ,  &  rire  en  libené. 

.  .         /' 
Fin  dn  ftcondé^e. 
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ACTE  III 

SCENE  PREMIERE. 

jiNGELISlVE,  LVCINDE. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Atosî 

ANGELIQ.UE- 
Que  lui  vcux^ttt  ? 
LUGINDE. 

Qu'rfttdk  dcyesuc  I 
AKQELIQ^UE 
Tu  l'appeUes  en;  vain. 

LU  CI  N  DE. 

L'auroit-on  retenue  i 

ANGELIQUE. 

Jenectoispas.    .  > 

LUCINDE 

Comment^iious  fùiYoït-elle? 

ANGELIQ^UB. 

'     -•   j    ■  ■'    :  .  Np^rt 

:  •      i  U  C  I  N  DE. 

£lir étoit  arec  nous  chez  la  fceur  de  Damoa» 

;  AN  G  E  L  I  ft^J  E.  ,  /  ' 
U  eft  vrai  ;  mais  je  viens  de  l*«nvoyer  en  ville  ;  r 
Et  le  £>in  que  tu  prens  ,  couûae  ,  eft  inutile. 

LUCINDE. 
Etquiftfidrc? 

ANGELIQUE.      }         . 
Ckcïçfeçj: gonfleur  Iq;BlaQC,;  ;,      . 


5i8     LÀ  TlLLÈ  GÀfltTAINE, 

i-UClNDE- 

Pourquoi? 
ANÇELIQ^UE. 
Pour  lili  rendre  un  poulbrae  ta  parc. 

MaiSydis-moi, 
Que  conticnt^il  >  '         '  .  . 

Il  eft  fort  galant  &  fort  tendre. 
4.U  C  IN  D4È. 
Ton  cni*oucmcnt,coufîne,a  de  quoi  me  furprendrc. 

ANGELiqjUE, 
Ecoute  ,  laiffe-moi  ménager  ton  amour  ; 
Je  veux  me  divertir  tout  k  refte  d»  jpilr  ^    ' 
J'en  fai  bi€îVlc.ria^eii..T«t ,  fans  me  coacrediie , 
Ne  t'informe-=def ieii ,  &  iic  fçiiige  qu'à  rir«.  •  ^ 

'  î  L:w:e.'ïî«DE. 
l^fi'pevLtïi»  x/ah  ^&ut  croire  qu'avec  le  temps,  r-  • 

.AN^ELIQ^U-E; 
Notre  monfieur  le  Blanc  a  bienfdoanéjdctiaqfi:'.' 
Il  croit  de  bonne 'fcifcfefaiàitCJ 
..i    :  ..  «LUCiNDE 

.H  '•  O  t  u         ^cî^'avoue 
Que  ton  air  goguenard  mérite  qu'on.*  te  Ibar: 
Il  feroit  malaifé  de  mieoxifâire^l'imant\ 
Et  tu  dfc vrijw  ^tre.H(»iMne-a!v>cC'taiic^'enjouement. 

A-HaEUlQ^UE. 
^<lekiel  m'avoit  fait  homme ,  comme  il  lepcnfe, 
Ma  fol ,  j'aurois'ëtiS  copiât  i  Wutfc  outrance  : 
J'auroië^VpWvMftiïi^'iB»'  ^i«e8t  âtmi  aiato«.: 
Mentir  en  cotirtWktv,^  Ôi  jiée*  etîf  jièeâr  ; 
J^auiôispoii'f  iiie'poavéifititfdl^^ft^Ad'iEacibié; 
Appelle  fes  cadeaux  au  fecours  dçitia^flj^iiimô  f     • 
J'aurois  vu  fréq«emm^5nt4e»'b©!l««  fans  témoins  j 
J'aurois  été  flatteur,  j'aurois  rendu  d^sfbîn»y  . 
Et  preffé  de  fi  prwltU&léniès  ft  l6s4runes , 
Que  j'aaî'dts  eu^ms-pftérâes^eiUeutes  fortunes. 

LUCINDR 


LUCINDE- 

Tu  pourrois  te  tromper» 

ANQEtlQJJR 

Je  ne  fài ,  mais  enfin 
Un  cœur,  pour  in*échapper , m'âurpit  fc^lé  bicn^ 
fin; 

L  U  G  I  N  DE. 

Mais  poifijuctu  prétens  porter  plus  loin  la  choie  ^ 
Arec  roonfieur  le  Blanc,  &  que ?bn  s'y  dilpofc  ^ 
n  folloit  rctenirrafemme» 

A^>I  G- Et  I.  Ct.U.B.:     ■    '    ,'^ 
Point  d^  tout  î  ;  * 

Soorjitger^ditdeflTeiJi ,  at«en9  jufijfue^aaboot; 

LUGINDE. 
Outre  qu'elle  pouvoir  nous"  être  nécefliire  „ 
Son  mari  pourroit  bien  chez  lui,  »  cj^s  fji ^çolcr» ,.  , 
Prenant  ce  qu'il  a  vu  pour  un,e,Y:éi;ité ,..   , . /:     : 
En  venir  avec  elle  à  quelque  exr^rémitf.  ;   ,  '.,., 

.  A^^GELIQiUE.^5• 
Dâmonp^«tt3ra  et  foin  ;  il  la  nfiéne  ,  &  fe.ffitte  J  * 
En  la  jufttfianc ,  d'empêcher  qu'il  n'éclate;  t 
fl n'cft  pas  vielent,  il  connoh  foD'hnmeut , 
Olttreqvtkor défaite  cft  prête.  *  j  *  '  '*  " 

L-ucTH.p-E,...;  ;;  ':./,..^.rr 

'J'àuroi^p^^,..'.,/^ 
Taîs-totje  l'aperçois  Aitoiis-le,&p(ittr  c  aufe.      l 


TmtlX  *^ 


3î^.  tA  FfLLE  CAPITAINE  i 

SCENE  IL 

M.    LEBLANC  jcuL 

MA  femme  ne  vient  point  ^elle  fe  trouve  bien  ^ 
rtfon  honneur  y  |e  croi ,  fait  bon  maicKéda 
"  mien  : 
Mon  afiront  cft  certain  Je  fai  trop  ^u*on  m'offénfe, 
Mais  je  ne  6icomn3cnt  }*en  èois  cirer  vengeance. 
5i  je  fa  s  àé  Véc\n  ,  tout  Paris  le  faiira , 
£t d'uii doigt 4>our le  moins, chacun  memontreritr 
S\  je  feins  d'ignorqr  ton  amous  &  ma  honte , 
Demain ,  (ur  nouveaux  frais ,  j*en  aurai . pour  jnoa 

compte*. 
5î  ^e kfais tafcr  de  mon  autorité ^ 
Elle  fe  pourvoira  cofttre  ma  cruauté  r 
,Les  juges  là-tleflus (ont  fans  mifèi icorde; 
Si  |e  ]a  fais  mour^  >  i^  7  va  de  la  corde. 
Comment  diable  punir  un  (èmblable  animal  ^ 
Le^reméde  par  tout  eil  pire  que  le  mal. 
Chaeiin  vit  dei  ef&ts  dont  on  fôuffre  les^caufcs  ; 
Car  fi  /comme  on  devroit ,  on  mettoic  ocdreaus 

chofl-s,  .      - 

Pour  ic  bien  du  f  ûbHfc  ;  n*établiroi^bn  pas 
Pe^  Cocus  cor  filions.,  cpmme  des  avocats  ? 
Leurconfeii  au  btfoîn...Mdl!s  )*âpcrçois  la  belle  j 
Et  moniiêiir IV  fficier  n'a  plus  eue  faire  d'elle  ^ 
Monnevcii  l'accompagi^e.  Iluacdiffimuies..' 


COMEDIE.  îji 


S  G  E  NE      IIÎv: 

M.  LE  BLANC ^  M^  LR  SLANC* 
IXA  MO  N. 

M,   l  È   B  L  A  N  C  i  Damon  qtd 
lui  fait  larévérertce^ 

Siàfifimme.) 
Wmitm*  yi^net-vousdevousiaireenrôlexi    • 
M«  LE  BLANC. 
Comment  donc  ^ 

M.  LE  BLANC 
Venez-vous  de  voir  faire  revue  f 
Les  belles  àa  marais  font-elles  leur  recrue  ? 
Avez  V0U9  milieu  vaA  ces^mouchet  fie  cepoinc  ^ 
il  la  co'cffeufc^  enfio.é» 

M«  LE  BLANC.        . 

]e  ne  vous  entens  point» 
M.  L  E  B  L  À  N  C. 
Taifei-votts^effrontée- 

DAMON. 

Eh ,  mon  oncle ,  de  gta  ce  - 
-        rr.       M.  L*  ÇLAKC, 
Mûn  Die»,  »^(^»çhcr  nevca^cç.inyûére  vous  paffe^ 
Vousp^Iêz  faos.iàvQÛ:  Tai(èz^yôus ,  vous  ferez  , 
Quand  vousfesez  cocu  y  conunevous  l'entendrez* 

M«  LE  BLANC. 
A  de  pareils  difcours  je  ne  puis  rien  comprendre» 

i  DAMQN. 

Mais  fi  votre  deflein  eH  de  vous  faire  enundre  ^  / 
Ejcpliquez...  » 

■'..    M.  LE. BLANC 
., .  Je  commence  enfin  à  m'^>Aauffcr» 

Une  femme  cliezqui  Tc^  apprend  à  cocffci;  ^ 
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tic  f  ouf  m^age  pas  les  fieox  éà  Pbn  vùasjùboT* 
Vous  ne  rprtezjainai$^&  certain  capitaine 
Vous  en^aÎTal^t  d'ahjûlr<i^l)ras  deflus ,  bras  deffous^ 
N'a  pas  tantôt  cKez  lui...  Plaît-il  ?  M'entendez^- 
,         voasrf  ,      ,    . 

M*  LE  BLANC' 
Four  flatter  Ton  am^ur--^  f  aaroU  tHiîhi  le  YÔtre  î 

DAM  ON. 
C^uî  peut  vous'ayoir  fait  de  tels  dSfcours  l 
.    M.  LE  BLANC. 

* -^'^  -^  '  A  l'autfô 

Voias^ptâîf-îPdéTOUS  taire  rBife,  f)Xi{ms^Ui\kim 
Vous  penfei-roîi^  tirer  d^^ffeiTC  cruiinnt  tout» 
Vous  croyez  que  quelaa^un ,  Jyout€t^tikê^étA»4 
M'â,&it  récit' du  bois  Aoiii  ott-dka/ff  ma  têre  ; 
Et  qne  f  en  fais  grand  btuit,  quand  je  le  Cfiois  it 

momsT       ' 
M^STOiUfa-yattic',  *  wAites-'t^moliis:  » 

(Montrent  Jbnfiom  à'-Jn^éustSy         '  '  '  •  ' 
•J'ai  vu  de  ces  ddix  ycuxîeut  ihotA  &  ma  honte  r 
C'cftpar  moi  qirc  je  fai  qwe  j|*en  ai  pour  mon  com- 
pte. 
£lle  fâifoit  la  belle  ,  il  s'en  difeit  ekarmé  i 
£t  la  frbonne  enfin  l'a  £  bienempaumé , 
Que  ce  beau  capk^îne  a  fims  cérémonie 
Commandé,  mofpré&iié,^lié%4ui]réa  compagnie 
D'un  (  ndroit  ôA  j.'àfvois  pnîi  foin  d6M«fbiddr ,  '•' 
]e  les  ai  vds  tous  de^x  {è  parkf  v'â^ekislxrafl»  ^ 
Et  cliei  dianr  i  fè  voir'Hiiê  fetreteè  Voltf  j^  •  < 
Jaire  de   enc  batfers  un  pvolégue'i  leur  joie* 

D  A  M  O  N. 
Cela  n'eft  pas  poflible  \  ^Ijtn  projet  fi  hardi 
Auroit  pd  rêtre  ftit... 

M-  LE  BLANC.       ^ 
.        '    '  Peftedel^tourdî; 
Cette  tftè  â  Févant  me  pretid  pour  quelque  gsoc- 
Hé  bien  ^  qa^cn  dites  «.loiit^ 


M*LEBLANC. 

Que  fi  vous  m^àvcz  vûe^ 
Satcss  venir  faîce  fci  cet  {claircifTeinent. 
Vous  pouviez  me  confondre  zScz  tellement  ^ 
Qu*il  fàUpit  vous  montrer  ^  cette;  voie  ^oic  fu£e^ 
Que  ne  paroifne2<  vob»  ^ 

M.    LB  B^LANC. 
Ah  l  Voil»  l'encloudre;- 
D  A  M  O  N* 
Il  eft  vrar ,  voiudcviei^YQUs  monfcery  ^toui  katic 
Lui  dise.»» 

M.  LB    BLANC 
Maîepefle  ,  il  y  faifoit  trop  chautf  ; 
Quand  on  rifijue  la  vie  ,  iln'tft  femme  qui  tienne^ 
£(  j'avoisma  r^ifon^  comme  elle  avoit  lafienne- 

Wl.n  RtANC 
Il  Pa^  tM  (ans  doute ,  &  ne  le  ibuvien^  glus 
Que  c'cft  l^cfet  djton ftngc.  ' 

M.    LiE  BLANC,. 

A  d'autres  li-deffiasr 
Je  ne  (ai  cf»  trop  bicA  ce  qu'il  &m  que  j'en  penfev 
Rentie2,n)ovblea^iittezyarcfaigne«  ma  iFengeaa* 

ce, 
}e  fuis  de  vos  amours  un  affex  bon  témoiib 
B  A  »i  O  N. 

M.    LB  BLANC.  ' 

Mon'neveu  ^  voQsprenez  trop  de  &\m 


}Î4    LATILLE  CATJTAJNLy 


S  CENE     IV. 

JW.  X£   BLANC ^  DAMON^ 
D  A  M  O  N. 

ON  doit  pour  une  £emme  avoir  quelque  fcra« 
pule. 

M.    LE  BLANC 
Il  e(^  vrai ,  je  devrois  avaler  la  pillule , 
£t  dire  galamment ,  fans  me  rendre  importun  , 
Que  le  mal  n'efl  plus  mal ,  quand  il  eft  fi  commai^ 
Me  rendre  fur  ce  point  traitable  comme  un  autre. 
C'eft  votre  fentimenr ,  mais  ce  n'eft  pas  le  nôtre  ^ 
De  ces  confeils bénins,  l^ifàge  eft  bel&  bon  : 
Cependant..» 

D  A  M  O  N. 
Cependant  fur  un  fimple  (bupçon 
Vous.^ 

M.  LE  BLANC. 
Vous  êtes  un  fat,,  âc  vocte  e^cit  s'érigp^» 
D  ji  M  O  N/ 
Mais... 

M., .LE:  l'LAKC. 
Vous  êtes  un  fot  avant  terme  ^  vaus.dift<î^ 
On  vousditqi^^ona'vit...        T    .;,i 
.£>  A  M  O  N,.  ;; 

Sur  la  foi  de  fcs  yeux  ^ 
Croit-on  que  ce  qu^on  voie  »  foit  ce  qu'on  fait  le 

ipieux  \  ^ 

Il  faut  pour  avérer  une  fcmblablc  oficnfc , 
D'avec  la  vérité  détacher  l'^parencc , 
Nç  pas  croire  tou)ours  des  (encimens  fi  bas* 

M.  L  E  B  LA  N  G. 
Et  que  croiravje  donc ,  ce  que  je  ne  voi  pai^ 
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Parblea,yotre  morale  eft  d'un  admirable  Koihme  1 
Lor{que  je  parle  à  vous»faut-ïl  vons  croire  à  Rome? 
^"  gager  fortement ,  fur  votre  beau  difcours. 
Que  vous  êtes  muet ,  quand  vous  jafez  toujours  ? 
J'ai  tout  Vd ,  mon  ôfîenfe  cfl-elle  affez  prouvée  > 

D  A  M  O  N. 
rétrange  opinion  !  Où  l'aurois-je  trouvée  , 
Pour  lui  donner  la  main ,  &  la  conduire  ici  ?       . 

M.  LE  BLANC. 
En  quelque  lieu  d'honneur  od  vous  étiez  auflr , 
Ccn'eft  pas  pour  tous  deux  une  chofe  nouvelle. 

D  A  M  O  N. 
Je  (ors  de  cîicz  ma  feur ,  od  j'étois  avec  elle  ; 
BUe  n*a  vd  que  noti^  depuis  qu'elle  eft  dehors*  ^ 

M.    LE  BLAMC.  ' 
Et  vous  en  répondez  ? 

D.  A  M  O  N, 
J'en  répons» 
M.  LE  BLANC. 

Corps  pour  coJfpsw 
D  A  M  O  N. 
Elle  a  trop  de  piudeur ,  U  trop  de  retenue , 
Pourfottflarir... 

M-   LE  ^LANC. 
Comment  diable^anrois  je  eu  ta  berlue  > 
P  A  M  ON.' 
Outre  que  j'en  répops ,  e^le  &it  ion  (ïevoir  r 
Yps  yeux  fe  font  trompés',  vous  avez  crû  la  voir  ^    ^ 
Vous  avez  (ans  fujer  blcffé  fon  innocence , 
Sans  doute ,  &  c'eft  l'effet  de  quelque  reflemblancci 
Non  que  (î  cet  affront  étoit  bien  avéré  , 
Ce  courroux  ,  a  mon  fens ,  ne  fiât  trop  modéré  : 
Mais  quand  on  blâme  à  tort  des  femmes  vertueu- 

fes, 
^*  Semblables  éclats  ont  des  fuites  fâcheufês. 
p?s  cxemplesdu  temps ,  faites-vous  des  leçons; 
i-cs  foupçons  mal-fondés,  font  toujours  des  foup- 
'*    •  Çons. 


j5^    LA  riLLB  ÇAtTTJfJSFE; 

Ces  doutes  indifcrets  doflC  Vmt  eft  obfédfe ,  ^ 
De  Tafeont  qu'on  fe  fait ,  biffent  toujours  Wee^i 
M  n'efV  dans  les  c(j«ks  jam^is^bKn  effacé  ; 
Cefettîtfeit  ion  effet ,  <uiand  on  le  croit  ce®;; 
Suria  fofrfl'un  mari ,  k  inonde  s*abAndonnc 
A  taxer  la  pudeur  de  celje  qu*U  fcMipçpnne ,  ' 
Et  ne  peut  ftréûimer  ,  s^iU  trop  éclaté , 
Qu'cik  ait  de  la  vertu  >  puifqu'il  en  a  doutési- 

M.  LB   EL  ANC, 
Comme  vous  dit  os.  . 

.    I>  A  M  O  N. 

•Si  4«puis  pei^Êi  conduite ,, 
D'un  amour  apparent  vous  £ait  craindre  la  ftùw  ;i 
Eclairciflcz  wons-e»  fans  vous  meure  en  courrouï„ 
Tâchez  de  la  c<Mivaixicre>.  &  pout  Ibrsvengçïr 
vous. 

M^  L£  BiAlJ^C*^ 
flagrefqucraifon, 

/P^4  P^Ci-V^'- 
De  peur  dé  vcwsdétruire , 
ïfe  fartcsjufqâes-là^iieA'(ïiûpuif]fe  vous  nuire;. 
D'un  rcpcnûrfansfi-uitéfargnez  vçual'^nnWt 

M.    LE  BLAN  G. 
L'avis  u*éft  point  mauvais-,  Ife  jc4i«ÎK  au  jourd'hati 
£a  convaincre  de  toiK  avec  un  peuJTàdieflc ,, 
.  Et  jp  fais  un  moyen.."  Servit-eur. 
DAM  OH» 

Jevomlaificf 


jGENE' 
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SCENE         V. 

'MONSIEVR  LE  BLANC  k\i. 

IL  raîfonne  affez  bien  ^  je  puis  m'être  trompé  , 
Et  la  peur  peut  enfia  m'avoir  préoccupé  :  , 

La  voyant  de  côté ,  la  moindre  reflemblancc 
A  pu  de  mes  foup^ons  caufer  la  violence  : 
Je  n*ar  pu  la  bien  voir  ;  mais  je  fâurai  bien-tôt 
6i  l'amour  conjugal  eft  chez  elle  en  défaut. 
Quelque  précaution  qu'elle  mette  en  pratique, 
]'ai  trouve  lefeciret  de  la  voir  fans  réplique  • 
J'imagine  le  tour  qu'elle  prévoit  le  moins. 
Tâchons  de  voir  Catos ,  j*ai  befoin  de  fes  foins  , 
L'éclat  de  mes  louis  la  tentera  fans  doute  , 
tt  je  veux  m'éclairctr  enfin  ^quoiqu'il  m'en  Coûte. 
Cherchoas-la ,  je  prétens ,  en  fortant  de  ces  lieux , 
Que...  Mais  tout-a- propos  elle  s'ofFre  i  mes  yeur. 


SCENE      V  1. 

At  LE  BLANC ,  CATOS. 

CATOS. 

JB  TôttS  ai  tant  cherché ,  que  j'en  fuis  hors  d'ha- 
leine. 
Ma  foi  y  depuis  une  heure ,  &  plus  y  je  me  promé« 

ne, 
Monfieur  ;  ôc  grâce  i,  votre  o{>iniâtreté  ^ 
J.  bien  été  grondée ,  de  j'ai  biea  arpenté. 


35«    i^  f  IL  LE  CAP  ITAINE, 

M.    LE    BLANC. 
Pourquoi  ? 

<:  A  T  O  S. 

Pour  n^avoii  pu  dire  voure  demeure^ 
Xucinde  s*cft  d'abord  emportée  ,  &  ^ur  l'heure 
M'a  dontijé  ce  billet ,  &  m'a  bien  défendu 
De  rentrer  au  logis  ,  qu'il  n^ait  été  rendu. 
-Quoique  pour  Fapaifcr  je  ne  (juffe  ou  vous  prenJrej 
La  peur  de  l'irriter  m'a  fait  tout  entreprendre, 
Et  m'a  fait  regarder  d'ici  jufques  chez  nous , 
Vingt  courtauds  Tous  le  nez  que  je  prenois  pou^ 

vous. 
•Ce  billet  a^ous  dira  /î  fa  peine  eft  cruelle , 
JEt  fi  l'on  .doit.... 

M.     LE    BLANC 
Voyons»  du  ftile  de  la  Jbellc. 

T^  ^mhvQtre  départ  jt  fuis  au  déftfpwr^ 
•^-^  Et  d'un  cnnuifi  grahdvme  ahfinci  ififiMe, 
Que  j'aime  autant  perdre  la  vie , 
Que  l'efpérance  de  vous  voir* 
Vtnez  merajjùrer  y  fi  ma  perte  vous  touche  , 
Rétablir  mon  repos  d*un  mot  de  votre  botukt; 
p.t  vous  rejjbuvenez  ,  pour  fie  m*alarmfr  plus  f 
jgr  mefairjt  régler  mçi^  amour  fur  le  votre  ^ 
jQue  les  momens  qu'on  pajfe  éloignés  l*un  de  tiB' 

Sont  autant  de  momens  perdus, 

LUCINDE. 
te  tiUet  eft  preflànt ,  &  la  fœur  tient  du  frerc  ; 
Tous  deux  aiment  l'intrigue  ,  &  tous  deux  faa$ 

myftcre 
Cherchent  reprettement  à  ménager  leurs  feux, 
Et  la  bonne  Catos  fert  d'agente  â  tous  deux. 
jBien  loin  de  s'en  (^cher ,  elle  n'en  fait  que  rire, 

CATOS. 
JJfè;:oitj?  préfent  trop  tard  pour  5'en  dédire  ; 
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îl  m'ont  prife  cliez  eux,Monfîeur,pour  être  à  tout. 
Mais  ne  viendrez- vous  pas  ? 

M.  LE    BLANC. 

Il  faut  voir  /ufqu'au  bout. 
{à  part.) 
Oui ,  oui ,  firaî.  Ma  femme  y  reviendra  peut-être. 

(  haut,  ) 
Et  nous  verrons  beau  jeu  :  Mais  prend  garde  à  toa 

maître , 
Il  m'a  tantôt  penfé  faire  mourir  de  peur. 

C  A  T  O  S. 

Ne  craignez  rien  de  lui.  ]ufqu'au  revoir,Monfieiir. 

M.   LE  BLANC. 
Vien-çâ ,  vîen-ça  ,  faibicn  autre  chofè  âte  dire. 
Comme  tu  fais  plaifir  à  quiconque  aime  à  rire 
Et  que  t-u  fais  enfin ,  en  faveur  des  galans , 
Ce  que  chajque  ouartiec  a  d'honneurs  chancclans 
Serois-tu  bien  d'numeur  à  chercher  une  voie 
De  ménager  pour  nous  un  quart- d'heure  de  joie. 

C  A  T  O  S. 
Que  veut  dire  cela  ? 

M.  LE  BLANC. 

r*eft-à-dire  ,  en  deux  mots  , 
Que  la  cocffeufe  pçutf  beaucoup  pour  mon  repos  ; 
Que  pour  elle  &  pour  toi  je  ferai  {ans  réftrve , 
Sïvous  voulez.*.  Enfin  il  n'ell  qu'un  mot  qui  fcrve; 
Voici  la  aueflion.  J'aime  autant  qu'on  le  peut 
Cette  belle  bourgeoife  à  qui  ton  maître  en  veut: 
Oui ,  fa  beauté  tantôt  m'a  charmé ,  je  l'adore , 
Et  je  meurs  du  défir  d&la  revoir  encore. 
Situ  veux  établir  ton  bonheur  &  le  ficn , 
Fais  que  j'aye  îjvec  elle  une  heure  d'entretien  • 
Tu  peux ,  pour  me  fervir ,  employer  ta  compagne. 
Ma  chère  «  mets  pour  moi  la  coeiFeufe  en  campa- 
gne. 

Ffij 


jfj^Q  tA  FILLE  €A?nAlNt; 

C  A  T  0*S. 
iQuoi  ^  vous  aimez  Lucinde ,  &  voulez  en  cofttcti 
S\  y  comme  toi^t  /e  fait  ^  ell.e  fjrpciit  douter 
Pc  votre  jimour  nouveau  ,  c^ue  poun:a-^eUe  dire^ 

M.  LE   BLANC. 

j^ien»  ma  pauvre  Catos.  Va,  ce  n*eftqae  ppur.riift 
Jip  ne  veu^  lui  parler  qu'un  moment. 
:C  A  T  P  $. 

Jp  ne  p«i. 
iCette  fenune  n'eft  pas.^ 

M-  t-EpLANC. 

}e  donne  dix  louis  ^ 
fi  ma  bague. 

CATOS. 
iDtn  verra  ce^que  l'on  pourra  faire. 
M.  LE   BL  AN  C. 
Q^t  ta  Ais  de  façon  pour  conclurr  une  ^aire  l 
j&OPgei  i>ien  ménager... 

£  A  T  O  S. 

Vous  ferez  ûtiafai^ 
M.  LE    BLANC, 
pi-moi  :  Quand  ce  projet  aura-t-ilfone|fcit  > 
|.e  plutôt  vaut  le  mieux.  Quand  verrai-je  la  «belle  \ 
}^Cflfc5-tu  que  pour  nous  elle  foit  fort  cruelle  ? 

CATOS. 
Je  ne  croi  pas ,  Mon£eu<r  j  &  fi  vous  Jui  parle?;... 

M.  LE  BLANC. 
Pùia  verrai-^*e  enfini 

CATOS. 

Chez  vous ,  fi  vous  vouiez» 
M.  L^   BLANC. 
(kpaxtf,  )  (  haut,  ) 

£lle  n'y  viendroit  pas.  N^n^non,  chez  la  coëâeoff; 
}t  lerai^ieiiz  l'aveu  de  ma  flànune  amourea/ie« 

42  A  T  £>  & 

|.eteyeux> 
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M.   LE  BLANC  kpaft. 
Je  prévois  (k  honte  à  mon  a(pe£t. 
^Ij^uand  je  verrai  ma  femme  en  quelque  lieu  fuipe^^ 
Je  vois  plus  d'Ai  mari  rire  tête  levée  / 
A  qui  même  avanture  eil  peut*  être  arrivée» 
Catos"^  cela  vaut  fait. 

C  A  T  O  S. 

Je  vous  répons  de'  toufi 
M.   LE  BLANC. 

.    ....      ^¥'^ 

Î'îrai  tantôt  chez  toi.  Feignons  jufques  au  bout, 
c'vafe  revoir  ma  femme  ,  &'veux  a  l'amiabfe' 
A  (on honneur  douteux  faire  amende  honorable^ 
"&,  feindre  d'un  diTcours  ,  &  d'un  air  compofé  ^ 
Pour  la  mieux  abufer  y  d'être  délabufé. 


Vtn  du  troipim  nSfî 


ïfif 


J42    LA  TILLE  CAPITAINE; 


ACTE    IV 

SCENE    PREMIERE. 

.      rÈsrERANCE. 

L  A  fin ,  Dieu  merci ,  j^oas  tout  ce  qui 

nous  ïatxai , 
Et  je  pourrons  partir,  ^  je  voulons,biea> 
lot: 
-  J'ons   moufquets ,  baudriers ,  épécs, 
bandoulières , 
Habits,  chapeaux,  fouliers,  avec  dix- neuf  bons 

frères , 
Qui  ne  cherchent  qu*a  rire  ;  &  j^eQ)ere  demain , 
Quand  j'aurons  bu  trétous  fix  coups  de  chaque 

main  ^ 
Prendre  joyeusement  le  chemin  de  la  Flandre, 
Mon  capitaine  ,  ici ,  m^avoit  di;  de  l'attendre 
Un  jour  ou  deux  ;  mais  zeft ,  il  viendra  juftement 
Comme  je  danfe.  Il  fait  en  quelqu'endroit  Tamaar; 
Il  cajole  par  tout  &  petites  &  grandes  : 
Dieu  fait  ce  qui  s'ienfiiit.  Par  ma  foi,  ces  Fîamandcs 
Sont  de  bonne  amitié.  Quand  je  les  vifîtons, 
Leurs  mari^  (ont^  morgue,  plus  doux  que  des  moi»* 

tons: 
Il  n'eftpoint  d'officiers<iuiac  trouvent  fortune  j 
£t  jufqu^â  leurs  valets ,  chacun  a  fa  chacune* 
Le  bon  pays  que  c'eftpour  unegarnifbn  l 
Mais  ce  raifonn«nent  n'eft  pas  fort  de  faifoo; 
Allons  tout  préparer  p  &  Ëiiibns  diligence» 
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-SCENE    IL 

ÎJES  PËRANCE,  C'ATOS. 

L'ESFÊ  RAN  CE. 

JlXH  r  Gatos ,  ton  valet. 

G  A  T  O  S. 

Ah  !  Bon  jour ,  l'Èfpërance» 
On  te  cliercïie  par  tout ,  &  tu  dois  nous  aider..* 

L'ESPEilANCE, 
Q^ie  veut- on?  Me  voilà. 

G  A  T  O  S.     . 

Faut-i^  le  demander  r 
C*eft  pour  monfieur  le  Blanc.  Angélique  elle-mê- 
me 
tthptt  a  Te  berner  ,  un  nouveau  ftratagême  : 
Pour  en  venir  a  bout ,  elle  a  besoin  de  toi, 

L'ESPERANCE. 
Je  fuis  prêt  à  bien  faire  ,  &  tu  verras... 
G  A  T  O  S. 

Di-moi, 
"N^a-t-ellc  pa$  joué  bien  plaiûmment  fon  r&lc- 
Avec  notre  galant  ? 

L'E  S  P  :E  R  A  N  G  E. 

Elle  eft  ,  morgue  ,  trop  drôle  ^^ 
EHe  m'a^bica  fait  rire  ;  &  le  pauvre  lourdaud... 

G  A  T  O  S 
Tai-toi  ,.nou5  parferons  de  tout  cela  tantôt. 

LVE  S  P  E  R  A  î4  C  E. 
Je  le  veux  ,  auffi-bien  il  faut  que  je  t'en  conte; 
^  G  À  T  O    S. 

€*eft  pour  une  autre  fois,  ils  font  tous  là-haut  :• 
monto^ 

F  f  iii j 


H4     ^^tlLLE  CAPITAINE; 
Pour  voir  ce  qu'on  te  veut. 

!•' ESPERANCE. 

w  „,.      .         J*  «l'ai  d«fia  dit: 

Mon  amour  eft  bien  las  de  telàire  crédit  : 
Depuis  plus  de  dix  ans,  tu  &i,  bien  que  je  t'aime 
Pour  un  baifer  ou  deux ,  veux-tu  * 

C  A  T  O  S.  " 
Welaifferenr^^posî  Veux-tu  toi-mtee 

ANGELinuEj.rf4«f/,^„y,,, 

L  efpdrance  ! 
L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

Monfieurf 


Ta. 


C  A  T  O  S. 


T.,  nv^'  !  ^  P  E  R  A  N  C  E  A,  baifm. 
Tu  n  en  n  es  pas  quitte.  On  y  va.  Serviteur, 


SCENE       III. 

CATO  s  Qs^. 

pft^e^_d^  gros  lourdaud!  Voye.  qu'il  prend  de 

Tu  n'as  qu'à  revenir.  M'envoili  hondiuleine 
Qu'il  me  tarde  devoir  notregalant  ici  ! 

llno^payerabienljUÏ'^^^^^^^^^^^^^ 

Le  tour  qu  on  lui  wépare  eft  plaiûnt ,  fur  ma  foi  • 

Sa  fcmmedevroit  bien  Tenir...  Maisjc  la  vd!     ' 
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SCENE    IV. 

Jld^  LE  BLANC ,  CATOS. 
C  A  T  a  s. 

TTE  craiçnoislMenqu^ici  vous  ne  pufllex  vous  rcni 

M«  LE   BLANC. 
A"  quoi  pafle  le  temps  Lucinde  > 
C  A  T  O  S. 

A  vous  étendre. 
Et  moi  f  attens  aufir  que  monfieur  votre  époux 
Vienne  ,  comme  il  a  dit ,  tantôt  au  rendez-vous. 
Angélique  &Damon  joindront  leurs  foins  aux  vô- 
tres. 

Me  LE  BLANC. 
Que  fi>n  tumeur  me  plaît  1 

C  A  T  O  S. 

Elle  plaat  à  bien  d'autres. 
Me  LE  BLANC. 
Je  brïHe  defcs  voir ,  pour  fâvoir  quelle  peur 
On  lui  veut  faire  encor. 

C  A  T  O  S  Vanitam. 

Si  vous  étiez  d'humei» 
A  garder  un  fècret*.. 

Me  LE  BLANC. 

Parle ,  je  fais  me  taiie* 
C  A  T  O  S. 
)e  puis  vous  confier  une  aflez  bonne  affaire  \ 
L'occaûon  vous  rit  ,.&  je  fais  un  moyen  ^ 
Si  vous  me  promettez  que  vous  n'en  direz  rien,' 
De  ménager  pour  vous... 

M*  LE  BLANC. 

Ah  \  Ce  doute  m^offenfir; 
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C  A  T  OS. 

Vous  fautez  donc— 

M*   LE  BLANC. 
Hé  bien  > 
C  A  T  O  S. 

Qu'un  galant  d'importance 
Êft  amoureux  de  vous  ,.&  que  pour  vous  gagner 
Il  eft  dans  le  deffein  de  ne  rien  épargner  : 
Outre  ce  que  pour  vous  il  aura  dfc  tendreife. 
Il  a  des  tas  d'écus  dont  il  vous  fait  maîtrefle  ; 
Et  fon  cœur  &  fon  bien  font  à  vous  aujourd'hui^ 
Si  vous  voulez  paffciî  une  Jieure  avecque  lui^ 
Je  me  fuis  engagée  i  vous  pofterparole  ^ 
Et  crû  vous  oblis;er. 

M«  LE    BLANC. 

Depuis  quand  es- tu  foUc  ^ 
Veux- tu  qti'en  profitant  de  tes  boimes  leçons 
Je  donne  rendez- vous... 

C  A  T  O  S. 

l^on  Dieu ,  que  de  fiçons  f 
Pourquoi  non  ? 

M*    LE    6LANC. 
Tu  prétcns  que  fon  argent  m'oblige ,' 
Malgré  ce  que  je  dois... 

G  A  T  O  S. 

Oui,ce  galajityvous  dis-je; 
Verra  par  des  faveurs  récompenfer  fon  choix , 
Et  ce  ne  fera  pas  pour  la  première  fois. 
♦  M*  LE  BLANC 

Pour  la  première  fois  ?"ru  peux... 
C  A  T  O  S. 

IlmelefemblCf 
£t  vous  avez  pafie  de  bons  momens  enfèmble. 

M«   LE  BLANC 
Je  commence  i  trouver  ce  difcours  ennuyeux . 
Ç*eû  porter  un  peu  loin  Tinfolencc  â  mts  yeux  ;. 
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Mais  tu  peux  t'affurcr  que  devant  que  je  parte*** 

C  A  T  O  S. 
Nous  irc  jurons  de  rien ,  mais  nous  favons  la  carte* 
Cependant  le  galant ,  pour  vous  voir ,  doit  venir  ^ 
J*ai  donné  ma  parole  ,&  prétens  la  tenir  ; 
Il  m'a  fort  bien^pay  ce  ,  &  m'a  donne  fa  bague  ^ 
Et  des.  louis  fort  bons.  Voyez  fi  j'extiravaguc» 

M*  LE  BLANC, 
Montre*  Je  la  connois...  Je  croi^. 
C  A  T  O  S* 

Cela  fe  peut* 
M«  LE  BLANC. 
Qu'elle  ed  a  mon  mari. 

C  A  T  O  S. 

C'eft  kïi  qui  vous  eir  veutr 
Depuis  qu'il  vous  a  vde  en  ce  lieu  fi  docile , 
-il  croit  que  vous  allez  chercher  fortune  en  ville  y 
Qu'à  faire  des  galilns  vous  avez  du  penchant , 
Que  c'eft  par  mon  moyen  que  vous-tEouvez  mar- 
chand; 
Itpfétend  ,  pour  régler  foa  amour  fur  It  vôtrev 
Etre  pour  fon  argent  bien  venu  comme  un  autre. 
Hé  bien  ,  le  verrez- vous  tantôt  ? 

W  LE  BLANC. 

Hélasrjecrain* 
Qu'il  n'ait  contre  mes  jours  fait  d'étranges-deffeins^ 
Et  que  l'on  n'iait  trop  loin  pouflK  la  raiUene, 

C  A  T  O  S. 
On  va ,  pour  l'apaifcr ,  changer  de  batterie , 
Ne  vous  alarmez  point.  Dans  une  heure  d'ici 
Vous  en  verrez  l'effet.  Mais  quelqu'un  vient  ici  ; 
Rentrez ,  c'eft  votre  époux.  Dites  â  ma  maîtrcflie 
Qu'elle  fonge  â  fon  rôle. 

M*  LE   BLANC. 

Uûiffit  ,4&  te  laijfcv 
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SCENE        V. 

M.  LE  BLANCy.CAT&Sv 

M.   LE   BLANCl 

^^Omment  va  notre  afFaire  i 
G  A  T  O  S. 

£h  ,  tout  ira  fort  ViOi 
M.    LE    BLANC. 
Bon.  Et  le  capitainr? 

C  A  T  Ô  S- 

Allez,n'en  craignez  rieo* 
M.   LE  BLANC, 
Ce  ri'êft  pas  fans  fujct  que  ma  peur  cft  cxtrtoef 
£t  ttt  fais  que  tantôt... 

C  A  T  O  S. 
Oh  !  Ce  n'eft  pas  de  même  ; 
Il  eft  hors  du  logis ,  &  pour  tout  aujourd'huir 
Il  eil  avec  un  tas  de  Vauriens  eonune  lui  y    . 
Pour  faire  la  débauche ,  &  Dieu  nous  en  délivra 
H-feudraqoe  tantôt  il  crève ,  ou  qu'il  s'enyvrejr 
Et  je  croi ,  comme  enfin  il  n'en  fait  pas  façon  < 
Que  quand  nous  le  verrons ,  il  fera  beau  garçoûj 

M.   LE  BLANC. 
Mais  comme  de  Bacchus  Vénus  aime  Paj^rocbe;- 
As-(upour  fon  retour  quelque  nHgûonaêenp^" 

che> 
De  rhumcur  dont  il  eft ,  tu  dois  prendre  ce  feiO' 

C  A  T  O  S. 
Ma  foi ,  je  ne  cjoi  pas  qu'il  en  ait  grand  bcfbin  i    , 
C'eft  pc^  vous  que  je  veux  employer  mon  adrcffftr 

M.    LE    BLANC. 
C'eft- bien  Eût*  Mais^  dis-moi^verrai-je  ta  maitteiTc^ 
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Pourrai- je  lui  pafler^  «  yeux-tu  Remployer  ! 

C  à   T  O  S. 
€>m  ,  Môiïficttr ,  attendez,  je  vais  vous  Fenvoyer. 


SCENE      V  L 

M  IB  BLAN  C  feùL 

POur  finir  l'embarras  d'un  amojar  qui  me  gêne, 
]e  veux  tout  hazarder,pour  fbulager  ma  peine  : 
AufE-bien ,  tatou  tard ,  Lucinde  peut  favoir 
QueC*eft  pour  la  tromper,  que  je  cherche  ait 

voir; 
£t  fi  le  capitaine  ,en  apprend  quelque  chofè , 
Je  fuis  un  homme  mort.»  Aînfi  je  me  propofe 
I>c  voir  fi  fur  l*efoôir  d'être  ma  femme  un  jour , 
Lucinde  me  voudroit  prêter  un  peu  d'amour  ; 
Tâcher  de  l'engager  ^  voir  fi  par  ma  morale 
Sa  fâgefle  pourrôit  a^voir  quelque  intervalle  ; 
£(Iàyer  ^  de  nous  rien  ne  la  peut  tenter  » 
£t  félon  le  fuccès ,  la  fuivre  ou  la  quitter. 
Lucinde  efl  fille  àc  jeune ,  innocente  ,  ingénue  , 
Peu  de  chofè  fouvent  leur  donne  dans  la  yûe  ^ 
£c  quand. on  fe  prévaut  de  leur  fimplicité  , 
^  0n* peut...  Mais  reprenons  un  peu  de  gravité  » 
Jtî^vo;ci. 
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SCENE    VII. 

'M.  LE  BLANC,  LVCINDB. 


M.   LE  BLANC. 


Ri 


.Evenu  â*une  frayeur  mortelle, 
Je  ramène  â  vos  pieds  un  proteiiant  fidèle  ,  . 
PaiTablement  poltron  :  Mais  nous  autres  boni* 

geois. 
Qui  faifons  volontiers  l'amour  en  tapinois, 
Nous  n'aimons  pas  le  bruic,&  pour  lauver  (àvieM. 

L  U  C  I  N  D  E. 
La  vôtre  affurëment  vous  eiît  été  ravie  ; 
Mon  frère  eft  fi  brutal ,  que  je  bénis  le  fort 
D'avoir  par  et  moyen  empêché  votre  mort , 
£t  je  né  puis  aflèz  louer  votre  conduite  : 
Mais  comme  ce  malheur  peut  avoir  quelque  fuice 
Qui  feroit  de  l'éclat ,  empèchons-en  le  cours  ; 
Faites^  Unsdifiérer,  l'aveadenos  amours  : 
De  grâce ,  propofez  notre  hymen  à  mon  frère, 

M.    LE   BLANC. 
S*ils'oppofc,.. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Et  pourquoi  nous  fcroit-il  contraire } 
Vous  êtes  riche  ? 

M.   LE   BLANC. 
Un  peu. 
L  U  C  I  N  D  E. 
Bien  fait. 
M.  LE   BLANC. 

Sans  vanité, 
Nous  avons  le  bon  air.  Pour  de  la  qualité... 
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L  U  C  I  N  D  E. 
Ail  !  Je  regarde  en  vous  votre  fjbuLe  perfônne. 
Lui  propofcf eiL-vous^.  Dites  donc  ?  < 

M.   LE    BLANC. 

Oui,mignonne* 
L  U  C  I  M  D  E. 
S'il  y  veut  confentir ,  fi  rien  ne  le  retient  ^ 
Quand  épouferons-nous  ? 

M.    LE  BLANC.     . 

La  femaine  qui  vienr, 
L  U  C  ï  N  D  B. 
C'eft  l'unique  bonheur  od  mon  anjour  afpirc* 
Quoi ,  je  icrois  à  vous  > 

AL  LE   BLANC. 

Cela  s'en  va  fans  dire 
Si  par  quelque  accident  qu'on  ne  peut  pas  prévoir. 
Cet  hymen  fe  devoit  ou  remettre ,  ou  furfeoir , 
>îous  pourrons  établir  entie  nous ,  fousfilencc  \ 
Un  commerce  galant  d*hymendeconfcience  ,  ' 
Diftérerpour  un  temps  les  bancs  &  le  feilin , 
Payer  au  dieu  df hymen  tta  tribut  dandeftin , 
f  n  faveur  de  nos  feux  nous  rendre  un  peu  crédu^ 

les , 
Brûler  de  bonne-foi  d'un  amour  fans  (crupules  , 
faire  moins  un  préfent  qu'un  troc  de  notre  cœur, 
LaiiTer  tranquillement  meurir  notre  bonheur  ; 
f  t  par  quelques  douceurs  où  nous  puiifîons  préten- 
dre , 
Nous  con&kr  (ôuveint  du  ^iéplaifir  d'attendre. 
Ceft  un  expédient  qui  peut  nous  rendre  heureux. 

L  U  C  I  N  D  E; 

îl  eô  vrai ,  j'en  eft  un ,  mais  il  eft  dangereux  : 
Un  pareil  mariage... 

M.  LE    BLANC. 

Ah  \  C'cA  le  plus  commode 
l^^  moins  embarrafl^nt ,  &  le  plus  à  la  mode». 
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Quand  d'un  hymen  en  forme  on  avance  Peffct  ; 
Le  jour  qu'on  Xê  marie  ,  ooiie  (ait  ce  (}u'on  fait. 
Dedans  Tardeùr  que  caufe  im  feu  ^i  vient  de  m-^ 

tre, 
On  s'engage  a  l'hymen  ,  fans  le  fâvoir  connoîtrc^ 
Et  le  bonheur  enmi  ^y  trouve  rarement , 
Quand  le  caprice  agit  ikns  le  difcernement  i 
Autant  que  l'on  le  peut,  on  doit,  quoi  qu'il  anÎTei 
En  matière  d'hymen ,  £iire  une  cçntatîve. 
Devant  tous  .les  humains  ,  je  foutiens  qu'il  eft  viai 
Que  qui  tend i  Thymen  en  doit  faire  l'effai , 
Que  la  joie  i  ce  dieudoit  fervir  d'entremifè , 
Et  que  faire  autrement ,  c'eft  faire  une  fottiTc. 

L  U  C  I  N  P  E. 
Que  vous  jraifonnezjufle  ! 

M.   LE   BLANC. 

Oh,oh!Celapofé, 
Nous  pourrons  contra£ber  un  mariage  aifé  ;  i 

Sans  rien  précipiter,  nous  pourrons^quoi  qu'on  ^^^ 
Ordonner  â  loiiîr  de  la  cérémonie  » 
Du  cadeau,  des  habits  :  Quant  à  vos  intérêts, 
Yous  en  déciderez  ainfi  que  des  apprêts. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Rien  n'eft  plus  obligeant. 

M,  LE    BLANC. 

Si  vous  êtes  contente 
D'un  époux  poflédant  deux  mille  écus  de  rente , 
Je  fuis  Votre  homme  ,  &  puis  vous  en  faire  prcicD^ 
Quaiul  j'e  voudrai ,  demam ,  ou  bien  en  époufant  -, 
Et  pour  vous  faire  voir  â  quel  point  je  vous  aim^  > 
Vous  ferez  le  contrat  ,fi  vous  voulez,  vous-m^fl^^» 
Et  vous  pourrez  de  plus  y  mettre  â  votre  choix, 
Si  vous  le  fouhaitez ,  laclaufe  des  fix  mois. 

L  U  C  I  N  D  E. 
A  vous  dire  le  vrai ,  j'entens  peu  les  affaires  : 
Mais  comme  je  vous  aois  ennn  des  plus  i^nceres , 
A  fuivre  vos  avis ,  mon  amour  fe  rélout. 

M.  LE  BLANC 
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M.  LEBLANC. 
Êooiment..*  Vous  confentez... 

L  U  C  l  N  D  t. 

Oui,  je  confcns  i  tout. 
t)ès  ce  même  moment  tous  avez  une  kmatc. 
U.  LE  BLANG. 
'(  has  )  (  haut.  )' 

Elle  a  raifon.  Que  c'eft  de'  gloire  pour  ma  ââmme! 

L  U  C  I  N  b  e: 
Vous  voyez  ^e  pour  vous  je  fais  un  grand  effort  ; 
Mais  pour  m'en  diipenfer  ^  mon  amoas"  eft  tfop 

fort. 
Votre  difcrétion  jointe  i  votre  tendrefle    > 
ScSîtofiC')&  vous  m'aimez  ,4e  prixde  mafoiblefle.' 

Mi    LÉ  BLANC. 
Gui',  jt  piîrotefte  ici  de  n'aimer  rien  auc  vous  y 
Et  aue  pour  mériter  des  ièntimens  u  doux  , 
Je  ferai  moins  fans  von» que  le  corps  n'eàùâisosxk** 
bre': 
{^Angélique  patott  &  rohjirùt.  ) 
Je  ^ùx  pdtti'le  prouver ,  par  des  baifers  fans  nom« 

bre, 
Dévorer  â*genoax  ,  &  ces  mains  &  ces  brass 
(  Il  fi  metàginouiB  ytn  lui  hUfénPla  maini  y 

■_    Il  I   I      II    "1  m*      ai  II.  Il  iliiii     i   i  li   .1  "'        ■'     pi»: 

SCENE  V  1 1 1. 

'jiNGELI3,VE,  M.  LEBLANC^ 
LVCiNDE* 

ÀU'euLlQJJ^Eluipr^HiHtle  krati 

Alte>U',  vieux  iriagot ,  Tottï  ^otis  l>aiirez  ttop- 
bas. 
Tm«It  G  g 
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M.  LE  BL  A^IC. 

Comment  !  En  ma  prcfcnce 
Vous  lui  baifct  la  main  .faquin  ^  Votre  infolcnce 
Amoninfâ,  céans, attente  a  mon  honneur. 
Et  vous  venez  chez  moi  pour  fuborncr  ma  teur  > 
Et  ma  honte ,  &  ta  mort ,  également  cfcrtamc  , 

ïcrontvoïr,,.  ^.    r     n         j-  tsmt^uLir 

(  Elle  tire  l'épie ,  &  fait  femblam  de  le  voe^ 
hir frapper.)       „    '^.,^ 
M.    LE    BLANC. 

(baifantlathej  .  .    .  ^ 

Ah  ï  Tout  4out,Monfieur  le  ca^amei- 
L  U  C  I N  b  E  h  retenanp. 

M.   LE  BLANC.  * 

je  croy ois  avoir  la  tête  à  bas 

L  U  C  I  N  D  E. 
Avant  quem'ccouter  ,  ne  vous  emportez  pas^ 

AN  GB  L  IQ.'^  E. 
Que  faut-il  «coûter?  Coquette  que  vous  êtes, 
VÎ>us  prêtez  do»c  ainfi  l^oreaie  à  fes^  forriettei  ? 
Vous  aimez  ce  vieux  finge  ?  U  voushaife  la  mam  î 
Par  ia mort...  Vous  faurez...  .   ,r/   .    \ 

(  Elle  fét  feinte  de  lui  donner  de  l  epee.  > 
L  U  €  I  N  D  E. 

Je  le  nierais  en  vaini 
ANGE  LI  CtUE. 
On  me  Pavoit  bien  dit ,  que  contre  ma  détenle 
Vous  voyiez  un  pié-plat  céansin  inon  abfence ,. 
Et  Que  de  vos  amours  on  murmuroit  tout-bas. 

^  L  VG  1  N    D  E. 

Oui ,  mon  frère ,  il  eft  vrai ,  je  ne  in'en  défcns  pas  i- 
De  grâce ,  à  cet  amout  Ci)yez  plus  favorable  ^  . 
U  m*a  rendu  dcsfbins  ^  il  m'a  trouvée  auuaWc  > 


Il  ni*âclore  ,  je  l'aimé  ,  &  vous,pouyç7.  (avoir  ' 

Ce  que  c'eft  que  l'amour ,  &  quel  eft  fon  pouvoir. 

A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 
L'amour  dont  il  s'agit  apprend-il  qu'une  fille 
Et  de  nobles'^parcns ,  &  d'iliuftre  famille  ,  _ 

Doit  Faire  un  tel  afFrontàto^te  une  maison  ? 

LUCINDE. 
L*amour  ptend<il  toujours  avis  de  la  raifon  ? 

A  N  G  E  L  I  Ct.U.  E- 
Ah  1  Pour  vous  en  punir,je  prendrai  peu-dcs  vôtres:- 
Ce  galant  fervira  d'exemple  à  tdusles  auues, 
(  ElUU  men4C€  de  l'épie,  ) 

M*   LE    BLANC- 
Hélas! 

ANGÉLIQUE. 

Vous  apprendrez  à  rcfpeéter  en  moi 
Un  capitaine  en  pied  durégiment  du -Roi , 
£>iett'me  damne  :  Et  pour  vous ,  je  vous  tiendrai - 

bien  fine,. 
Si  vous  faites  jamais  l'amour  à  la  fourdine. 

LUCINDE. 

Non ,  non ,  j'attens  devons  une  phis  douce  loi,, 
y  efpérc  que  le  (âng  vous  pariera  pour  moi  ; 
CSJue  malgré  ce  connoux^vos  bontés  que  j*implore,% 
Donneront  à  mes  pleurs  un  amant  que  i'adore.    • 
Non  ,  je  ne  puis  penferque  vous  blâmierce  choix,, 
Sur  tout  (][jiand  vous  fàurez  que  c'efl  un  bon  boar-«^ 

gCOK  ,.. 
Qui  m'aime  d'une  ardeur  &  fincere  &  confiante , 
Qi|i  m'offre  ,.avec  fon  cœur ,  deux  mille  écus  de' 

.    rente., 
Qui  prétend  m'époufer  ,  &  me  donner  la  main  ,, 
Si  vous  y  confcntez  ,. mon  frère  ,^<lès  demain. • 

ANGELIQ^UE. 

Mbofieura,  dit  es*  vous ,  deux  mille  écus  de  rente,  - 


^5<    LA  TILLE  CAflTAlNEi 

Et  veut  roHS  époufer  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Oui. 

ANGELIC^UE. 

Vous  êtes  contente 
De  ravoir  pour  époux  ? 

LUCINDE. 

Mon  amour  sfFermi.^ 
ANGEL  ICJ^UE. 
(  mu  retnbrafe.  ) 
En  ce  cas ,  je  rengaine,  8c  je  fuis  fbn  ami. 
Excufez'lc  tranfport  qu'une  douleur  mortelle 
A  caufé  contre  vous. 

M.    LE   BLANC. 
{ à  part.  )  Ceft  «ne  bagatelle. 

Nos  amiies  vont  mieux. 

ANGELIQ^XJE. 

Vous  aimez  donc  ma  fcearî 
M.   LE    BLANC. 
(has.)  (haut,  y 

Feignons.  Terriblement. 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 

Et  nous  faites  Phonncor 
De  la  vouloir  choifir  pour  cire  votre  femme  ? 

M.    LE  BLANC.  Ifas. 
Ah  !  L'honnenr  m'en  denïcure.  tt  eft  bon  furmoft 
ame. 

ANGELIQUE. 
Vous  avei  amafle  de  grands  biens  par  vos  Ibins  i 

M.    LE   BLANC, 
Deux  fois  vingt  raille  écusparifis  ,  pottrlc  moins; 
Et  pour  les  augmen  ter  ,  tous  les  jours  je  m'occupfc 

(à  part.) 
Le  drôle crok  avoir  défa  trouvé  fa  dupe. 

ANGELIQ^UE. 
Bien  loin  de  m'oppofer  i  des  feux  fi  conAans, 
Je  veux  contribuer  a  vous  rendre  content  s 
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J*aimc  â  voir  tant  d'atoour,  &  déjà  par  arancc 
]c  vous  aime  en  beaufrere. 

C  Elu  lui  touche  dans  la  motn*} 
M.  L  E  B  L  A  N  ci 

Ah  !  Trop  d'hontieuTir 
ANGELIQJJE. 

Je  pcnfe 
Que  p<ïur  Phymen  mes  foins  ncvoiis  diéplairont 
pas. 

M.  L  E  B  L  A  N  C. 
Tant  s'en-faut. 

ANGELIQUE. 


Je  vais  torut  difoofer  decepa^: 
»ire  voir  conibi< 


Et  pour  vous  aire  voir  combien  je  veux  vou» 

plaire  ; 
XTifpérancc  f 


SCENE  IX. 

L'ESPERANCE,  jiNGELIQVE, 
M.  LE  BLANC,  LVCINDE. 

L*  E  s  P  E  R  A  N  C  E. 


Me 


LOnfîeur. 
ANGELIQ^UE. 

.    Va  qucrir  un  notaire. 
Je  vous  fais  marier  dans  ce  même  moment. 

M.  L  E  BLANC. 
Me  marier  ?  Monfieur  l'Efpérance  ? 
A  N  G  E  L  I  (iUE. 

osmncut  f 


jj8   LA  FILLE  CAPtrAim,. 

M.  LE  BLANC. 
Ne  précipitons  rien ,  s'il  vous  plaît. 
AN-GEL  IQJTE. 
'     .  Cette  voîe;. 

En  nous  combJlaïit  d'honneur,  aifure  vôtre  joie  ,. 
Et  qualid  l'àœour  eft  fon  ,  il  eft  hors  de  faifon. 

M,  L  E  B  L  A  N  C. 
N'importe  ,  différons  de  grâce ,  &  pour  raifôn. 

ANGÈLIQ.UE. 
Et  pourquoi  dîÉFércr  ?  Va,  dépêche  ^&  Pâméoe; 


SCENE     X. 

.    ANGELISIVE  ,   LVClJSTDEi^ 
M.   LE    BLANC. 

M*  L  E  B  L  A  N  C. 

A       {bai.)  (kauu) 

H  !  Me  voiJi  gâté  !  N*en  prenez  pas  la  peine;. 
Demeur^ar.  Attendez.  Ah,  morWeu;  que  d'ennuis  fî 

ANGÈLLQ^UJB. 
Quelle  eft  votre  i^aifon  ?• 

M.  LE  blanc; 

Mbnfieurw. 
A  N  Gel  IQ^UE. - 

Hcbien?- 
M.  LE   BLANC. 

Je  te 
Un  hommcqui... 

ANGELIQJJE. 

Coniment  ?  Quelles  mines  vous  faites [^ 
M.  LE  BL  ANC, 
Je  vous  dis  que  je  fuis... 


aNgeliq^ue^ 

Ma  fœur  dit  que  vous  éce» 
fTû  Honnête  bourgeois;  &  m'affure  de  plus  , 
€^e  vôtce  revenu  monte  à  deux  mille  écusi- 

M.  LEBLANC. 
Jfl  cft  vJtai^ 

ANGEErQUE. 
Je  n*en  veux  pas  favoirdavantagcî;^ 
M.   LE    BLANC. 
Mais,.MonjSeur; ...  Vous  faurez.*.. 
ANGELIQ^UE. 

Cela  fujfEtr^ 
M.  L  E  B  L  A  N  C  hpm^t. 

fènrage; 
ANGELICLUE. 
Mais  pour  être  affuré  de  ma  foeur  &  de  vous , 
|c  prétens  qu'a  finftant  vous  foyez  fon  époux  : 
C'eft  vous  parier  François,  fi  votre  amour  m'oMi^ 

ge,   ^ 
Ces  détours  à  la  fin.... 

M.    LE    BLANC. 

Monficur ,  je  fuis^  vous  dîs-jè.tW 
J*ai  pour  certaine  affaire...  Un  certain  enabarras.^r 
Attendons  ï  demain. 

ANGELICtUE. 

Cela  ne  fe  peut  pas  • 
Demain  je  prens  lapofte,.&  je^^  retourne  en  Ran^ 

dre, 
Ma  (œur ,  ainfi  que  mt)i ,  fc  lafferoii  d'attendre  , 
îi  je  vejix  aujourd'hui  vous  la  voir  époufcr . 

M.    LE     BLANC. 
Ah  !  Je  voi  bien  qu'en  vain  je  venx  temporifer» 
Hc  bien ,  fi -vous  voulez  en  fa  voir  davantage ,     * 
Je  fuis.,.. 

A  N  G  E  L  I  QLU  E. 
Quoi? 

M.    LE    BLANC.  ' 
Marié  ^  Monfieur  ^  &  f en  ei»:age« 


V(fo    LA  tîLLË  CAPfTAINE, 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Tous  avez  une  femme  ,  &  fubornez  ma  fœur» 
Ah  l  Ventre ,  vous  mourrez. 
(Elit  tif€ répit.) 

Ah  !-  La  vie. 


SCENE    XL 

'ANCELIOyE,  vue  INDE ,  M.  LE. 
BLANC ,  L'ESPERANCE. 

i  £*£  s  F  £  R  A  N  C  £  rttenant  Angeliquù 

E' 
-H^Monfieufy 
Quartier. 

AÎ^GBLlOltfÊ. 

^Mbi,  l'épargner?  Non .  nôn^il  faut  qu'il  mctiref* 
.  M,    LÉ    S'laNG. 
MiTericordê ,  hélâs  ! 

l'esperance: 

Comme  ce  vieux  fou  pleur<r!' 
ANGELIQ^UE- 
IV  mourra  de  ma  main. 

L'E  SP  E  RA  Î^C'È. 

Eh,  ne  le  tuez  pas; 
Mbrgué,vdùs  (avez  bien  qu'û  nous  faiit  vingt  fo& 
^  dats , 

Je  n'en  ons  que  dix-neuf;  qu'il'fafle  le  vingtiémis* 
if  portera^  fort  bien  un  moufquet. 

M.  LE  BLANC. 

Moi? 
L'ESTE  R  Aî5  C B  è^ patt  à'M^ltBUm. 

Vousmême^ 

VL.  LE  tLANO« 


COME  D  l E.  lit 

M.    LE   BLANC. 
Je  fuis  trop  pacifique  ,  &  c'eft  mon  grand  défaut. 

ANGELIQUE. 
Hé  bien  ,  j'enfuis  d*accord ,  qu'on  l'enrôle  au  plû^r 

tôt, 
£t  le  conduis  demain  avecqUe  U  recrue 
A  notre  garnifbn. 

M.    LE    BLANC. 

Ah  \  Cet  ordre  me  tue. 
Me  mener  â  la  guerre  î  Ah  i  J'aime  autant  périr, 
j'y  mourrai  tous  les  jours  de  la  peur  de  mourir. 
Monfieur,  de  bonne  foi ,  je  fuis  poltron  en  diable* 
Ayez  pitié  de  moi,  je  fuis  inconlblabJe. 

Tu  repondras  de  lui» 

M.    LE    BLANC. 

J'aime  autant  le  trépas  : 
Que  d'aller  i  la  guerre. 

ANGELIQ^UE. 

Hé  bien ,  tu  n'iras  pas 
Tu  feras  (àtisfait  ;  &  je  te  vais ,  infâme , 
Faire  à  travers  ton  corps ,  un  paflage  à  ton  ame.   = 
(  Mettant  la  main  à  fin  épee^  ) 
M.    LE   BLANC. 
J'irai ,  Monfieur ,  j'irai ,  quoique  poltron  &  vieux; 
Et  mourir  pour  mourir ,  le  plus  tard  vaut  le  mieux! 

L  U  CI  N  p  E. 
Vous  avez  une  femme  ? 

ANGELIQ^UE^  laclnde. 
Evitez  ma  préfence , 
Coquette ,  &  redoutez  l'éclat  de  ma  vengeance. 


Tomt  lit         .  H  h 


^^.    t^tlLLECAfîTjilNE, 

SCENE     X  I  I. 

^ANiGEtH^E  y  M.  LE  BLANC ^ 
UESPER^NCE. 

ANGEtJdUE. 
{MM.Îe  Blanc.  )  (  k  rEfpiramt  ) 

TU  prens  le  bon  parti.  (^u*on  le  faflc  £àns  bruit 
Partir  devant  le  jour ,  ou  même  cC^ttc  nuit» 
Jais-lc  iquiper  de  tout. 

J-^JE  S  P  B R>\  NC  E  bas  k  Angeiiqui. 
J^aurai  foin  de  l'aubade  , 
3lcp6fez-vou«  fur  moi.  Suivez-moi  ,  camarade. 

M.  LE   BLANC. 
Camatadc  ?  Le  gueux  !  Ce  goujat  ,fan5  fajon , 
yit'ivftCjtnoi  déjà  de  pair  &  compagnon. 

L^ESÎ>ERANCE. 
Je  âfis;,  parbleu ,  ravi  que  vous  foyez  des  nôtres. 

M.  LE  BLANC 
Jort  Jïicn .  Avec  le  temps jious  en  ye;:rons  bien  d'au- 


fm  4h  quatrihng  ^$» 


COMEDIE.  jtf  j 


ACTE    V 

SCENE    PREMIERE. 

LVCINDE,  DAMON. 

D  A  MO  N. 

St-ii  bien  vrai ,  Madame  > 
LUC  INDE, 

Oui,  je  viens  de  favoîr 
I  Que  mon  fi-ere ,  au  pkis  tard  ^  airirera 
ce  foir, . 
DAM  ON. 
Mon  malheur  déformais  n'a  plus  rien  qui^  m*é^ 

tonne {   . 
Et  charmé  de  l*efpoir  que  ce  retour  me  donne  , 
Je  me  flatte  de  voir  que  mon  -cœur  &  mes  foins , 
Apres  un  tel  aveu,  ne  vous  plairont  pas  moins;' 
Qu'en  faveur  d'un  amour  que  vous.avc2  fait  naître. 
Vous  voudrez  bien  permettre  au  vft tre  de  paroître, 
£t  foufirir  que  fajoûte,  en  me  donnant  à  vous. 
Au  nom  de  votre  amant ,  celui  de  votre  époux. 

L  U  C  I  N  p  E. 
Si  je  fài  jufqu'oû  va  pour  tnoi  votre  tcndrefle , 
Voas-connoiflez*pour  vous  combien  je  m'intéreflc^ 
Je  ne  puis  jufques4i  vous  rien  dire  de  plus  : 
Mais-lansperate  de  temps  en  difcours  fuperflus  , 
Voyons  par  quel  moyen  nous  pourrons  faire  en 

forte 
D'avoir  pour  cet  hymen  l'aveu  qui  nous  importe. 
Ma  couùne  eft  ià-haut ,  &  fans  fortir  d'ici 
l^ous  en  pourrons  fçavoir.... 

Hh!j 


*■;• 


jtf4    hA  FILLE  CAPITAINE, 

PAMON. 

Madame  ,1a  voici. 

-■    Il '"■ ■  '*■"■       '--"- 

S  C  E  N  E     1 1. 

LVCINDE,ANGELlQ:yE  ,DAMON, 
MADAME  LE  BLANC. 


V< 


ANGELIQ^UE. 
Ous  craignez  ? 

M*  LE  BLANC. 
Oui ,  je  crains ,  quand  vous  ferefc  confiuc..« 

A  N  G  EL  I  Q^U  E.  ,.. 

TQe  vous  alatmcï  point ,  je  répons  de?iffuc, 

D  A  M  O  N. 
Votté^coufinc  fcnt  fon  petit  libertin. 

A  N  G  E  L  I  QjJ  E. 
Hé  bien  ,.ai-ie  bon  air  à  faire  le  mutin  ? 

DAM  ON. 
Oui  fans  doQte.  Que  iait  monfieur  k  fila&c  ?  Je 
penfe..-.. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Il  çft  entre  ks  bras  du  brave  PËfi>erance  : 
^         1}  efl  y  quoique  groâîer  ,  aSzz  dépayfé  | 
Il  en  rendrai  bon  compse 

PAMQN. 

Il  iêra  4oac  ài^,.J 
A  N  G  E  L  I  Q.Ù  E        ,  . , 
Je  yous  AÎ  tantôt  dit  ce  que.  vous  devez  f^irc., 

D  A  M  Ô  N. 
Il  m'en  fouvicnt ,  Madame,  &  j'en  fais  mon  aiFâiic, 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E- 
Catos  fécondera  vos  foins.  Quaiitj  i  J'eiFet..,, 
ï-'Efpcrance  parpît ,  iacjions  ce  qu'il  a  (ùi^  ^ 


COMEDIE^  î^5 


SCENE   IIL 

LVCINDE  ,    AMGELIQVE, 

DAMON,  M'  LE  BLANC. 

VESPE  RANGE. 

L'.É  S  P  E  R  A  N  C  E  #»  r/tf  «r. 

CE  que  j'ons  fait  ?  Morgue  ,  fâvonS  fait  àts 
merVeillesf  : 
Si  quelqu^un  l'entend  mieux,  Je  donne  mes  oreilles. 
Votre  monfîeurle  BUnc  cfft  un  drôle  de  cotps  \ 
Il  voudroit  pour  un  bras  ,  pou v^oir  être  dehors^ 
je  viens  dercnrdler,  &  d'orner  fa  figure , 
En  rtte  diveriiffant ,  d'un  bon  habit  pe  bure  ;  , 
De  l'équiper  de  tout  :  mais  le  régal  étoit 
De  voir  en  l'habillant  ,  comme  il  fe  tourmentoît^ 
Pour  en  venir  à  bout  ,  il  falloit  des  machines  , 
Et  c'ctoit  le  plaifîr  ,  car  il  faifoit  des  mines* 
Et  des  comorfîons  qui  vous  auroient  fait  peur  : 
J'en  ai  ri  tout  mon  fou.  Je  voudrois  de  bon  cœui 
Que  vous  l'euiEcz  pd  voir  y  la  pefte  me  renie  ^ 
Cela  valoit  j  morgue ,  mieux  qu'une  comédie. 
Il  tâche  â  fe  réfoudre  ,  &  croit  que  de  ce  pas*r., 
[         ;         ANG  EL  IQ^UE;t_  ;, 

Mais  ou  Tas- tu  laiffé  ? 

L'E  S  FER  A  N  C  E. 

Je  f'ai  laiffé  la-bas' 
Avec  CCS  âigrerfins  que  je  mène  à  I'd:rmée  f 
Qai  lui  fouHent  au  nez  dû  tabac  en  fumée  j 
Plus  ils  faifo'n^  les  fous ,  plus  il  éft  férieux; 

..A.NG£LIQ.yK 
U  eft  bien  étotmé  4&  (^  voir  avec  eux. 

Hhi^ 


3^^    LA  FILLE  CATITAlNE; 

L' ESPERANCE. 
Oui ,  ma  foi ,  car  ce  font  d'affez  bonnes  figures, 

ANGELIQ.UE. 
Ah  !  Que  pour  mon  deffein  j^ai  mal  pris  mes  mc- 

fures. 
Avecque  fon  épée  il  blefiera  quelqu'un, 

Y  ESPERANCE. 
Bon  ,  fon  épée  ,  &  rien  ,  Madame  ,  c*eft  tout  un. 
Vous  venez  là-deflus  fon  attente  trompée  ; 
J'ai  tantôt  fait  river  le  bout  de  fon  épée. 

ANGELïQLUE.     . 
Le  bïave  l*Efpërance  entend  à  demi-mot, 

L'ES  P  E  R  AN  C  E. 
Je  ne  nous  mouchons  pas  de  la  pâte  d'un  fot  y 
Madame  ,&  Dieu  merci  }'y  mettons  bien  la  nôtre» 

ANGELIQ.UE. 
Il  faut  que  ce  difcours  fafle  place  à  quelqu'autre^ 
Commençons. 

L'È  S  P  E  R  A  N  C  E. 

Je  l'entens,  il  a  fait  bande  à  part* 
Si  vous  voulez  bien  rire ,  écoutez-le  à  l'écart. 
(I/f  y^  tttiunt  tous  dans  un  des  cités  du  théâtre.  ï 


S  C  E  N  E   I  V, 

M.  LE  BLANC  fhvizy^c  fon  habit  <fc 
foldat , 

Quel  équipage  î  Hélas!  Ma  pcmc  cft  &ns  fe- 
conde , 
Il  faut  aller  en  Flandre  ou  bien  en  Pautre  monde  ^ 
Me  voir  en  garnifon ,  pour  me  fauver  de  pis , 
Et  quitter  pour  jamais  la  vie  ,  ou  mon  pays- 
C'en  eft  fait ,  me  voilà  ,  malgré  naa  réûftance  ^ 
Soldat  de  la  façon  de  monfieui  l'E^éïance  : 


CG  M  ÉD  te.  i4-f 

€c  (lipotf  m'a  donni  deur  écu^  malgré  moi  ^ 
M'a  fait  boire  iàns  foif  à  la  fancé  du  R  oi , 
A  paré  vingt  pié-plat^  de  femblablés  jaquettcsf^^;' 
A  mis  en  marmotant  mon  nom  fur  festablettes'V' 
A  troqué  de  Ton  chef,  fans  confiil  ter  mon  clidix^? 
£n  habit  de  goujat  y  mon  habit  de  bourgeois  ; 
S'êfl  nib^é  du  n^iheur  où  mon  amoar  m'exp<^^ 
Et  s'eft  fait  mon  parain ,  pour  m'àppeler  la  Ro%e. 
Si  pour  nnc  confoler ,  &  pour  fervir  le  Roi  ^ 
Tous  les  c«cus  vettoienr  en  Flandre  avecque  i|loiV 
Je  poutrois  mç  vanter  ^malgré  la  taillerie, 
ID'aller  en  garn^fon  en  bonne  compagnie. 
Si  je  trouvois  moyen  de  fortir  de  céans... 
Mais  j-aperçpis  Catos,  prenons  mieur  notre- tem^«' 


SCENE    V.. 

M.  tn  BLANC,  CAT&S. 

ELlepkiiie,jecrQi-  Qj'as^tuV ^ma  ch«t« f  S^ 
coûte. 

CXTOSfaèfamHpltUftufi. 
Voti»  avez  mis  céans ,  MoniSeur ,  tout  eu  déroace  ^ 
fit  notre  m^ore-.. 

M.  LE  BtANC. 
Hé  bien? 
C  AT  OS. 

Il'eft  pis  qu'ènfagé  :- 
Ilà-haut  ,«n  vous  quittant ,  il  a  tout  ravagé  ;- 
Lucinde  auroit  fans  nous  efluyé  fa  colère  ; 
Il  la  vouloir  tuer.  Voyeî  la  belle  affaire  î  - 

M.  LEBLANC. 
Iln^anca£ût? 

G  A  T  O  S. 

Noa^mais  deyââr  qu'il  (ot^  nOlr; . 
Hhiiij, 
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Il  h  ?eut  du  logis  faire  emmener  fans  hniîr  ; 
£t  veut  que...  La  douleur  m'empêche  b  parole. 

M.  L  Ê    B  L  A  N  C. 
Hé  bien  ,  dis  :  que  veut*  il  ? 

L'ESPERANCE  dans  te  fonâ 
du  théâtre. 
Elle  fait  bien  fon  rôle. 
C  A  T  O  S. 
Qu'elle  aille  pour  pleurer  Ces  funefles  amourS , 
. Paffer  dans  un  couvent  le  refle  de  fcs  jours. 

M.  L  E  B  L  A  N  C. 
Quel  maBicurl  Je  eroyois  que  tu  m'allois  appren-J 

dre 
■Qu^il  Pedt  fait  enrôler ,  pour  l'envoyer  en  Flandre. 

C  A  T  O  S. 
Cd  voyez- vous  qu'un  homme i  qui  l'on  s'cft  fié, 
Cherche  à  tromper  les  gens  ^  quand  il  eft  marié  > 

M.  L  E  B  L  A  N  C 
Mais  od  diable ,  vois-tu ,  toi  qui  me  fais  la  mine , 
Qu'on  enrôle  les  gens  pour  aimer  leur  voifine  ? 

C  A  T  O  S. 
Sans  vous  flatter ,  Monfieur,  vous  lemerkez  bien. 
Vous  êtes  bien  heureux.... 

M.  L  E  BLANC. 

Quittons  cet  entretien  i 
Et  me  dis  ,  au/G-bien  le  fouvenir  me  blefle  , 
S'il  n'eft  aucun  moyen  de  tenir  ta  promeffc 
Touchant  cette  beauté  qui  venoit  vifiter.... 

C  A  T  Q  S. 
£lle  eft  là'haut ,  Mon£eur,  elle  y  vient  de  montera 

M.  L  E  B  L  A  N  C. 
Elle  vient  vifiter  monfîeur  le  capitaine  ? 

CATOS. 
Voyant  qu'a  l'adoucir  notre  adreflè  étoit  vaine  f 
Ne  fâchant  plus  que  faire  ,  ou  dequoi  m'avifer^ 
Je  la  viens  d'amener  >  afin  d«  l'apaifer. 


COMEDIE.  169 

M.  LE   BLANC. 

Si  tu  veux  voir  mes  maux  mêlés  de  quelque  joie  , 
Catos  ,  fais  ,  s'H  fe  peut ,  qu'un  moment  je  la  voie- 
Tu  m'as  fait  elpérer-... 

C  A  T  O  S. 
Comment  faire ,  Monfieur  J 
M.  LE    BLANC 
Que  fait  le  capitaine  ? 

CATOS. 

Il  eft  avec  fa  fœur. 
M.  L  E    BLANC. 
Profitons  de  ce  temps ,  Catos. 
CATOS. 

Comment  s'y  prendre  I 
M.  L  E    BLANC. 
Comment  >  Va  de  fa  part  la  prier  de  dcfccndre  ^ 

I>is-lui  qu'il  cft  ici. 

CATOS. 

Ne  verra- t'elle  pas*. . 
M.  LE    BLANC. 
J'éteindrai  la  chandelle ,  &  lui  parlerai  bas.    - 
Je  n*attens  pour  partir,  dedans  cette  occurrence; 
Que  la  commodité  de  monfieur  TEfpérance: 
Il  eft  nuit  ;  à  mes  feux  ceffe  de  t'oppofer, 

Va.... 

CATOS. 
Je  n'ai  pas  le  cœur  de  vous  rien  refufer , 
Je  tifque  tout  pour  vous.  Je  vais  quérir  la  belle  ; 
Quand  vous  nous  entendrez^  éteignez  la  chandelle 
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SCENE     V  L 

MOmiEVZ  LE  BLAN'Crcuî. 

Mieux  que  jt  n'efpérois,  mes  foins  ont  réuffi,. 
Et  j'aurai  le  pUifir  de  partir  éclairci. 
Il  vaut  mieux  ,  à  mon  fens  ,  quelque  foin  qu'il  e%" 

coûte, 
Etre  fur  une  fois  ,  qu'étire  fou  jours  en  doute  î- 
Cet  éclairciffement  peut-être  produira..». 

■  -         -    -  "^^'*^™^''*'™"^'^"- 

S  C  E  N  E     V  IL 

VES^PERANCE  ,  M.  LE  BLANC  ^^ 

H  L'ESPERANCE. 

E  ,  la  Roze  ? 

M.  LE  blanc: 

Plaît-il?     ^ 
L'ESPERANCE. 

Qtie  diable  faîs-tu4i>' 
Kf .  L  E  B  L  A^N  C. 
Ah  î  J'enrage ,  mon  corps  va  changcrdc  demeure* 

L'ESPERANCE. 
Je  nous  en  vous  partir. 

M.  LE  BLANC. 

Quand  partir  > 
L'ESPERANCE. 

Tout-à-I'heurc; 
As-tu  ce  qu'il  te  faut  dedans  ton  havre-fac  > 
T'csi'tu fait achcter-des  pipes j . dùtabac  ^ 
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M.  LE  BLANC. 
Tîon,  &  n'ai  point  mangé  depuis  quePon  me  trai- 
te.... 

L*ESPERANCE. 
Va ,  je  boirons  un  coup  tantôt  a  la  Villctte  f 
Marche  à  moi.      (  Il  fait  ftmblant  de  marcher.): 
M.  tE  BLANC. 
Comment  donc ,  partir  fi  promp^enïcnt  ? 
Différons ,  s*il  fe  peut ,  d*une  heure  (eulement. 

L'ESPERANCE. 
Il  eft  morgue  plaifànti  Veux-tu  que  pour  te  plaire 
Avec  mon  conunandant  je  me  fafle  une  affaire  ? 
"Marche. 

M.  LE  BLANC. 
Mais.... 
L*ES  P  ER  A N  C E  /f  tham  par  le  Brar. 
Marche  donc ,  ou  tu  feras  traité.,» 
M.  LE  BLANC 
prenez  ces  trois^  louis  pour  boite  à  ma  fanté  y 

ït  ne  me  forcez  point 

L'ESPERANCE  St^ntfon  chapeatr  ^ 
&  luifaifant  la  révérence^ 
Ah  r  Monfieur  de  la  Roze  ^ 
Deux  heures  plas  ou  moins,  ne  font  rien  à  la  chofe^ 
Je  partirons  tantôt ,  puifque  vou&le  voulez  ^ 
}e  m'en  vais  boire  un  coup  eh  attendant». 
M.  LE  EL  ANC 

\ 


SCENE     VIII. 

MONSIEVR  LE  FLANC  fcut 

S  Ans  argent,  mille  coups  relatiçoient  ma  prière; 
]*(UUens  venir  ^uelqu'an^étcignonslaiiuniéie.- 
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SCENE      IX. 

C  AT  OS,  M.    LE     BLANC;. 
M".    LE  BLANC. 

Me  A  T  O  S. 
Onfieur ,  voilà  Madame. 

.   M^  LE  BLANC. 

Il  fuffit ,  lailTe-nons. 


SCENE   X. 

M.  LE  BLANC,  M^  LE  BLANC. 

Coûtons. 


TJ  M.  LE  BLANC. 

M«  L  E    BLANC. 
Vous  voyez  ce  que  je  fais  pour  vousTj 
Je  fais  tous  mes  piaifirs  ^  èq.  bonKeur  de  Vous 
plaire.  ^        -. 

M.   LEBLANC. 

{àparu)  {haut) 

C*eft  cUe  ,  c'cft  fa  voix.  Dieu  me  danme ,  na 

chère , 
Je  brdIoK  de  vous  voir  ,  &  ce  dernier  apveu 
Va  porter  à  l'excès  ce  que  je  fens  de  feu  ; 
Vol  bontés  naç  foiK  voir  qu'il  n'a  cicA  qui  vou» 
bleffe.  -^  .      .     >. 

M«  L  E  B  L  A  N  C. 

Non,  vous  ne  ûycz  point  jufqu'od  va  ma  tendrcfle^ 
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Combien  de  vous  aimer  je  me  fais  une  loi , 

"Ni  combien  votre  amour  a  de  charmes  pour  moi. 

Jamais...» 

M.  LE  BLANC. 
Pour  le  bonheur  que  votre  amour  m'annonce, 
SonâErez  qae  ce  baifer  me  ferve  de  réponfe. 

(à  part:)' 
L*ëfi:ontce  î  Elle  croit  être  avec  fon  amant , 
Et  reçoit  ces  baifers  fort  amiablement. 

M«  L  E  B  L  A  N  C. 
M'aimerez-vous  toujours  }  Hélas  !  Que  j'appré- 
hende... 

M.LEBLANC. 
Si  je  vous  aimerai  ?  La  plaifante  demande  ! 
Oa  liit  que  vous  avez  un  ûnge  de  mari  : 
N'auriez- vous  point  pour  lui  le  cœur  trop  attendri? 
Surqueique  empreflement  que  mon  efpoir  fe  fonde, 
C'cft  votre  époux. 

M*  L  E  B  L  A  N  C. 
Hors  ^us,  tous  les  hommes  du  monde. 
Quelque  foin  que  l'on  ont  à  me -prouver  leurs  feux, 
Nepeuvèntrien  avoir  de  charmant  à  mes  yeux  : 
Enmi  vous  êtes  feul  le  maître  de  mon  ame  ,     "^ 
Mon  cœur  ne  fcnt  d'amour  que  pour  vousè 

M.    LE   ^LANC.      (bas.) 
(haut.)  Ah,  l'infâme! 

Vous  paflcrez  la  nuit  céan»;  &:  votre  époux,.... 

M«   LE   BLANC.  ;,r     _   ; 
Je  le  veux  bicn^  |îoj^r\d-aqi?e .  ce  foit  avec  vous. 

M.  LEBLANO^x. 
C'eft  parler  fans  énigme^&j'en  aï  pour  mon  compte, 

(Il  veut  tir^fofp  epée  &  ne  peut  ) 
Ton  fang  ,  ame  fans  foi ,  va  réparer  ma  honte  j  ,' 
Je  fuis  fuffifamraent  inftruit  des  tes  amours.^ 
Le  voilà  cet  époux. 

Me   LE  B  L  A  ,N  C  s  enfuyant. 
Au  fecours. 
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S  CE  N  E     X  i: 

M.  LE  BLANC,CATOS. 

CATOS.  A 

j\,  V fêcours, 
À  l*âide.  Ces  tranfports  vous  font-Us  ordinaires? 
Etcs-voiisfou',  Monfieui? 

M.  LE  BLANC. 

Chacun  fait  fcs  afFaires; 

S    C   E  N  E     X  I  L 

MONSIEVRrLE  BLANC, 
CATOS.DAMON. 

QD  A  M  O  !N. 
Ui  caufe  «n  t^l  dcip£4te  <n  pc  logis  ?     . 

CATOS. 

Monficuiv 
DAMON. 

Mon  oncle?  ^    ^ 

M.   LE'.BLAWC* 
Vous  fau^e2/.. 
D  A  M  O  N- 

En  uû  tel  équipage  ! 
Vous,  aller  à  la  guerre!      ^  ' 

M.  L  E  B  L  AN  C 
On  m*a  fait... 
DAMON. 

A  votre  âge  l 
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TJn  notable  bourgeois ,  un  liommc  de  bon  fens 
Quitter  i  notre  infiî ,  maifon ,  femme ,  parens  î 

M.  LE  BLANC 
Oefi  un  tour... 

D  A  M  O  N. 
Auriez-vDus  Quelque  méchante  affaire? 
"Qvitl  défespoir  vous  chafle  avec  tant  de  myftere  > 

M.  LE  BLANC 
Ceû  un  affiront.^  vous  dis-je... 

D  A  M  O  N. 

Ahl  Non ,  vous  n'irez  point- 
M.  LE  BLANC 
ï^efte  dubabaiard  : 

DAMON. 

}e  fuis  ferme  en  ce  point. 

M.  L  E  B  L  A  N  C 
Je  n'ai  pu  m^en  dédire ,  on  m'a  pris  ^ 

D  A  MON. 

Iln"*impone^ 
Vous  ne  {auriez  avoir  de  raifon  aifez  foxce. 

M.  L€  BLANC 
Je  prétens  me  venger... 

DAMON. 

Vengez- vous  autrement. 
M.  L  E  B  L  A  N  C. 
Ab^  le  maudit  caufeuri  ' 

DAlrfOn 

Et  fbngez  feulement 
Que  vous  devez... 

M.  LE  BLANC 

Je  (ai  tout  ce  que  je  dois  faire  ^ 
Avant  que  vous  fiifSez  le  fils  de  votre  père , 
Pédagogue  importun ,  dont  le  zélé  indifcret 
Me  fait ,  malgré  mes  dents ,  gardien  d'un  fecret. 
On  vous  dit  que  céans  on  me  fait  violence , 
Qu'on  m'a  fait  enrôler  malgré  ma  réiiilance^ 
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Qu*avec  une  recrue  un  certain  grand  pendard- 
M'alloit  mener  en  Flandre  un  quart-d'heure  plus 
tard. 

DAMON. 

Qui  l*a  fait  enrôler  ? 

C  A  T  O  S. 

Monfieur  le  capitaine. 
DAMON- 
Je  m*en  vai^  lui  parler. 

C  A  T  O  S. 

N'en  prenez  pas  la  peine  ^ 
Je  le  vais  avertir. 


SCENE     XIII. 

MONSIEVR  LEBLANC, DAMON. 
,     DAMON. 

JL^'Auriez-vous  infulté  ? 
M.    LE   BLANC. 
Jamais  :  Mais  vous  faurez  qu^  ce  jeune  éventé..;; 
Le  voici ,  vous  allez  en  £ivoir  davantage. 


SCENE 
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SQENE    XiV. 

ANGELIOVE  .CATOSi 

A^GÈtlCLUÉ. 

JE  fuis  3ché  ,  voulant  me  vien^r  d'un  outragé 
Que  le  fott  foit  tombé  fur  un  de  vespatens  $ 
Hais  )e  vous  en  viens-faire  excufe,  &  vous  k  lens 
Malgré  ce  qu'il  afa^  y  \t  vous  e  A  fais  le  maître  , 
£t  Taurois  ^iaigné  ,  s^il  fe  fut  (ait  connokre. 

D  A  M  O  N. 
Qu'^fil  fait  ?  Quel  outrage  >Et  fur<Juoi  cette  pcwiî 

.     .      ANGEiUIOUE.    . 
Comment  !  Venit  céans  i^ourlttbotnrt  ma  fœur  r 
Ckez  moi  ^  morbleu  ^  chez  moi ,  la  foeur  d'un  ca- 
pitaine ?  '  * 
Pa£lamorr».«l4^is  enfin  ^e  confen&qu*on  l^em-* 

mène 
Ou  chez  vous ,  ou  chez  lui ,  prêt  à  nous  allier  ; 
En  faveur  du  parent ,  je  veux  to\ic  oublier  { 
]e  Taime  ,.fan^  favoir  mélme  comme  on  le  aomtne 
Sa  figure  mepiaît ,  je  fe  trouve  brave  hohim  e  ^ 
Au  rang  de  fes  amis  je  menuets  aujourd'hui  , 
Et  veux ,  morbleu  ,  caffer  un  verre  avecque    lui. 
Al'hymen  de  ma  foeur puifc^'il  n'e0  plus  con  xsaÀiét 
Qu'on  la  hSt  venir  ?       ' 

M.    LÉ   BLANC. 

If  A*èfi  pas  ciécéffaire. 
ANGELIQ.UF. 
Ke  cdn{entez-v6u9  pas  qu'uae  telle  unioni^... 

M.   LE  BLANC. 
Va  eft  vrai  ^  jfy  con&iais  ^  mais  à  conditiori.  .^t 
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D  A  MON. 

laites  qucpromptement... 

angeliqlue. 

Dites-nous ,  iqueHe  eft-elfc  \ 
Quelque  dffîculté.*.. 
^\  M.    LE  BLANC. 

C*eft  une  bagatelle  ; 
Mais  jamais  mon  îiereu  ne  fera  fon  époux  ^ 
Qu'il  ne  fe  foit  coupé  la  gorge  avecque  vou». 
C'eft  la  condition  que  je  metsà  lachofê. 

D  AM  O  N. 
D'un  tel  cfrtptftténïent ,  qui  peut  être  la  caiife  ? 
Mon  ônck  V  VtAïlçi^votis  me  mettre  a»  do&%at»at 

M/  LR  BLANC. 
J'ai  mis  la  bclfe  à  prix  ^  &  c'eft  à  vous  a  voir..--      . 

D  A  M  O  N. 
A  vouloir  fon  trépas  ,  quel  motif  vous  «ngagcr 
En  avez-vous  reçu  quelque tfcàifibk  outrage? 
M.   LE   ELAHC. 

DAM  ON. 

J*ai  y  pour  vous  venger,  le  cûcur  affirs  &ar£^ 
Mais  jcpretens  fàvç>ir...*   . 

M.    LE    BLANC 

C'eftf  q^ue  cet  étourdi  ^ 
Qui  feit  Te  gog;uenai?l ,  <jui  rit ,  &  qui  le  cackc  '^ 
Me  Élit..»..  ' 

D  A  M  P  N. 
HcKxcnî^      ■" 

M*  L  E  B  L  A  N  a 
Cocu,  pmfqtt*!!  faut  x^on  le  iâc&r 

^:-S       DAMON^ 
Lui  ^  Votre  femme  a  piî-  .r. 

.    . .      A  N  G  E  L  ï  Q^U  E. 

. .  Je  xcpns  de  £i  foi  , 
Taàt  qu'elle  n'aurd^  peint  iivxa£  gâkot  91e  OMc; 
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vM;  LE   BLANC. 

C^êpÀndant  je  le  fuis  ,  &  Monfieur  la  gouverne  ..• 

ANGELIQ^UE. 
S^  c*êft  de  ma  feçon  ,  je  veux  que  l'on  me  berne  ; . 
Vous  Je  méFiteriez...  mais  un  ceifeùn  déÊittr.  :      ? 

M.  LE    BLA^Ç       .  . 
Fort  bien.  Vous  n'avez  pas  une  bellç  lihhauc  , 
Qui  vous  vient  vifiter ,  qui  fouffre  Vos  càftefleffi' 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Nous  autres  officiers  manquons  nous  de  maîcreficsi^' 
Il  cà  vrai  -,  j'^n  conviens ,  niais..*. 
DAMON;     • 
^  Mais  enfin. fâchons:, 4;- 

ANGELIQ^UE; 
file  n'eft  point  fa  femme  :  Sep  vous  en  r^oito.r  ' 

M.  LE^BLANC. 
Non ,  car  elle  eft  la  vôtre. 

DAM  ON. 

Il  faut  ia  voir ,  éprendre*,*. 
ANGÉLIQ^ÛE.      . 
Je  le  veux  bien.  Catos ,  qu'on  la  fafle  dcfccridré»'"' 


S  GENE    XV. 

jiNG£LIi^E,  M.  tEBtu4n&,. 
.  B  À  Mail» 


S 


M.  LE  BLANC 

I  de  la  belle  en  fait  je  me- trouve  l'éppux,> 
Hem» 

AN  G  E  L  I  Q,U  E. 

V^us  remmcnercx  tout  doucement  che5& vottli*- 

li  i): 
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M.  LE  BLAN  C. 
Jcfcroisafîczfot.... 

ANGELIQUE. 
.    :-  Calmez  cette  Qokrc  •     \ 

Je  veux  vous  faire  voir  combien  f^i  fd,lui  plaire; 
Vous  montrer  jur<ju*oà  vont  les   tranfports  des 

,  lamàni , 
Que  vos  yeux  fotent  témoins  de  nos  embraffemenV 
Lui  donner  devant  vous  des  marques  de  ma  flam- 
■  -  me , 

En  avoir  des  faveurs  :  Et  fi  c'cft  votre  fcmznc  ^ 
Lorfcjue  quelque  autre  objet  aura  fû  me  charmer, 
,Q3ie  las  de  fes  faveurs ,  ou  ceffant  de  l'aimer , 
Pour  m*en  débarraflcr ,  je  voudrai,  vous  la  renàe, 
Vous  ferez  tfop  liewreux  encor  de  la  reprendre. 

M.  LE  BLANC. 
Hé  bien ,  vous  l'entendez  ? 

D  AM  O  N- 

C'eft  un  jeune  emporté  > 
Mais  nous  lui  rabattrons  tantôt  &  vanité  : 
Quand  nous  aurons  de  tout  Une  entière  afiiirancc; 
Vous  verrez  quelle  part  je  prens  dans  cette  oifeûfc 

ANGELIQ^UE. 
Jercntens,  vous  ferez  à  Tinilam  fadsfait. 

M.   L£    BLANC. 
Qu'en  dites- vous? 

D  A  Al  Q  N, 

Je  crois  que  c'eft  clfc  Cfl  cft^ 
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SCENE     XVI. 

jiNGELIOVE ,  DAMON  ,  M.  LE 

BLANC  ,M^  LE  BLANC. 

CATOS. 

AKGELïQUÈ. 

PErmctteSf  qu*â  leurs  yeux  ,  quelque  foia  qtii  Ic5 
'  touche, 
]e  prenne  deux  baifers  iur  cette  belle  boûcKe. 

M.  L  E  B  LAN  €• 
La  bàifer  i  nies  yeux  !  Ventre. 

(  Il  met  le  pied  fur  ta  garde  de  fin  épée  four  lé 
tirer,  &n€peuu)\ 

D  A  M  O  K. 

Dans  £i  maifon  l 
M.  t^  BLANC. 
Oui ,  te  veux  tioat  tuer. 

D  A  M  O  N. 

Vovti  n'avet  pas  raiwaïi 
M.  LE   BLANC 
Qu*împortc  ?  Amç  fans  foi  y  pefte  de  ta  famille  l 

M^L^lS  BLANC. 
Pouvei-^Oiw  me  blâmw  iè  bàifer  ùncfilfe^ 

•    D  A  M  on: 
Dnefflkf 

ANGELlCLt/E, 

Oui ,  ma  foi ,  c'eft  à  mon  grand  regrcfl 
Attffi-bien  eft-il  temps  d'éventer  ce  fecretr 

M.  LE  BLANC* 

Qtioi ,  c'eil  une  fille  } 


D  A  M  0  N. 

m       Oui ,  la  chofe  efl  afTaréc.' 
iA.   LE  BLANC. 
aK  *  Si  je  râvois  fd  ,  <jae  je  Teuflc  boùréc  !' 
Mais  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ^  ce  beau  dégurfe-- 
ment? 

ANGELIQ^Utf. 

Pourquoi  ?  Pour  vous  montrer  à  faire  le  galant , 
£t  vous' apprendre  »  ayant  une  femnie  bien  faite |- 
A  n'aller'  point  ailleurs  débitcr'la  fbrhette, 
A  vous  tenir  content  du  riOm  de  (on  époux , 
Sans  chercher  à  tromper  des  gens  fhs'  fins  qqe* 
VOUS,     ... 

M.  LE  BLANC 
Elle  a  parbleu  raifon ,  êc  l'avanture  eft  drôle  ; 
Elle  a ,  pour  l*én  blâmer ,  trop  bien  joué  ion  tôle  :• 
Mais  puis-je  m*àffurcr  ,  parent ,  que  cet  aveu 
Ne  foit  point  un  mpycnL  de  xmeux  couvrir  leur» 
jeu? 

*     D  A  M  P  N. 
Non ,  vous  pouv»  Pen  croire  ,►  après  cette  û&j^ 
rance. 

M.  LE  BLANC. 
Il  féroit  bon  de  voir ,  Ja  choft  eiRr-d'îinpoitanceJ 

AN  G  E  LIC^UE. 
11  n'en  eft  pas  befoin  j  voila  Toçre  garant 

M.l^^BLANC. 
Songeons  i  Con  repos ,  pour  mlm  qu'il  mcreû£ 


C  O  M  E  DIE.  3*3; 


SCENE   DERNIERE. 

Ai.  LE  BLANC,  MK  LE  SLANC^ 

VA  MON ,  LV  C INDE,^ 

ANGELIUVE.^ 

M  LUC  INDE. 

On  (irere  eA  arrivé ,  nous  voilà  hors  dé  peine* 
A  N  G  E  L  L  Q^  U  E- 
Coauneot  y  le  capitaine  ? 

Mf. LE  blanc; 

Encore  un  capitaine  V 
Je  peniè  qu'il  en  pleur.  Votre  hymen  fe  Fera  , 
Mais^ce  fera  demain ,  ou  quand  il  vous  plaira  ;. 
J'y  confens  :  Cependant  je  vais  reprendre  haleine,. 
£t  ialaehumblement  L  A  Fi  L  L  £  C  a  r  i  t  ai  ws* 


fin; 


L'AMWGtf 


L'AMBIGU 

COMIQUE, 

O  V 

LES  AMOURS  DE  DIDON 
ET  D'ENE'E, 

TRAGEDIE  EN  TROIS  ACTES. 
Mêlée  de  trois  Intermèdes  eomi^ueu 


I    .         Tomilh  Klf 


AU  LECTEUR. 

ETrE  tr4gedie  a  itè  re^rifemee 

dam  le  même  ordre  que  vous  1^4^ 

lez.  trouver  imprin.ee.  Elte  eft  en 

trois  aSles ,  &  mêlée  de  trois  hteri- 

mides comiques^  dont  chacnn  renferme  Hnfi$- 

jet  fi f  are  &  fini  Ce  mélange  n'ejf  pas  fans 

exemple  ,  qùoiifH'il  ne  fait  pas  ordinaire  fnn 

notrt  théâtre  \  &  comme  ceji  un  ufage  établi 

de  tout  temps  chez,  les  Efpagnols ,  je  veux  biet^ 

avouer  que  leurs  poèmes  dramatiqu:s  m^ont 

fervi  de  modèle  \  que  le  plai/tr  qu^  m'ont  donné 

laleBure  que  f  eh  ai  faite  ^  &  les  reprif^ntOr 

tions  que  f  en  ai  vues, m*  ont  perfuadé  qu'an  pa  • 

reil  mélange  pourrait  avoir^  autant  d'a^émeni 

fur  notre  fcihe ,  que  de  beautés  fuy^  leur  ihéa- 

tre\&  que  l'ayant  regardé  comme  Hn  mofen 

dafpirer  au  bonheur  de  plaire  à  ceux^ui  n'ai* 

ment  que  le  firieu^x  ^  fans  renoncer  4  celui  di 

divertir  ceux  qui  n'aiment  que  te  ^^^^^^/V 

me  fuis  bâtarde  afravailter'fur  cette  idée  i 

rimitatiçtf  despoifè^  <fe  Cetthèaiion.  ^oiit:i 

leurs  pièces  fint  en  trois  aSt^fépnWs' p-ar  àr 

Imermédes  comiques  ,  mité^  de-  mk^^ue  &  dt 

4anfe  ,t9  quoiihfembUnt  s^itf^o  i^ntff^lqm. 

fâf^  affuf^^s  m;ffinnpth  dNiitm»  y  CliArî 

rus  nMdka  mewù^^  Aâiil;.  <;^  rCmoi^  p^ 

Kkij 
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feu  de  rapport  avec  les  chaurs  mêlés  Je  veix^ 
dinfl/Hmens  Cp'  defMtes^dpr.t  lesLatimfépa^ 
raiem  leurs  ailes  ^  4  Pexetfifl^  de  SophocU^ 
quoique  félon  V  avis  d'jirijlotè  \  les  chœurs  m 
jdAffent  rUn  chanter  ^qui  n' eue -^  quelque  raf^ 
fort  &  mme  qMelqne  liaifon  avec  leJUjet  de  I4 
fiéce.  JLa  crainte  que  pavois  que  lei  Interme^ 
des  de  celle-ci  ,  qui  rien  ont  aucnn  ^vec  ce  qui 
Ifs  précède  jn'imerromfijfem  P  attention  detéut-^ 
diteur  foHr  le  firieux  ^  me  fit  croire  quejcnt 
fourrois  f  empêcher  ^qu^enfaifant  choix  dun 
fiqet  fort  copnH'^  Cefi  ce  qui  mefitjetter  le$ 
yeux  fur  le  quatrième  livre  de  l  Enéide ,  (ik 
f^irgile  renferme  les  amours  ^  la  mort  de  Dh 
d^n  :  outre  que  cette  matière  eji  extrêmement 
cçnnue  yl" antiquité  ne  nous  a  point  laijfé  //- 
dée  d^tmepaffion  ni  plus  forte  ni  plus  touchan* 
te  >  &je  me  fentois  fi  charmé  des  h^tutésdecet 
excellent  owvragç, ,  qtiejt  le  reoardois  cçrmt 
nn  original  et  après  Içqnel  il  étoit  prefque  m^ 
fojféle  défaire  une  méchante  copte.  Conme 
eefujetavoit  été  mis  au  théâtre  par  Eftienne 
Jodelle^  le  premier  qui  ait  fait  des  tragédies 
in  MtTf  langue  y&  depuis  même  par  des  au- 
teurs  dont  la  réputation  a  égaléle  mérite  Je 
ftoHrois  pas  entrefris  de  le  traiter.^  fi  je  ntnjfe 
eiffr'ts  dt Horace  que  les  œuvres  JtHemùreé. 
de  Virgtlifont  des  trefors  dont  il  efi  fermh  k 
fout  lemoteeU  de  s^enrkhir^.&  qfH  tesfujets 
fofinus  e^uifont  À  tous  ceux  quie'en  veuletttftP-' 


AU  LECTEUR.  jfj; 

vif  yzteviennem  propres  &particHlien  i  €fUA 
qui  Us  traitûé 

Reâius  Iliacum  cirmen  deducis  in  hOxLS 
Quam  fi  prp&irrcjiigqow ,  kidi^aqù^  fûïGM  " 
Pubiîca  maceries  privati  jaris  eric#... 

Je  ne  fai  fi  cett^  native  ami  aura  itfuel^Hi 
éigrémtnt  fiir  U  papier,  'y  mdnj'e  me  tundrM, 
J^ez.  heureux^  fi  le  leHeurpeut  avoir  pour  elle 
mime  inddgence  ^ne  l' auditeur  ^  &  fi  la  lec^^ 
tare  éfH*il  erffera  ne  detrmt  point  Veftirm  tfue 
pris  di  trente  reprefent étions  confient MS  lai 
ênt  acjHifi, 


KkS» 


wiiatiin'iiui  un  i   ,    ,    '  \.y 

ACTEVKS. 

•    '     .  ^  :.  \  :  ' 

ENFE,  prince  Trôybft. 
AÇHATE,àmi,d*Enée. 
MfABRE,ptiticcAfric«til.    ^ 
ÉÀil'Sl N E ,  coniîclentfe  de Dîcîôn, 
P  H  il  O  N  5  capîcaiM  des  gâcies  de  DidoD^^ 


La  fcine  efi  a  Carthaie. 


L'AMBIGU 

COMIQUE 

O  V 

LES  AMOURS  DE  DIDON 

ET  lyENE'E. 

TRAGEDIE. 


ACTE  I 

SCENE   PREMIERE. 

ENE'E  ,  yi  C  HA  TE. 

A  C  H  A  T  E. 

1 U I ,  de  quel<}ue  façon  dont  mon  oeU 
envifage 
U;  fiiTorable  accosil  Q^'oQ  noas  fùx 
,         dans  Carthage, 
le  ne  voisqiJ'i  regret ,  que  dans  cekmg  féjour > 
La  fdoiie  »  mou»  de  parc  <^  Didon  &  l'amout  .ï 
*  Kkiiij 
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'  Là  rigueur  de  l'hiver  ,  dont  votre  policique 
Prétexte  le  féjour  des  Troyens  en  Afrique  ^ 
Découvre  trop  Féclat  de  votre  nouveau  feu. 
Toyons  ,  Seigneur,  fuyons  de  ce  funeftc  lieir; 
Portons  plus  loin  Te/poir  ^  flatté  par  tant  d'oracles, 
L!liiver  ,  pour  des  héros  j  n*a  que  de  vains  obfta- 

cles; 
Nos  Troyens  ont  bravé  trop  de  périls  6\ycr% , 
Pour  craindre  ^  en  vous  fuivant ,  la  riguear  des  lii- 

vers. 
Ces  illuftres  témoins  de  votre  dcftinéé  , 
N'attendent  pour  partir  que  lesordres- d*Enée  ; 
Leur  inirépiûité  ne  perd  qu'avec  douleur 
Le  temps  que  votre  amour  dérobe  à  leur  valeur. 

Chacun  d'eux Car  enfin  croyez-vous  quV» 

ignore 
Que  vous  aimez  la  reine  ? 
ENE'-E. 

Achate",  je  l'adore  ; 
Kotre  amîtté  me  ferce  2  vous  le  déclarer  r 
Mais  ,  helas  î  Qui  pourroit  ne  la  pas  adorer  ? 
Piince,  quand  je  pounoisr  mettre  en  oubli  fân$ 

peine 
Le  favorable  acciieil  de  cette  aimable  reine , 
Nos  Troyens  échappés  a  la  rage  des  vents , 
Comblés  de  fes  bontés  ,  comme  de  fes  préfens  ^ 
La  part  qu'en  nos  malheurs  elle  fe  plaît  a  prendre. 
Le  refpedl  qu'en  ces  liepx  fà  faveur  nous  fait  ren- 
dre ^ 
Et  que  malgré  nos  foins  (ans  elle  nos  vaiâeaux 
Céaoient  à  la  fureur  de  l'orage  &  des  eaux  ;.« 
Verroi^-je  fans  amour ,  qii'en  ce  climat  barbare, 
La  nature  a  formé  la  beau  ré  la  plus  rare  » 
Dont  l'éclat  furprenant  puiffi  frapper  les  yeux  ? 
Verrois-je  fans  amour  ,  tjuVn  elle  tous  les  dieux 
Prodigues  des  vertus  de  fon  fcxc  &  du  nôtre , 
Joignant  i'orgueil  de  l'un  à  la  doucear  de  Fautre^ 
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Semblent  lutorifer  ma  flamme  Se  mon  féjour  > 
Prince  ,  &  vous  Je  favez  ,  la  nature  &  Pamour 
Ont  joint  dans  cet  objet  oui  nous  prête  un  kfyle , 
Tous  lesappas d*Helénc  a  la  fierté  d'Achille. 
Jamais  ce  même  dieu  quicaufe  mon  ardeur , 
N'a  joint  tant  de  mérite  avec  tant  de  grandeur. 
N'a  de  tant  de  vertu  fomemr  fâ  tendrefle , 
N'a  fait  voir  tant  de  gloire  avec  moins  defolblcffe^ 
Tant  de  douceur  unie  à  tant  de  fermeté , 
Ni  tant  de  charmes  joims  à  tant  de  majeftc- 

A  C  H  A  T  E. 
La  jreine  a  des  appas  ,  tout  vous  parle  pour  elle  ; 
Mais-,  Seigneur ,  autre  part  la  gloire  vous  appelle  r 
C*eft  fur  les  bords  du  Tibre,  oii  la  faveur  des  dieux 
Nous  promet  avec  vous  un  dellin  glorieux  ; 
C*eft  du  fan  g  précieux  de  vous  ^  de  vos  ancêtres  , 
Que  l'univers  entier  doit  recevoir  des  maîtres. 
Le  (bit  y  dont  les  décrets  fécondent  nos  defTeins  , 
I>ei^ine  â  vos  neveux  l'empire  des  Ronubs  ^ 
Et  lorfque  fa  faveur  nous  réferve  la  joie 
De  rétablir  la  gloire  &  la  grandeur  de  Troye^ 
Bornerez-vous  l'effort  de  votre  ambition 
A  1#  douceur  d*aimer  &  de  plaire  â  Didon  ? 
Ne  vous  a-t*il  fauve  des  périls ,  du  naufrage , 
Que  popr  vous  voir  aux  pieds  d'une  reine  à  Car^ 

thîige, 
Négliger  tout  pour  elle  ,  &  trahir  â  fes  yeur 
Lc5  deftins ,  votre  fang  ,  les  Troyens ,  &  les  dieur. 
Ah  l  Souffrez  que  mon  zélé  offre  i  votre  mé« 

moire 
L'effort  que  vous  devez  aux  foins  de  votre  gloire  > 
Aux  mânes  des  héros  dont  vous  tenez  le  joue» 

E  N  E'E. 
Hélas  \  Ne  dois- je  rien ,.  Achatc ,  à  mon  amour  i 
Ne  faurois-je  accorder ,  fans  me  couvrir  de  blâme  ^ 
Llntérêt  des  Troyens ,  &  celui  de  ma  flamme  l 
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L* Afrique  ,  pour  flatter  mes  vœor ,  &  iearspmjety, 
Kous  offre  fur  fcs  bords  un  trône  &  des  fusfexsy 
£t  lorfque  moii  itanout  mnis  préfente  vtitt  voie 
D'élever  dans  Catthtfgc  onc  nouvèHe  Troyc  , 
îaut-il  aller  chercher  dans  les  diaxnps  des  Latins 
Un  fceptre  &  des  états  fur  la  foi  des  dc^ns/ 
Oppoter  à  mcsftuT,  forcé  par  tant  d*obftacle$. 
Le  fcrupule  d*âvoit  feit  mentir  des  oracles  ? 
Et  m*acquérir ,  prenant  Achate  pour  iecond  , 
Le  titre  glorteut  de  prince  vagaboadf 
Non,tton,puifque  l'amour  fecoodant  mon  attente 
Me  rend  maître  du  cœur  d'une  reine  cJftantiantc, 
Régnons  -^  que  mille  autels  élevés  en  ces  lieoz...* 

A  C  H  A  TE.      - 
Et  quel  fccours ,  Seigneur ,  nous  promctttt  des 

dieux  ? 
Des  charmes  de  Didon ,  quand  votre  sloSc  tû  to«- 

cliéc , 
Voui  fouvient-îi  qtic  c'eft  la  veuve  4c  Sichée, 
Donc  le  deuil  fignalé  loin  de  finir  pour  vous. 
Rend  le  cœur  fi  fidèle  aux  mânes  d'anépo  uv  ? 
Poiir  voir  avec  nos  jours  fioir  notre  e^>éraoce  , 
Votre  amour  &  les  Grecs  6>nt-iis  d'intciîigefttc  \ 
Tant  d*obftacIes  vaincus ,  de  périls  af&ontés , 
Vps  jours  d6aUfis  nos  mors  par  le  feu  re^eétés  » 
Tant  de  fecrets  avis  d'oracles ,  de  préfagcs 
Du  fore  qui  vous  attend ,  font-ih  de  fo^s  gAf^? 
Avec  cous  ce$  objets.  Seigneur  ^figutez-n>us  , 
Au  oom  des  Phrygiens  ,  Achateà  ?08  geiaous. 
Voulez-vous  qu'à  vos  yeux  tout  le  fang  qui  leur 

refte , 
Soit  de  leur  dcfefpoir  rinterpréte  fonefte  > 
Ec  qu'aux  yeux  de  Didon  ,de  vous  &  de  fa  cour  ^ 
Leur  bras  venge  fur  eUx  leur  perte  &  votre  amourî 
Loin  de  faire  éclater  des  feux  qui  les  outragent , 
SongcT:  à  quoi ,  pour  eux  ,  vos  fermcns  vo»s  en* 
gagent; 
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Qpc  l'amour  qoc  Didon  s'cIFôrce  i  vous  donner..,. 

E  N  E*  Ê. 

Hë  bieo  9  AcJat^ ,  bé  bien ,  H  hvtt  l'abandonner  ^ 
Immolons  aux  Troyens  l'amoiu  qui  les  arrête  ^ 
Qa*i&ir<lés  cette  iiaic  notre  Hotte  foit  prête  $ 
Aux  décrets  du  deftin  il  faut  s'afFujettir: 
Donnez  l'ordre  par  tout ,  je  fuis  prêt  à  partir. 


SCENE     IL 

APtttfî }  St  mon  cteur  fe  ^t  £int  «ne  joie 
df'abâiidcHinerk  fen  ii  fes  douhuts  en  proie  f 
3'attrai  fâ  ,  prodiguant  tncs  iêrmens  dans  ûl  coar , 
Pour  trahir  ina  Didon ,  lui  donner  tant  d'amout  ? 
Hélas  !  Prêt  dVniiymcnoil  cette  reine  afpire, 
De  qœl  front  l'aborder^?  '■  ^  uc  penfcr  ?  Que  lut  dittr 
Non ,  non  ,  ^  j'ai  proxnis  de  trahir  tant  de  fou , 
Mon  coçur  éc  «on  amour  en  reviiqucnc  l^rea  : 
}e  veux  d'tMtel  deflcih  m^épargàer  la  baflefle  ^ 
Lui  jucèr  «ne  ardeur  lé^aie  i  ia  utKitdlè  y    , 
£ç  Ldâkat  de  mes  purs  la:  conduite  au  hatard , 
Qu'elle  pleure  ma  mort  plûc6t  que  mon  départ. 
Mluat ,  par  une  ardeur  i  ks  foupirs  mêlée , 
ïlafFermir  ^  fes  yeux  ma  confiance  ébranlée  ; 
Far  de  nouveaux  (èrmens  allons  nous  engager, .» 
A  quoi ,  lâche  ?  A  forcer  le  ciel  à  s'en  venger  > 
Prétens-tu  démentir ,  par  un  tel  hymenée , 
Ce  que  le  fort  attend  de  la  vertu  d'Enée  ? 
Et  pouvoir  dans  les  bras  de  Didon ,  en  ces  lieux  ^ 
Bravtr  impunément  les  deftins  &  les  dieux  ? 
Traiit  le  fenff  des  tiens  ?  Et  fouiller  ta  mémoire 
Par  les  foins  d^in  amour  £  fatal  à  ta  gloire  i 
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Kottgi  y  lâche  ,  rougi  d'avoir  tant  combattu  ^  ^ 

Laiue  fur  ton  amour  décider  ta  vertu , 
Donne  de  cet  effort  une  marque  éclatante.*... 
Mais  larexneparok  :  6dieuz,<}U^elleeft'ckarmantef  ^ 


SCENE    III. 

ENE^,  DÏDON  .BARSINE. 

D  I  D  O  N. 

VEnez ,  Prmce ,  il  eft  temps  de  £ûre  un  nobld 
éclat. 
L'amour  doit  l'emporter  fur  les  raîibns  d'étaf , 
Des  princesAfriquainIs  c^efl  trop  craindre  la  plainte  » 
Il  eil  temps  que  nos  feux  agifient  fans  contrainte  , 
£c  que  de  mes  fujets  le  reÇeé^  &  la  foi 
Reconnoiffent  en  vous  nion  époux:,  &  leur  roi  r 
Faifons  que  notre  hynften  nous  joigne  &  les  dé-*. 

trompe  , 
Que  la  magnificence  en  féconde  la  pompe  , 
£t  que  je  puiife  voir  dans  ce  jour  fortune , 
Par  les  mains  de  Didon ,  un  héros  couronné, 
Cefl  peu  faire  pour  vous  :  Plût  au  ciel  que  moxi 

ame  , 
Par  un  plus  grand  eSort^  pik  vous  marquer  (a  ââm* 

me , 
Soumettre  avec  mon  cœur  tout  Pumversenrpait.^; 
ENE'^E. 

C'efl  porter  mon  bonheur  plus  loin  que  mes  (ou-  . 

haits  y 
Madame ,  &  mon  amour  affuré  de  vous  plaire ,      • 
Après-  un  tel  hymen  ,  n'a  ylus  de  vœux  afairc  t 
MaiY..* 
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sDIDON. 
Quoi  ?  Vous  vous  trouble» ,  Prince  ,  lorfqu( 
pour  vous..^ 

E  T^  E*  E 
Oui  ,    guoi<iu*oâre  »  mes  yeux  le  nom  de  rottc 

époux^ 
Prévpyant  oA  ce  choix  vou«  erpofe  &  m'élevc  , 
Cphtre  aoâ  ,  malgré  moi  ,  ma  vtxtu  fe  foulevc. 
Cartilage  fous  vos  loix  ,  fécondant  votre  efpoir, 
A  rendu  mille  rois  jaloux  de  fon  pouvoir , 
Madame.  Qiiand^e  vois  contre  mec  feux  timides  , 
Les  Getuk«  armés  pour  fe  joindre  aux  Numides  ,  ' 
Le  fier  Pigmaliqn  préparer  contre  vous 
UTri  fer  qui  fume  encoriufang  de  votre  époux, 
Hiarbe  dans  ces  lieux  réduit  par  cette  oiFenfe 
A  régler  fur  ce  choix  celui  de  fa  vengeance  ; 
Mon  amour  ,  pour  vos  jours  l'uilement  alarmé  , 
Craint  de  pérore  Didpn ,  poiir  jm'en  voir  trop  air 

mé. 
Ces  rois  ^  vous  le  fâvez  ,  ne  cherchent  qu'à  vous 

plaire  ; 
L'efpoir  de  vôtre  main  retient  féal  leur  colère. 
^imofibonhejiUip'éleve  au  rang.de  votre  époux  , 
Qiie  n'attenteront  point  leurs  mou  vemens  jaloux  ? 
Vooae  état  eft  un  bien  que  leur  orgueil  regarde...  ' 

D  I  D  O  N. 
Quand  je  ferme  les  yeux  (ur  ce  que  je  hasarde , 
Que  j'immole  â  mes  feux  la  peur  de  les  aigrir , 
Eft-oe  Enéc,  cft-ce  lui  qui  me-Ies  doit  ouvrir  ? 
JLailfez ,  laiitez  armer  tous  lés  princes  d*Afi:ique  : 
L'amour,  quand  il  cû  fort,  eft^iL^  politique  ? 

E  N  E*  B' 
Votre  trône ,  Madame  ,  encor  mal  affermi ,        • 
Soutiendroit  mal  l'effort  d*un  puiffant  ennemi. 
Malgré  tous  vos  refiis^  Hiarbe  vous  adore, 
)1  n'eft  point  alarmé  d'un  amour  qu'il  ignore. 
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Ce  prince ,  a]u:és  ce  cliôik ,  peut  troubler  vosétatf,' 
Madame.  Ménageons  fon  elprit  &  fon  bras; 
Laiflez-moi,  par  des  foins  que  je  me  veux  pres- 
crire , 
lortifier  vos  murs  ,  affermir  f  otrc  empire ,    . 
Aguerrir  vos  fujcts  ,  afin  qu'en  votre  itàt 
Nous  pui(Gons  foutenii:  ce  choix  avec  éclat. 
Pour  lors  de  notre  hymen  &  la  pompe  &  la  gloire 
Jcront  voir,.., 

D  I  D  ON. 
C'cft  vous  feul  que  mon  coeur  en  veut  croire, 
Prince  ;  Si  û  mon  amour  m*a  caché  le  danger 
Ou  mon  choix  &  ma  main  me  peuvent  engager ,  • 
J'aime  mieux  que  toujours  il  le  cache  à  ma  vue , 
Que  d'en  voir  ma  tendreffe  altérée ,  ou  vaincie. 
Allez  ,  qu'un  fi  beau  feu  ne  perde  plus  de  temps  V 
Que  tous  vos  foins  m'en  foient  des  s;ages  éclauns: 
Donnez  Fordre  par  tout  ,  &  fouftrest  que  moa 

ame , 
Par  vos  cmpreffemens ,  juge  de  votre  fkimme. 

E  N  E'  E. 
Je  dois  facrifier  mes  jours  à  mon  e^oîr ,      •    ,      ' 
Bt  je  vais  accorder  ma  flamme  &  mon  devoin    ' 


SCENE    IV. 

D  I  D  O  N  ^  B  A  R  s  I  N  E. 

B  A  R  5  I  N  E. 

E  quelque  heureux  fuccé$  qu'un  tçl  eipok 

vous  flatte , 

Madame ,  je  crains  bien  qu'un  tel  amour  n'écîskcej; 
pu  joug  d'un  étranger  vos  fùjets  indignés , 
Peuvent  s'tntértficr  pcar  des  tois  déda^néc 


D 
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D  I  D  O  N. 

Dûffai-je  ,  après  ce  choix  ,  pour  croître  mes  alar^ 

mçsif 
Voir  aux  pieds  de  mes  murs  tout  l'univers  en  ar« 

mes; 
Dut  le  lit  nuptial  devenir  mon  -tombeau , 
Un  tel  époux  rendra  mon  deftin  a  fiez  beau  ; 
£<  mon  amour  fanra  braver  ma  deflinée , 
Si  DidonjpcBt  mourir  femme  du  grand  Ence. 
Kc  m'ofic  point  àts  maux  que  je  mcveux  cacher- 
Tu  ne  fais  point,  Barûne,  i  quel  point  il  m'eft  cher. 
Tu  ne  fais  point  l'état  où  l'amour  m*a  réduire  ;    ^ 
Ma  mort ,  ou  noire  hymen ,  en  dwi  être  la  fuite; 

Sa  perte  eft  le  feul  mal  que  ma  tendreffe  cramt ,  . 

jamais  de  tant  d'amour  un  coeur  ne  fut  atteint  ; 

Auffi  j^amais  le  ciel ,  témoin  de  Gt  vîAoire , 

N*à  produit  un  héros  couvert  de  tant  de  gloire. 

Je  crois  ,  &fon  aveu  ne  dément  point  nos  yeux , 

Qti'il  eft  forme  du  Cmg  des  héros  ou  des  dieux. 
B  A  R  S  I  N  E. 

Hiarbe ,  dom  les  foins....  Mais  je  k  vois  parofcre. 

S  C  E  N  E    V, 

HIjiRBE.DIDON.SARSrNZ. 

,  ["■■  ,        HIARBE. 

Quelque  an»otir  qu'en  mon  coeur  vos  ckatmes 
ayent£iit;(»aScK, 
Madame ,  vos  froideurs  ne  m'ont  que  trop  inftraie 
Que  mon  fort  eft  d'aioier  Ëms  efpoir  &  (ans  fruit* 
Bn  vain  de  ma  doiilciir.moo  amc  pofTédée , 
Voudroit  de  ram  d'amour  vtnis  tracer  quelque  idée. 
D'un  impuiflant  eSbn  je  flactdrois  mon  feu , 
Vottc  bmc  QmsM  de  orop  fd$  moa  »feu« 
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Ayant  que  votre  hymen  vous  donnât  à  Sich^e^ 
Mon  ame  de  vos  traits  fenfiblement  touchée  ^ 
Madame ,  vous  offrit  Hiarbe  pour  époux , 
Mon  coeur  s'étoit  flatté  de  rçlpoir  d'être  i  vous  ; 
Et  quoiau'un  autre  choix  en  tût  la  récompen(e| 
Sans  perdre  mon  amour ,  je  perdis  l'efpérance  ; 
La  mort ,  de  votre  hymen  ayant  détruit  les  nœuds. 
Réveillant  dans  mon  coeur  mon  e(poir  &  mes  feux; 
Mesibupirs  &  mes  foins  crûrent  foucher  votre  ame. 
Toujours  même;  refus  ont  combattu  ma  flamme , 
Toujours  de  mon  amour  l'injurieux  mépris , 
D'une  fi  pure  ardeur  efl  devenu  le  prix. 
Je  ne  viens  point  doubler ,  me  plaignant  de  leur 

caufe , 
La  tranquille  froideur -que  votre  cœur  m'oppofe  , 
Ny  tâcher  a  forcer  Pefooir  d'un  nœud  (àcré  ^ 
De  vaincre  des  refiis  dont  je  fuis  àffuné. 
De  quelque  rude  coup  dont  je  fente  l'atteinte  , 
Si  je  n'éteins  mon  feu ,  f  ctoufFerai  fa  plainte  ; 
Et  votre  haine  peut  ni'épargner  en  ce  Heu , 
Piûfque  je  ne  m'y  rens  que  pour  vous  dire  adieu* 

D-tD  ON. 
*<>p«nd  icxœnr  de  Didon ,  pour  un  roi  magnanime, 
Changeroit  en  amour  ce  que  je  fèns  d'eflime , 
Frince ,  je  vous  l'ai  dit ,  une  févere  loi 
M'ôte  la  liberté  de  difpofcr  de  moi  : 
X.*ombrc  de^mon  époux  que  j'adorç  en  6  cendre ," 
'Aux  loix  d*un  autre  hymen  me  défend  de  prétendre. 
Oubiirois- je  pour  vous  les  fcrmens  foJennçls 
-Que  mon  ccnir  prodigua  jufqu'au  pied  des  âi^els'. 
De  ne  mêler  jamais  d'autres  ardeurs  aux  flammes  ; 
Dont  les  nœuds  fi  chéris  unirent  nos  deux  âmes  ^ 
Je  l'avouerai ,  Seigneur ,  pour  cet  indigne  effort  ^ 
Malgré  vos  feux  ,  le  mien  ne  peut  être  aflez  fort  î 
Des  fermens  violés  fbuventle'ciel  s'ofFenfe. 

H  I  A  R  B  E. 
La  doi^Jcurlef  Ëdt£iirey  Ac  l'amour  en  difpenfe  i 
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£e  qaçlt|ue  (bit  le  fruit  qoe  Sichée  en  reçoit , 
Sa  mort  y  fut  votre  ccsur,  ne  lui  laiâè  aucun  droit  i  ' 
Le  ionvenir  cPun  fetr  dont  la  more  nous  dégage. 
Ne  prëfente  à  nos  yeux  qu^une  fiinefte  image  ^ 
Bt  l'amour  dans  un  cœur  qui  prend  un  tel  parti , 
Ne  peut  former  de  nœud  que  trop  mal  affoïti. 
Voulez-  vous ,  étouffant  des  mouwemens  Ci  tendres^ 
As  ntépris  d'ixn  beau  feu  ,  ibuplrer  pour  des  cen- 
dres?   . 
Ordyez-vou9  ,  quelque  éclat  dont  vous  couvre  foa 

aom  , 
Qu'un  défefpotr  £ms  fruit  doi^e  forcer  Didon  , 
Pour  des  mânes  errans  dsmsdes  demeures  fombres, 
lyêtre  fourdé  auT  iôuptrs ,  Se  fidèle  ides  ombres } 
Non ,  non ,  c*eft  s'impolèr  une  trop  dure  loi , 
Ce  cœor  fe  peut  donner'  Gms-  l\à  manquer  de  foi  ; 
£t  de  quelque  fieité  doBi.vorze  cœur  fe  pique  , 
Madame  ,  il  eil  encor  des  héros  en  Afrique, 

Dï  D  ON, 
Seigneur ,  laiïTez  agir  ma  venu  librement  ; 
Devenez  mon  appui ,  fans  être  mooF  amant  ^ 
Oppoièz  aux  tyrans  qui  s'arment  pour  ma  perte  , 
L'ardeur  dé  m:'ea  venger  que  vous  m'avez  offerte  ; 
Braivons-en ,  s'il  fepeut ,,  l'orgueil  de  tant  de  roisr 
Enée  eft  un  héros  fameux  par  mille  exploits  ; 
Qu'à  féconder  fon  bras  ,  votre  valeur  s'apprête  j 
Sa  main ,  en  ma  Êiveur ,  à  s'armer  toute  prête  , 
Deviendra  de  mon  trône  un  d  puiflant  appui.*,* 

.     .  H  l  A  R  B  E. 
Vou«  vous  flattez ,  Madame  ,  on  jugez  mal  de  lui. 
Et  pour  vous  fa  valeur  foiblement  sÇntéreffe. 

D  I  D  O  N.  . 
Je  xépons  de  Ion  cœur  ,  que  cette  crainte  ceffè  ^ 
]e  connois  Ùl  vertu. 

H  I  A  R  B  E. 

Ceflez  de  vous  flatter  , 
Votre  inSérêt  iv'«  rieo  qui  k  puiile.  arrêter  ; 
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£n  vain  na  te!  fecouts  flatte  vwe  «ipérance , 
I>e$  foins  de  ?oQre  écic  £bn  départ  k  di^nfe  ; 
Un  iievoir  plus  preflasc  le  èètoht  à  nos  yevz  y, 
£t  ceiiéios  ctite  alxmdoane  ces  lieux. 

D  I  D  O  N. 
Seigneur  ,  qaedhcs-voos  ? 

H  I  A  R  B  £. 

C^  la  flotte  d'Eaée 
S'apprête  a  faire  voile  ,  &  fuii^  dcftinée  ; 
QiK  povr  quitter  ces  èonls  ^  cette  nuit ,  an  |riii& 

tard, 
Ses  otdffes  iavt  dèfa  ifaiiriés  pcAor  Ion  «iépatt* 

D  ï  D  O  N. 
Pour  fim^dépint  r  H«lâ  ^  garées  ,  ifu^on  dieecfce 

Enéc.  «  . 

k^venons  la  i^ookur  dVn  êtreai>andonnée  ; 
Dans  £>n  cloigneineiit  non  coeur  prend  trop  4e 

part,  .  - 

Ma  mort  fuivrott  de  pi€^  ce  ftineKIe  départ» 

H  I  A  R  B  £. 
DieuzîQa^mwns-jfe^ 

D  îB  OH.  ;  ' 

Oui,  Seigneur,  il  n'eft  pkis  te»tvs  de  fetadir^ 
J'«t  i»roé  trop  kmg  temps:  mateiifne  t  k  osfttiana- 

dre»    ■ 
Je  r^adore ,  ^  le  perds ,  ce  perfide ^ife^^or  ï 
Si  vousiatez.diaieir ,  fugez  demtdouieuK; 

H  î  A  R  B  £. 

Pldt  Au  ciel  que  ce  cceur  accablé  Je  la  £enne  ^  , 
]ugek  en  ma  faveur  aulE-bkn  de  la  mienne  1 
D.î.  DON. 

D^u  fiiit  Uett^iâiâvenc ttoosnous fia^outtotis 

deux. 
Jamais  d'aucun  e%mr  |e  n^ai  flâtèé  vos  fèox  ; 
Je  n'ai  iamâis^li^<ihti»ir  >at<ec  «ûdi eCe 
Le  fccoQis  éesâriMmti^â  feiiM  MMNb  r 
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M-ats  ,  Seigneur ,  pet  ingrat  q«î  s'^prête  â  partir  y  ' 
M'a  donné  tout  Pamotir  <ju*il  fetgnoit  de  fentir. 
Ses  foins  &  fes  fermens  ,  prodigués  (im%  frrutnile , 
Auroient  farpris  peut-être  un  arae  moins  crédule  : 
Ses  foupirs  me  maicpicwcnt  tant  d'àmouf  ,  qu'en 

lecrct 
Mon  coeur  ,  pour  s'acqtiiter  ,  ne  royott  tjn^à  rc-  • 

grct 
Qde  la  main  ée  Diaon  âHiymen  tome  prête , 
N*avoit  qu'une  couronrîc  à  mettre  for  fa  tctç  : 
Et  Pingrat  me  trahit  ?0  dieax  î  ^fyxt  Ja  rigueur.,,* 
Va  le  trouver  Barfinc ,  &  Hii  peins  ma  douleur  ; 
Sar  im  départ  fi  prompt  ^  il  faudra  qu'il  s'eîcpliqucv 
Dis^lui  que  &ns  fiijet  il  lirit  les  bords  d*Afiique  ; 
Qu'aticun  de  mes  fnjcts  par  Ces  coups  rfbottu  , 
Sous  les  drapeaux  des  Grecs  n*a  jam^s  combattu. 
Qu'aucun  éc^n  ,  de  fa  mort  iw  s^eft  fait  tme  joie  • 
Que  jamais  T7rienn*a  voles  miws  de  Troye.  '. 
Soulève  5es  remords  de  ce  perfide  amant ,  •      ' 
Barihxe ,  &  îe  conduis  dains  mtm  aparteitvent, 


..;A 


S  C  E  N  E    V I. 

H  I  AR  s  E  fcuî. 

QUe  vois- je  ?  Quel  traafpon  vient  d'agiter  Ton? 
ame  l 
Quel  éclat  r  C'eft  donc  U  le  &uit  de  tant  de  fîamr- 

me  l 
L'ingrate  !  C'cft  donc  lâ  l'efFet  de  Tes  fermcns  \ 
Sa  douleur  a  trahi  tous  fes  déguifemens ,  - 
Et  ce  coup  imprévu  forçant  fa  retenue  ^ 
Ne  m*a  que  trop  inftruit  d'une  flamme  inccmnue- 
Quoi ,  lorfp'elle  a  befoin ,  méprifam  tant  de  rois , 
Du  fecours  de  fes  pleurs  pour  (outenir  fon  choix  , 

Llij 
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Qiund  notre  aveueicment ,  malgré  toute  fa  haior^ 
La  rend  denotrc  lort  arbitre  fouvcr^i ne  , 
Un  étranger  ponrra  ,  £fduifanc  (es  defus  y 
Jouir  impunément  du  fruit  de  nos  foupirs  ? 
I);don  ,  jufqu'à  ce  jour  fi  feniibleàla  gloire,. 
Pourra  par  un  hymen  fatal  à  fa  mémoire , 
Au  mépris  de  nos  feux  ,  aderettre  dans  font  lit 
Un  prince  fugitiPque  les  dieux  ont  prolcrit  ? 
il  faut  que  notre  amour ,  comme  le  fien»  s'expliquer 
HélaslSans  n^oi ,  ce  prince  abandonnoic  l'Atrique  ;> 
Mon  imprudence  feule  a  caufé  cet  éclat. 
Mais  puifque  fans  la  voir  il  quktoic  fon  état , 
Le  cœur  de  ce  héros,  peu  fenfible  a  fes  charipes,. 
Rédoute  fa  fureur  plus  qu'il  ne  craint  fès  larmes , 
Sans  doute  ,  &  Ton  amour  répond  mal  à  fba  feu  ^ 
Secondons  fes  dcffeins ,  pour  en  tirer  l'aveu. 
S'il  veut  fuir  de  ces  lieux  ,  favorifons  {à  fiiite  ,    ' 
Mettons- le  hors  d'état  d*en  craindre  la  pourfuitc; 
Et  ^il  faut  que  ?hymen  fbit  le  fruit  de  leurs  feux  ^ 
Rendons*en  le  moment  funefte  à  tous  les  deux*^  ^ 


Fin  dn  fremkr  éi£lt^ 


LE 

NOUVEAU 

MARIÉ, 

PREMIER  INTERMEDE. 
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A  C  T  E  Z.'  R  S. 


MONSIEUR    VILAIN,    Confcillcr 
d'un  préfîdiaL" 

MADAME    BRIONET,  veove. 

MADEMOISELLE  LUCIE,  fa  fille. 

MONSIEUR  DA.MIS,.fon61s. 

S  A  N  S-S  b  U  C  Y  i  valet  de  M.  Vilain. 

La  Noufrice  da  logis. 


La  fci»t  tfi  chez,  madame  Brionet ,  à  Par». 


LE 


N  O  U  V  E  A  U 
MARIÉ, 

PREMIER  INTERMEDE. 


SCENE    PREMIERE. 

MONSJEVR   VILAIN,  S  ANS- 

sovcr. 

5A.NS-SOUCy. 

E  wjus  le  *s ,  Monfieur ,  diâîTai-je  vou» 

déplaire  j 
Votre  chsgrin  ta'étottae  ,'k  je  ne  puis 

m'en  taîre, 

Qtiel  d  tpl.iifir  fecret  vous  rend  mortifie'  ^ 
o  -"ijourd'liui  feulement  vous  êtes  marie. 

ï  ?"" Vi'°°  ^"^  *^°"  cërëmonie , 
«  loin  deiaire  honneur  à  votre  compagnie  , 
«^d'aller  d'un  air  gai  répondre  a*x  compBmett' 
"ece^B  vou»  «ez  d'amis*  de partns. 
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Qpand  pour  vous  embjaffcr  chacun  fe  fait  de  fête,' 
Vous  vous  mordez  les  doigcs ,  &  fecouez  la  tête  ; 
Et  ^uoi  qu'en  .votre  hymea  chacun  prenne  de  paie, 
Veus  ne  prenez  plaifir  qu'a  rêver  à  l'écart. 
Qjjrefqtic  ennui  pourroit- il  troubler  un  joiœ  dCe  ifth 
•    ces?  •    - 

.      M.    VILAIN. 
Oui, morbleu,  je  fuis  las  de  voir  tous  ces  canoflc* 
Fondre  de  toutes  parts  ici  plus  que  jamais , 
El  d'en  voir  débaxquer  des  courtifans  profts, 
Dent  l'abord  à  mes  foins  fourniffant  de  maiiérc', 
Joint  au  fracas  de  cour  leur  humeur  ^miliére  ^ 
Et  qui  fane  être  amis  ,  conviés  ,  ni  païens, 
Accabl'enr  ma  moitié  de  leurs  fiiluts  fccquens, 

SAKS.SOUCY. 
Gela  n'eft  rien  ,  Monficur ,,  on  ne  s'en  peut  défeû- 

dre , 
Cette  civilité  ne  vous  doit  pas  (îirprendrc , 
Et  ce  jour  paffé ,  nen  ne  combattra  vos  feui  ; 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vivre  fort  heureux, 
Si-tôt  que  vers  chez  vous  vous  aurez  fort  retraite; 
Car  Madame  a  da  bierf,  elle  eft  jeune  &  bien  faite; 
Vous ,  le  fils  d'un  marchand  opulent  &  légal  y 
Et  cenfeillcr  de  pFus  d'un  bon  Pi-éfîdiir , 
Rempli  de  gens  làvans  ,  qui  fui  quoi  qu'on  càtir 

tcftc, 
Entendent  prefque  tout  fe  Gode  &  fe  liigcfte, 
Et  qui  quand  il  s'agit  de  décider  un  point.... 

M.    VILAIN. 
Kous  ne  fommesique  fcpt  qui  ne  Pcntendons  poiflf  • 
Mais  pour  te  dite  tout  ce  qui  me  tient  en  tête , 
C'cft  que  ma  femme  veut ,  pour  achever  la  ^^^y 
Avoir  la  comédie  ici  ce  foir. 

SANS-SOTJCY. 

Tant  mieux. 
M.^  VILAIN. 
Ces  fadaifcs  n*ont  ric;i  jour  moi  q^ie  d*cnnuyc«î,'' 


t!J9MïïiGV  comité:     40> 

Ce  {bDcamtjfemens  poar  le  peuple  (lupide  , 
Dont  la  plaiùinrerie  efl  toujours  in(ipiae  ; 
De  plus  ,  la  comédie  attirera  céans      '   -  ' 
ï>ès.tnafaaes  ifnportutiS' ^  des  C6(ta«t$i faiflêans, 
Qai  crotflent  mon*  chagrin ,  ^lorCque  kttc  joie  attg<^ 

mente: 
Ma  femme  a  coqaeter  a  déjà'  quelque  pente , 
Et  Quelquefois  l'appât  d*iin  difconrs  engageant..'.. 
'B.vièxi  il  feroît  bon  d'éparg^ier  cet  argent. 
J'imagine  un  moyen  qui  pourra  m'en  défaire. 
jfen  vais.  dire,  à  l^nftant  quatre  ni bts  â  fa  mère , 
L'en  dégoâtcr  ,  At  peur  que  frVori'là  préviehc , 
Elle  ne  foit  d'avis....  Mais  je  la  vois  qui  vient, 
•   '1     .    ■  .       .  ■  •  •  '{  .•.••• 


■  ■    ;     se  EN  E    IL 

,1     :  '  ■\  ■■  ..'■  '. 
:ikl^]m.L'jit N  y  M\  BRIO  NET, 

^  sAMiSrSOvcr. 

M'.-.BRIONNET.  ■ 

* 

QUoi ,  Monfieur ,  quand  chacun  1  danfer  5*6- 
l  .  tadie,  _     ^  /■  o     f 

Faire  le  (îx  deniere ,  ^.fiuffer  compagnie  ?  • 
Qu  11  :  raîïbn  vous  force  à  vpii?  çaclter  de  a9,us  î 
Allons  ;  je  veux  danfer  les  cinq  pas  a  vcc  vo,us  : 
Nos  violons  font  bons ,  leur  fymphonie  eft  douc^ 
Venez  ,'  pour  m*imicer  ,  mcrtie  bas  votre  houfle , 
Metti;e  le  monde  en  craih  de  fe  bien  divertir. 

'  ;_     f3        M.    V  I  L.A-IN.  .i.      ' 

S'il  fe  divertit  h\û  ,  Madame  ,  il  peut  fortir , 
L*hymen  a  fes^thagrins-;  &  fa  cérémonie 
Réduit  aflez  fouvent  la  joie  i  Tagouic,* 
•     Tomt  IL  Mm 


4fo     V^^M9l(mcûMi^^SS:L 

Et noi|St vouons  de Êûrcun  cercible marcbéb 

M*.    BRI  ON  ET. 
À  quoi  bon  ce  <Mrcoitxs.  ?  EKii&te&TVQU&i$(})ié^, 
Vpiu,<iç(tit  r^n^pK^cmepx  d'eotror  eoimiiliiiiJte; 
Ji'é6^i&wit:IA.nC;^'4n)(>.ur  âc  de  (ôios.pour  nuiil])^ 

M.     VI  L  AIN. 
'Madamie ,  cf  i^feft  pa^faui^tt'etnpreŒenieDt; 
Ma^^  je  fuî^  fon  époux  ,  ^  j'écois  fon  aasant  ; 
Et  depuis  quâ  fuc/moi  ce  Douveaii  titre  opete, 
J'aipUnâiouiDenii:  un  autre  curaftere  : 
Elle  efl  jeune  ,  il  pojij^roit  n'y  fairQ  pas.  trop  fik, 
Et  fa  tête  jsft  qn  mm  <).ui  n*tà^  pas.encor  mdrv 

M*.  JBilliONBT. 
Etre  finnme  à  quinze  ans,  n*eil  pas  chofè  nouvelle  : 
,Q^aad.oi^  me  xaaria ,  j'étois  plus  jetuio  qti^eUe»  - 

:M.     VILAIN. 
Quelqu'us^  peut-être  alors  vit  où  la  cho(è  alloit. 
Et  que  dès  ce  temps-la  yotre  honneur  chanceloic. 

M*.    BRIONET. 
^Ofiand^Tous  pouvez  iroov^  qud<|iie4raît  de.&- 

tire , 
JVouscherthtriez  les  gens  quinze  jours  pour  leur 

dire; 
Et  toujours  le  dif cours  vous  femble  mal  tourné  , 
jSi  de  vingt  mots  piquans  il  n'efl  aflaifbnpé. 
toujours  votre  chagrin ,  qui  s'en  fait^  une  éinde^ 
.De  quelque  coup  de  dent  attaque  la  plt^pjrude  t , 
Votre  bile  acharnée  i  déchirer  les  gens ,  ' 
lionne  i  tout  ce  qu'on  fait  tqujovurs  wf\  iQauvajs 

fens;  '  ^ 

El  l'aigreur  de  l'efôrit  que  cette  tête  loge  , 
Vetft  louvent  du  ne!  jufques  fur  >in  éloge. 
Mon  gendre  ,  car  ennn  je^puis^.  voqs. parler  franc , 
Cela  ne  fied  point  bien  aux  gens  de  notre  irang  : 
Ufèz-en  çom,me  moi  ,  latiTez-^  la  Citire  ; 
Je  connois  vos  4<&uts.  Quelqu!mii  i»*entc;^4ri*il 
dire  i  ' 


Qu'on  genckfe  tel  que-^Tb»  n^émr^pAs^'bièii  mem 

fcttt; 

<îue  vous  êtes  choquant  ,  bru»l  &  contrefait , 
CJue  pourétrexheval  comme  ceur^nc  Ton  guide, 
^  Ile- voiir]tka»(|ue  mn  que  \a^{it}Xt  Su  la  bride  ) 
te  (ont  des  yérités  ,  vous  le  Ùlwcz  fort  bien  : 
Cependant  je  les  fais,  &  fi  j'e-  n'en  dis  rien. 
JnHtes  aokjùéûkéàù ,  &  que  chacun  fe  loue  ..> 

M.    V  I  L  A  I  R 
Votre  difççétion  eft  grande  ,  je  l'avoue  • 
Mais  vous  nâ'obligeret ,  Madame ,  fur  ce  point, 
Pe  ne'me  dire  plus  que  vous  n'en  parlezpoint/ 
i^ep^ndant  dites^moi  fî  cette  comédie , 
jQue  votre  fille  veut  avoir  ,  quoi  qu'on  en  idit 
Bft  un>rëgairpour vous, de quila nouveauté;' 
fikâf^^oi  régaler  votre  caducité  ?  , 

M«.     B  R  I  O  N  E  T. 
Pourquoi  non.?  Quoique  vieille.,  il  encft  de  rifeii 

blcs^ 
Oà4es  plusXérieux'peuvent  étrr&niiblcSy, 
Tlcincs  de  jifots  plaifans. 

H.     TVl^AîV. 

Du  comique  ,  morbleu  ! 
Du  comiqusdiesB  vous  ?CeIa  li^eft  bon  qu'au  fett 
Ces  mots  que  vous  noinmet  pfaifàns  font  desfot^ 

tifes^ 
<^  flifone  point  pmictémiyias  de  ktamtibiearstff^ 

prif»^: 
Les pc^otes'desr^nr, leursgrimftces ,  leurs.tons( 
SMi^icxaiodfe  oéansi,  poucphis  de  eom  ra^fonsTi 

M*:    HK  I  O  NET. 
Mais  pourquoi? 

m:  V'I  la  in. 

Voulea-vous  que  je  m*en  défefpere  1 
À  qu'au  bout  de  neu£  mois  notre,  époufé  très- 

M^mij" 


/!^4e«  imprejfibns  que  Pcfprit  y  reçoit , 

Nous  faffe  des  magots  comme  ceux  qu'on  y  voitî 

Eft^a  rienfi  contraire  aux -jeunes  marUes-î 

M«.     B  R  I  O  N  ET. 
Hé  bîcn=,  il  en  faut  voir  qui'foïent  tnoins  é^yécs^' 
Quelque  pièce  en  machine ,  &  le  foire  fâVoir...,' 

^4.     V  I  L  Ai  N.  ] 

Fi ,  c'eft'pîs  quatre  fois/ Le- grand  plaifîr  et  voir,  • 
Sur  des  monftres  formes  d'ozicr  &  de  détrampe. 
Des  dieux  plus  mal  montés  qu'un  fabloimier  d*E- 

,     rampes , 
PerKkis'dans  des  cartons  comme  dans  des  étuis. 
Qui  defcendent  du  ciel  comme  un  feau  daas  uif 
t  puits.  >    ■    .  '        -^ 

On  nevoit  applaudir  de  femWables  caprices  , 
Que  par  des  Allemans ,  ou  des  eourtattds^  nDviceSj 
Par  des  badauds  errans'dàns  leur  oKîveté  , 
Qui  croyent ,  décidant  fur  chaque  nouveauté , 
Etre  honorés^  après  leurs  vifîtes  fréquentes, 
Du  nom  ^t^  bel'  efprit ,  par  des  lettres  {jatcntes-;    ] 
Mais  les  gens  du  bon  godr...;-    -     •     • 
un     BR  rO  NET. 
e      ;  '     .r    L.  i/r     .  '         Pour  vous  voir fatisfait, 
Un  fujctrférieu5e  fera  mitux  notœ  fait.  -  •         »   '. 
M^    V  I  L  A  lîR  .  .      -J 

QiTe  penfcz-vous  y  voir  ?  Un  héros  à  na^arde , 
Amant  ti:iÔe&  cfolent  d'une  amante  braillarde^ -p 
Entêté  d'un  objet  où  fon  coeur  s'efl  fixé.,. 
Pîifs  («OHtfit  qutftre'  fpit^uîutrpEOf ttreur  taxé  ?  T 
Des^iw^dohl  l'on  ne  oMttSiclVtfort  ni  JesjneD^tfS^ 
Guindés  fur;i^e&  igrW?  .ff^s  çpiçme  fur  des 
écluffes ,  r  , 

Qiilfont  btiller  a«XîyeuyTd;un/peâ:;?teor  furpris. , 
Des  Vf  j;tus  de.tlîéatre ,  ainii  que  .des.Tiabits  ? 
'    tôuï^desc;en^  éclairés,  ce  pia>fir  eft" trop  inincc. 

-^'  '  "•    M*:  'B  R  i  d  N  E  t.      ;   P  '^ 

Ah  :  Si mo^ifiçut Dampn  n'ctoii  poinretipi^ovincc.. 
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Itnous  feroic  jouer  quelque  pi^ce  de  lui  : 

C'eft  le  premier  auteur  ;  par  un  bout  d*aujour<l'Kui 

Il  nous  lit  ceuqu'i^fait  ;  &  les  délicateffes.  ..- 

M.     V  I  L  A  I  N. 
Ah ,  bon  î  Je  le  connois ,  il  fait  de  bonnes  pièces; 
Oa'difoitau'il  étoit  au  bout  de  fon  roUet  ;. 
Mais  il  en  rait  venir  la  charge  d'un  mulet , 
Et  s'achète  un  brevet ,  ou  la  nouvelle  eft  fauffe , 
De  poëtc  en  magafin ,  pour  les  vendre  par  grofle  : 
Mais  puifqu*il  cft  abfent ,  c'eft  pour  uïie  autre  fois  ^t 
Nous  p<yurrons ,  l'attendant ,  faire  â  loifir  un  cHoi y, 
ït  fi  vous  m?cn  croyex',  Madame ,  quoi  qu'on  die, 
Nous  n'aurons  point  céans  ce  foir  la  comédie*- 

M^    B^  R  I  O  N  E  T. 
Hé  bien  ,  n'en  ayons  point  ,  puifquc  c'eil  votre:. 

avis. 
Je  vais  en  avertir  &  ma  fille,  &  mon  fils  j 
L'uA^  l'*àutre  pourroient  avoir  donné  quelque  oiv 

dre. 

M.    V  î  L  A  I  N-. 
L^rr,  ni  l'autre  ,  ma  foi,  n'en  voudront  pas  dé^ 

mordre , 
Si  vous  ne  vous  fervez  de  votre  autorité. 

M*.    B  R  I  O  N  E  T. 
Ç^  vaut  fiiit ,  Monfieur,  c'eft  un^  point  arrêté  ;-. 
Puifquc  vous  le  voulez,  je  vais  vous  fàtisfairc. 

^^"'  M.    VILAIN. 

Ccft  m'obliger ,  je  ne  faurois  m'en  taire;. 


MLmiij: 
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S  C  E  N  JE      1 II. 

M.  VILAIN  ,  SANS^S OV^Cr. 

M.    V  I  L  A  I  N. 

]é  fcf  a,i ,  fuppyriniâni:  -c^an^  lâ  isapéi^  r- 
Avorter  k^  fie  jets  de  k^ur  galaocerie. 

SANS-SOUCY*4X. 
Madame  vient. 

M.    VILAIN. 

Bieo-icâf  oottsxo  £uirocis.?edc^ 

C'eft  elle- 

se  B  N  E     IV. 

M.riLuillSr,   LVCIE  ,  SAN.S* 

sovcr. 

* 
LÏJ  C  I  12. 

X--  Nfin ,  Monfieur  »  vous  éees  facisfak: 
De  ces  façons  d'agir  que  voulez-vous  qu'on  die? 
Comment  nous  marier  fans-  voir  la  Comédie  ? 
En  carnaval  ?  Des  gensde  notre  qualité? 
Je  ne  vous  comprens  pas  ,  Monfieur  ,  en  vérité. 
Vous  la  contremandez  ,  &  la  chofe  eft  poflîble? 
L'ordre  ,  je  vowrl'avouc  eft  du  dernier  terrible. 


îl  falloit  dont  à'ih&tii ^tniM iéfth&i 

M.    V  1  L  A  i  «. 
Écoutes ,  «fttic  ï»us ,  €*eft  de  mglJftt  pfet4«  ; 
M^ fe  feistift  fwtet  qoc  fjtîfofittr ttfe  trdublé  ; 
De  la  voir  t»a«  kl?  jouts ,  fàiil  ^tfll  «n  febdtfe  W 

dmible» 
€c  fccrct  va  gâter  tous  les  comé^ensi 

L  II  C  I  &« 
Tous  CiwKtdti  (cents.,,. 

M.    V  rL  A  I  N.  ; 

En  voici  !éi5  iti'ôytnf. 
Il  faut ,  pour  s*cn  fervîr ,  fans  infblter  fa  bonrfe  , 
Ckcïdser ,  «n  gens  d'cfptit>  Ifc  plaifir  dans  fe  fourcej 
fjLtc  Ani  dépens  des  feus  d«nt  on  voit  en  tôtis  liéut^ 
De  ces  originaux  qui  nous  crèvent  Tes  yeuit  > 
De  qui  les  purs  femés  d'avantures  folâtres  » 
De  cent  fujets  plaiCms  fburnifient  les  théâtres. 
Sitns  fe  voir  en  ces  lieux  condamnés  àttl  dépeAs  ^ 
Il  faut  étudier  les  fottifes  du  tempi  ( 
Bt^vanti^aubcriapj^nte  naturelle,: 
$*en  faiic  chaque  jour  une  pièce  nouvelle. 
C'cft  par  ce  beau  Iccret  que  l'on  peut  4ttjo«rd*htti, 
Sans  débouifex  d'argent ,  rire  aux  dépens  d'aatrto* 

LVCIE, 
Pour  moi  là  coMcdie  eô  toujours  fort  plaifante . 
l'y  trouve  des  beautés  dont  le  plaifir  enchante  ; 
Rien  ne  peut  égaler  celui  que  )'y  teçoi , 
Et  le  métier  d*an  poète  a  des  charmes  poût  moi , 
Oui  n?c  font  admirer  tout  ce  qui  s*y  démèk. 

M.     V  I  L  A  I  N. 
C'cft  un  métier  gâté  ,  tout  le  monde  s'en  mète  ; 
Quand  j'y  fonge  ,  moibleu ,  je  tombe  de  motr 

haut. 
Iln'eft  pas  aujourd'hui  jufqu'au  moindre  cour- 

tand, 
Dans  la  démangaifon  d'exercer  fou  génie , 
Qu'il  ne  foit  k  houireau  d'un  vers,  qu'il  eftropie  : 
'^^  .Mm  uij 


La  ragfc  de  rimer  qui le  tient  au  collet  ,- 
Lui  fait  craindre  de  voir  fa  Minerve  au  filet  ; 
Sa  tête  croit  pouvoir ,  avec  quelque  grimace  ,- 
Au  boqt  de  (on  comptoif  tranfplanter  le  P^rniaffe> 
On  le  voit  manadtant  quelque  bizarre  ton , 
Prêt  d'accoucher  d'un  vers  qu'il  veut  mettre  en 

chanfoQ  ^ 
Et  qui ,  fier  des  beaux  arts  dont  (on  c/prit  fè  pique. 
Aune  fon  drap  en  vers  ,  &  le  coupe  en  mufiqtw^ 

LUCIE. 
Mais  y  dites- moi ,  Monlîeur ,  à  quoi  bon  ce  coar« 

rou*? 
Cela  n*eft  pas  nouveau ,  votiiecr  étonner- vons  F 
Us  rencontrent  toujours  quelqu'un  qui  les  enloue> 
Outre  qu'afTvz  fouvent..*. 

M.    V  I  L  A  I  N. 

llefi  vrai ,  |e  l*avone , 
Cela  n*eft  pas  nouveau  ^  car  chacun  aujourd'hui 
>}éelige  fon  métier ,  &  fait  celui  d'autrui  : 
Mais  depuis  l'artifan  jusqu'aux  gens  à,  csLtioSc  ^ 
Le  médecin  bavard  veut  parler  de  négoce  p 
Le  marchand  veut  parler  decallè  te  àt  fine  ; 
JU  peintre ,  d'un  concert  bien  ou  mal  ordonné  ; 
L'ignorant  hobreau ,  de  Tércnce  &  de  Plautc  ; 
Le  maltôtier  ,  de  vers ,  le  poète,  de  malcôte; 
L'homme  de  cour,  de  l'air  dont  on  fait  un  coAtrat| 
L'abbé ,  de  contr'cfcarpe.  On  voit  un  avocar 
Faire  le  courtifan  ,  dépoiiillé  de  foutanne  ; 
Le  gendarme  Ecoâbis  ,  qui  parle  de  chicane;^ 
Le  drapier ,  qui  décide  en.petit  potentat  , 
Du  fond  d'un  magafin  ,  des  affaires  d'état  ; 
Et  le  marchand  de  vin  ,  de  qui  l'efprifVexerce , 
Qui  met  d'abord  un  muid  de  nouvelles  en  perce: 

LUCIE. 
Les  gens  qu'on  a  priés ,  Monfieur ,.  pourront  crieri 
Après  s'être  attendus.... 

M.     V  I  L  A  LN. 
y  11  faut  les  déprîerr 


VAMBÎGV  CDM10y%.      ^tf 
L  U  C  I  £• 

Mais  on  n'en  ufe  point  à  Paris  de  la  forte^ 
Ils  fe  tiendront  choqués. 

M.     V  I  L  A  I  N; 

Choquez  foit  ;  que  m'inftporte  ? 

LUCIE. 
Par  ces  ordres  donnés  ,  Monfiear,  àcontre-temps. 
Voulez -Vous  apprêter  à  rire  â  tous  venans  > 
Voulez- TOUS  que  de  nous  tout  le  monde  (t  rie  Y 

M.     V  I  L  A  I  N. 
Tant  mieux  ils  n'auront  pas  befoin-d^  comédie« 

LUCIE, 
^oi  que  vous  en  dtfiez  »  s'fis  iè  moauent  de  nous, 
C'eft  un  afiront  pour  moi  qui  retombe  fur  vous^   ; 


^     SCENE      V. 

M  FI  LA  IN,  LVCÏEy  SA  NS^ 
^    SOVCr,  LA  NOVRRIC'Bi     - 

M  LA    NOURRICE. 

Adame  venez  voir.... 

LUCIE. 

Qiie  voulez- vous^\oùrrxce) 
LA    NOURRrCE. 
Vive  les  gens  de  cœur  ,  &  meure  Tavaricc. 
Je  viens  de  voir  venir  tous  les  comédiens  , 
M* en  rient  d'arriver  trois  carroffes  tout  pleins  ; 
Ils  font  tretous  dorés  comme  ces  Beaux  carrofles  , 
Et  nous  rirons  tantôt ,  dit-on  ,  tant  qu*à  des  noceSr 
Votre  père  les  vient  d'amener. 

•  M.    VILAIN. 

Le  pendard  ! 
>k>ttrricc  >  va>  mojblcu-,  leur  dire  de  ma  part. 


4it    VjîMBfGV  COMniVÉl 

Qu^il  peut  les  renyoyjer  >  oo  <)ue  devant  qu'on 

fortfc , 
Les  fenêtres  céans  leur  (er^rbili  4e  poitft. 
Les  mander  malgré  ftioi!  C'eft  ddâc  pour  m'ia«r 

ftiketf 
Sts-leur  que  fi  je  fuis  ol>Hgé  d'éclater. .. 

LA    NOURRICE. 
Je  n'ai  garde  ,  Monfieui' ,  de  leur  aUerrieh  ^re# 

M.     V  I  L  A  I  N- 
Pourquoi  noii  ? 

LA     NOORRÎCE. 
On  m'a  dit  qa'îlrn^us  feront  tant  nre.r 
LUCIE. 
Puifqn^ils  £>nt  arrives.... 

M-    V  ï  L  A  I  N.  _ 

J^entensi 'dcmi-m6t  j 
Du  frère  &  de  la  ftsur  c'eft  un  fecret  complot  : 
Mais  s'il  faut  qu'à  les  voir  vous  foyez  deftinée , 
Vous  y  pourrez  ,  ma  foi ,  rire  pour  une  année*- 
^ptrç  i|etp  pasoîu  Je  !•  ^is  lelaaeav- 

S  C  E  N  E      V  L 

Mi  FlLuil  N  ,   LVCIE,    LA' 
NOVRRICE  ,  DiAMIS. 

MD  A  MI  S. 
Onfieur ,  laxomédie  eft ^ rêce  i  commencer.^ 
M:     VILAIN 
Infin ,  malgré  mes  dents  ^  contrariafnt  beau-frere , 
Votre  efprit  jufqu'au  bout  foucient  Ton  caraâi&re  ^ 
£t  les  comédiens  venus  à  mon  infii^... 

P  A  M  I  S» 
Vous  les  çi}QC(cmaadiç%  »  nws j^  oe  l'ai  {oiat  fâ  $  . 


VAMilGV  eOMIQpS.    4fy 

ït  Iorfau*oft  m^a  céws  ckercbé  pour  me  rappien-* 

die, 
}'étois  déjà  (bm,  ie  peut  de  Élire  attendre» 

Mv     V  I  L  A  I  N. 
Vous  aimet  le  grand  bruit^beau^frere,  &  ksgrandf 
frais  î  : 

Mais  quels  comédiens  font^ce  >' 
D  A  M  I  S* 

Ceut  du  marair. 
M.    VILAIN. 
Du  marais  i  da  marais  t  Je  crois  quV)n  s*étudic»«.   < 

1>A  M  1  S. 
€omment } 

H.    VILAIN. 
Vous  donnent^ils  j^r^rif  lirComédref 
D  A  MI  5. 
Ont-ils  accoutumé  de  la  donner  j^rtfl/f  f 

M,    V  I  L  A  I  N. 
boic-on  iuciemenf  >  ii»n  cKçr ,  à  votrç  «vif  l 
D  A  M  I  S. 

Moi ,  je  les  ai  ctû  bons,,  leur  équipage  eft  riche  s . 
Leurs  pièces.,.. 

M,    VILAIN. 

Les  voit- on  jamais  que  dans  PâfficKe/ 
Les  ftéleurs  inconnus  de  ce  lieiKiéferté  , 
Sont  d'un  plan  qui  jamais  n*e{t  bon  que  trans- 
planté. 
Jamais  ,  fortant  chez  eu»-  d'unp  pièce  nouvelle , 
£ncend-on  ,  Hé  ,  laquais  de  madame  une  telle  } 
Y  trouve- t'on  jamaisce  coftége  nombreux 
De  p^s ,  ic  laquai»  >  à^  çmo&ii  pomptux, 
Dont  Futile  emb^rr^^  ,  lis  1^  grand  étalage , 
Iont|gger  p4r4<?hors  c}ê«  W^pés  d'un  ouvrage  ^, 
Jamais  auteur  de  nom  {e\ir  4oona-t'il  un  visrs  i 
Il  faut  que  le  t^fA^-ftefç  ^(  l'çfpw  4«  çrêy«ç|. 


DAM  rs. 

)X%  auront  des  auteurs ,  &  ce  font  des  indices... r 

M.    VILAIN. 
Oui ,  l*on  dit  qu'il  leur  vient  cinq  chi  fîx  auteurs- 
c      Sujfies. 
Pauvre  dupe  ! 

D  A  M  I  S. 
Il  falloit  plâtôt  rae  Pavoir  dit. 
.M.     VILAIN. 
Mais  fi  je  puis  céans  aVoir  qudque'crédir  , 
Ceû-en  les  renvoyant  que  kchofc  fcptôuvc. 

D  A  M  I  S. 
Us  font  payés ,  Monfieur. 

M^    V  I  L  A  I  N. 

C'eft  le  pir  que  j*y  trouve. 
Us  font  payés  ?  Cela  fc  peut-il  pardonner  ? 
El  quelle  pièce  encor  nous  faites- vous  donner  ^  ' 

D  A  M  I  $, 
Ltni  Ambigu  Comique  ;  on  àiï  que  cette  idée,...^ 

Ml    Y  X  î^  A  î'  N. 
Je  fai  bien  :  autrement  c'éft  là  Didon  lardée 
P'iniermédes ,  diNon ,  n'eft-il  pas  vrai  ? 
D  A  M  I  S. 

Port  bien. 
M.    V  I  L  A  I  N.       . 
La  troupe  du>  marais  !  . . .  Cela  ne  vaudra  rien. 

D  A  M  I  S. 
t*îdée  en  eft  nouvelle  •  &  même -je  m'étonne 
Qu'elle  ne  foit  tombée  en  l'cfprit  de  perfonne  ,- 
Et  comment  quelqu*auteur  ne  s'eft  pomt  avifé...» 

M^    VILAIN. 
A  cela ,  qui ,  morbrcu  ,  voudroit  s*crre  expofé  ?' 
Qui  voudroit  avoireu  la  vifion  fancafque 
D'babiller  fans  rcfpeét  la  tragédie  en  mafque  ? 
D'en  faire  avec  la  farce  tm  mariage  impur  \ 
JL'idée  a-qudqut  chofe  en  elle  de  fi  dur  , 


jQu'un  iêmblable  projet ,  en  bonne  politique ,    * 
"ïlevroit  s'être  attire  la  cenfure  publiijue. 
]e  n*en  (aurois  ,  morbleii  ^  parier  cju'avec  chaleur.? 
Mats  fi  pour  mes  péchés  Dieu  m^avoit  fait  auteur  , 
J'aurois  fait  trop  de  fond  fur  nies  délicatejQts  , 
.Epùr  àpipvlcclà  fatde  au  fccouiïJc  mes  pièces  r  > 
^Un  fembrable  projet  ne  m'euc^am^is  tençé  j 
Et<j»ekjùe  ^rand  (kcces-qui  pit  m^aVoir  flatté  , 
Je  n'auiois  jamais  pâ  ,  pour  les  voir  applaudies  , 
£n  poète  cuiiînier  tàrcir^mês'bagë<£es, 

.  D    A    M   J^S.  '  r       . 

^c  ne  veux  point  ici  combattre  \q$  jçaifbns , 
Jvl^ais.  voyons- la,,  Monfi.eur ,  ^  npy  s  en  jugerons^ 
Quelquefois  fans  fujef  bn  a  Pâme  obïèaçe. 

'       '"  '       monira^tPamiw 

La  troupe  du  marais  ,  &  la  Çidon^lar'dée  , 
lufte  ciel  i^lSîon ,  morbleu  ,  ji  n'en  puis  reyciur.  - 

•■   ,.,    p  A  Mj^s: ,.;'  '  \ 

"■  Peut-être  que  tantôt '  voîii  pourriez,  co^vjenij; ,  -  -y 
Que  la  troupe^  h  pièce  ont  degubi  laiisfairc. 
^^        .        /  ,'M.>lLAl]St. 
j3es  badauds  cprtmç  vpuis^,   qu'^p.  4ifCS-x«»l%i 

"  '     'beau-frere  ?'    -      "    ' 


^:\k. 


0H     'ITJt3iMai^  œfMf^fS: 
SCENE   DERNIERE. 

!JktMRIONET,M  :VJluAIN .LVCM^ 
DAMIS  ,  X^  NOVRRICE  ,  &c. 

M*.    BRI  ON  ET. 

Allons  donc  >  tat%  enfans ,  que  &îtes-«Yous  U 
tous } 
^Entrez,  pour  commencer  ,  on  ri'attcniplus  que 

vous, 
îfffldns-,  mon  gendre ,  allons ,  quoique  ^rieilie  de 
ridée.... 

M.    V  I  L  J\  I  N. 
ta:  troupe  du  «marais ,  Sc  h  Didon  lardée  t 

M«.    BRI  ONE  T. 
-Quenotts  Ta-t^  conter  ?  Allons. 
M.    YlLAl  N. 

J'entre  avec  vont^ 
Asis, ifl'on  m*y  retient  i^u'on. me. donne  cestr 
coups* 


Fin  4h  premier  intermiik. 


I       il 


L'AMBIGU 

COMIQUE 

LES  AMOURS.  DE  DIDON 
T  RA  G  E  DIE. 


ACTE  II 

SCENE   PREMIERE. 


B  A  R  S  I  N  E, 

Ovs  le  verrez,  Madami;,  &r  I^oh^yovt 
l'jHnéne. 
D  I  DO  N. 

f  eiae. 


H^%     rAMBiGV  CX>MÎQVÈ^ 

$e  |>eut4Î  que  jna -gloire ,  &  fcs  foibles  appas  ; 
l^yent  mis  dans  ttnniros  des  ièntimens  u  bas  ? 
Et  que  malgré  Pétat  oà  l-ingrat .m'a  réduite , 
il  n^ait  feint  de  Bo-'aiitier  quefour^Kâter  (a  fuite  f 
Se  ^eut-il? ..     "  /  ; 

Uw-    --  Q^  héros  péurn'àvoîr  point  de  part 

Aux  fbins.que  lesTroycns  prennent  pour  leur  dépait} 
Votre  crainte^ous  rend  votre  douleur  trop  ckere.^ 

D  I  D  O  N. 
Hélas  !  Que  cette  erreur  auroit  de  quoi  me  plaire  ^ 
^Si  ce  cûEùr  trôpTeniiblj  aux  niawx  ^e  je  pre<lroi. 
Ne  pouvioit  juiiement  fe  pfcundre  qiîe  de  moi  ! 
De  les  lâches  deffeins.j^luis  trop  bien  inftruitc; 
Achate  avoir  donné  fes- ordres  pour  fa  fuite  ; 
L'mgrai  me  fuit  ians  peine ,  &  me-pcrd  fans  regrcu 
Les  fiens-,  de  (on  départ  avertis  en  fecret. 
Prêts  de  quitter  les  lieux  dont  je  £iis  leur  afyle, 
,  Pour  rentrer  dafis  leurs  bords,abairdonnoient  la  viUci 
Je  Tai  fû  ;  c'cft  en  vain  que  je  voudrois  flatter 
L'amour  que  f  ai  pour  lui ,  du  pUifir  d'en  douter  ; 
:Mes  feux ,  pour  cet  ingrat ,  ont  de  trop  foibles  char- 
mes * 
B  A  R  S  I  N  E. 
Croyez- vous  que  fon  cccur  tienne  centre  Vos  larmes,' 
Madame  3;f  t  que  fes  yeux  fciméia/ur  taût  jd'amour  , 
Le  laifTent  fans  douleur  partir  de  cette  cour  ? 
Avec tantvde èetuté  vous  ne  dcvezpas -craindre^.. '^ 

.      ^      p  I  D  O  N.    ' 
Hélas,  BarfineLHélacIQu'une^niante  e^  â -plaindre^ 
Qui  croit  que  fà  beauté  puiffe  parfaitement 
Répondre  a  la  fierté, du  oœur  dé  ton  amant  î 
Nos  chaimes  ,  de  leurs  coeiirs  font  de  trop  foibles 

V  -g^ès;. 

Les  plus  rares  objets  font  des  «mans  volages  ; 
Et  quelque  éclat  qtf*oB  doivdà  la  faveur  des  dieux  i 
Lcj^ceu^rfeil  pas  toujours  d'accord  avec  les  yeux  ? 

Aufli 
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itaffi  n*ai- je  pas  crû  ,  fur  la  foi  de  mes  charmes  ^. , 
Aroii  fournis  l'ingrat  qui  fait  couler  mes  larmes  ; 
5cs  fermcns  redoublés  ,  fffes  foins  affidus  , 
Ses  (bupirs  dcles  miens  fî  (buvenc  confondus , 
Sa  cendrefle  fans  cefle  à  me  plaire  occupée.*.. 
Hé  ,  quelle  autre  que  moi  ne  s*y  feroit  trompée  r  ^ 
Ses  regards  emprcués ,  ks  voeux  ,  fa  feinte  ardeur, 
Avoient  y  pour  me  trahir,  féduic  jufqu'à  mon  cœur. 

B  A  R  S  I  N  E. 
Peut-être  que  fenfible  à  l'ennui  qui  vous  prefle^. 
Madame  y  les  ennuis  vous  rendront  fa  cendre£e« 

D  I  D  O  N. 

Barfine  «  il  me  la  doit ,  tu  fais  tout  mon  fècret.     ^ 
-Qu'ai-je  pd  pour  Pingrat ,  que  mon  amour  n*ait 

Fait  ? 
Ai-^je  rien  négligé  dans  l'ardeat  de  lui  plaire  , 
Pour  me  le  rendre  aimable  ^  ou  pour  me  rendre 

chère  ? 
Le  perfide  a-t*il  vd  fon  amour  combattu  ? 
Ai^je  caché  le  mien  ?  Par  quel  crime  ai^je  pâ  , 
Immolant  tout  au  feu  que  je  fens  pour  Enée  , 
Mériter  la  douleur  d'en  être  abandonnée  ? 
Hclas  î  Hors  cet  amour  qui  me  le  rend  trop  cîier.. 
Mon  cœur  ne  fe  peut  rien  juûement  reprocher. 

B  A  R  S  I  N  E. 

De  liK-même  bien-tôt  vous  le  pourrcï-apprendre, 

Il  doit  fe  rendre  ici.  ' 

D  I  D  O  N, 

Qu'il  eft  lent  à  s'y  rendre  î* 
Et  que  de  fit  Aoideur  mon  amour  effrayé , 
Me  fait  craindre  le  prix  dont  je  le  vois  payé  ! 
Il  rient.  A  fon^alpeft  ma  crafinte  (è  redouble  ^. 
t    (  Ap¥^  l'avoir  ûbfervé.J  '  "    ■'  ^L 

Barfihe....  Ah  !  Monn^àlheur  £t  lit  êètàiatnyfmrré'é^ 

Mais.appi'cnoiïS'â  quoi  jne«ieu3t'foîit\ktt4Bé«ç^1'  ' 
ÙComc  IL  Njv 


4.^.^     LAMBIGV  COMIQUE. 

SCENE    ri. 

P   I    D   Q   Nr 

HE'  bietï^  ir  eft  donc  vrai  ^uc  vous  m'aban^ 
donnez , 
Ingrat  ?  Et  que  vos^  foinr  me  cachant  vott^î  ftiite  , 
Me  livrent  aux  ennuis  pu  yops  m'avez  réduite. 
Quoi,  pqur  ypuçr^tfnir  y  tapt  4e  fobpirç  ardéot ^ 
*  Ma  tepdrpflp,  vpç  fpjijf ,  iRps  larpi^ES  ^  vos  £ttvf\pns, 
"Ni  l*ofFre  d'une  foi  que  je  r^çus  pour  gagf  , 
D'un  hymen  f^i  fiPYçM  s'âçcon^pl^f  àamCsufi^gf^jf 
>Ii  la  mor^  de  Didpn  ,  rj^^itç  ai|  dérefpoir  f 
Sur  ce  coeui  endurci  ne  trouve  aucun  po^izpii^ 
Car  enfiff ,.  trop  ^^ànyout  ^:]\q  iwa  dpftir>ée  ,• 
Pour  fiirvivre  uï^  ipomcntà  |a  pertç  d'En^. 
Vous  le  favez  y  çrucj ,  J'efppir  d'un  tel  épjg^if 
î^e  m'a  laiiTé  de  cœgf ,  pi  des  yepx  que  pour  rous  : 
^es  refus  pour-  des  rois ,, de  qui  l'a^opr  s'«xpïi^ 

que, 
Ont  aimé  contre  mf>i  tjpijs  Ijîs  p^acesd'Àfrique  : 
Mes  fu  jets  irrités  de  mç  voir  ppgager 
A  foumettrc  Caithage  aux  loix  ^'pii  étl^pgçrr 
Ont  joint  infolemmepr  Jcj  murmure  i  la  plaintes 
Ce  fcrupule  a  mes  feux  u'â  point  doncé  d'atteinte  j 
J'ai  forcé ,.  vous  rendant  £^s  cjiçr  ff,  moins  |^ip 

L«ur  xpurmurç  au  Ijlencç ,  gc  Içuç  ?;élç  a^  reipeû  ; 
Je  vous  si ,  dans  ces  ipujps ,  cpptf;e  vQtçe  crp^rance, 

VoslouhaivS  n'ont  iamais  prévenu  mesDputf^S; 


ENE'E. 

De  ces  bontés  pour  moi  fài  trop  préviî  l  a  fliîfe , 
Pour  foncier  mon  bonheur  fur  l'efpoirde  ma  fuite  j 
Et  je  n'ai  prétendu  ,  Madame ,  dans  ce  jour 
Vous  cacher  mon  départ,  non  plus  que  mon  amour«- 
Les  dieux  me  (ont  témoins  ,  q^ue  jamais  tant  de 

ffemmê  , 
Pour  un  objet  fi  cher ,  n'a  triomphé  d*une  amc^ 
Avec  combien  d'horreur  je  me  fens  préparer 
Au  funefte  moment  qui  m'en  doit  feparer] 

(  La  voyant  pUurer  ) 
Héfâs  î  Le  défefpoÎT  qu*a  mes  ennuis  ajoute 
Le  cours  précipité  des  pleurs  que  je  vous  codtc^. 
"Ne  me  laiffe  rien  voir  d'égal  a  fe.  rigueur, 
Madame  y  &  vous  pouvez  en  croir^e  ma  douleur. 
Si  le  ciel*  dont  la  loi  vous  trahit  8c  me  preffe , 
M'eut  laiffé  fur  mon  choit  confulter  ma  lendtefle, 
Paurois  ^yec  éclat  (Hcrifié  mes  jonis 
Aux  douceurs  d'un  hymen  fi  cbei;  i  nos.atçours  : 
Mais  bin  de  vous  toahir  ,  pour  me  cKarger  «Pu»' 

^crime , 
Aux  volontés  des  dieux  je.  nié  lirre  en  viftime  ; 
Us  ont  mis  h  deftin  des  Troyçns  dans-  mes  mains,, 
Leur  faveur  nous  promet  l*empire  dos  Romains  , 
Et  qu'un  jour  de  ce  fang ,  eue  leur  bonté  ièçoad^^^ 
Il  paîxra  des  héros  maîtres  de.rout  \é  mofide. 
Réduit  à' vous  aimer ,  &  forcé  d'obéir. 
Jugez  fi  mon  amour  afpire  à  vous  trahir  : 
Des  décnjts  des  deftins  inftruit  par  tant  d'oracle^;^ 
i^ie  pQurrois-jc  oppofcr.... 

PI  DON. 

Tu  crains  ce$  vaip^-obfta.cîcs^j^ 
Crédule-,  &  fitisfait  pour,  des  prpjf  ts  fi  grands , 
D'iW»  ai  ta»g£ai)4.eu^.  lesdeftip}ï^.ou«^Çîirancs.^ 
Tu  v^cu^x  d9Pf^  îtçuijpUni  t^ff^WHpc  à. leur  caprice,» 
De  m^s,)(^}^,^,  à^riJ^Ï\s  iRV&itQ  qn  fapri^ç^  ^ 
'  '       •  *  î^lr.n-ijî 


4iS       VAMMGV  COMIQVE. 

E(  croire  aveuglément  ,en  me  manquant  de  fol. 
Quelque  dieu  que  les  Grecs  ont  féduit  contre  toi? 
VeuT-ru  que  tes  malkeurs  nous  faflçnt  voir  Enée 
Efclave  des  dcftias  &  monarque  in  idée , 
Sacrifier  Tes  puis  au  defîr  tant  vâncé 
De  donner  des  héros  i  lapofterité ,. 
Et  fiîire  fon  bonheur ,  à  Ta  merci  de  l'onde  ,- 
Duckimérique  efpoir  d'être  maître  du  moncîc? 
Si  de  quelque  bonheur  le  ciel  flatte  tes  vœux  , . 
Ingrat  ^  attirons-en  tout  l'effet  fur  nos  feux  ; 
Parcage  dans  ces  lieux  ,  lé  forçant  d'y  (bufcrire , 
Ton  bonheur  avec  moi  ,  comme  moi  mon  em- 

Et  de  vas  point  commettre  â  là  rigueur^des*  flots , 
Tes  Pénates ,  tes  jours ,  ma  vie  ,  &  mon  repos». 
Si  ta  Didon  en  pleurs  ne  peut  forcer  ton  ame 
A  Ibumettre  a  Thymen.... 

E  N  E'  E.. 

Et.  lé  puis- je  >  Madame^ 
Qje  puis- je  en  fa  faveur  ^  quand  la  rigueur  des 

dieux 
Pr-flc  l'inftant  fatal  de  ^nos  triftes  adieux  ? 
A  xe  mot  la  douleur  qui  s*ofFre  a  votre  vue , 
Vous  peut  être  un  tértiom de i'ennui  qui  mctue  : 
Malgré  de  fi  beaux  feux ,  en  rigoureux  devoir 
Me  prive  pour  jamais  de  l'cfpoir  de  vous  voir  \ 
Ma  mort  ieule  ^  mes  maux  peut  donner  du  vtvcÀ^ty 
A  de  Çl  rudes  ^pups  toute  ma  vertu  cé4e.^ 
Je  mourrai  du  regret  fi'avoir  pi?-  vc)us  tfahîr  \ 
L'horreur  m'en  nif  frémir  ,  mais  il  faut  obéir. 
i.'e(poir  de  voir  Thymen  nous  unir  l'un  &  l'autre, 
f  lacteioit  vainement  ma  d'Ouleuf  &  la  vôtre. 
Un  ordre  fouverain  me  détobe  à  vos  yeux. 

DIDON. 
Kon  ,  traître ,,tu  ne'fus  jamais  du  fangdes dfeax > 
Pour  f«  mêler  au  tien ,  la  fource  tn  eft  trop  pure , 
Ttf  vanité ,  perfide  /tn  foutïem  l'ixiîpofturç. 
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Mais  fi  malgré  Dîdon  qui  tâohe  1  t'irrêcer; 
Ta  te  fais  un  plaifir  du  foin  de  la  quitter, 
De  voir  couler  les  pleurs  d'une  reine  affligée  j 
Traître  ,  crains  la  hireur  d'une  amante  outragée. 
Mon  pouvoir  ,  dans  ces  murs ,  a  de  quoi  me  flatter,^ 
Jfe  puis; ..  Né  force  point  ma  douleur  d'éclater , 
Cruel ,  ne  deviens  point  à  toi-même  contraire  , 
Ton  coeur  peut  d'un  foupir  défarmer  ma  colère. 
Laiffe-moi  confulter  l'amonr  qne  j*ài  pour  toi  ; 
Ne  fouffte  pas ,  ingrat ,  qu'en  me  manquant  dé  foî^ 
L'ardeur  de  t'eff  punir  ait  pT>nr  moi  quelque  char- 
mes, 
Ma  vengeance  >â  mes  yeux ,  cod  ter  oit  trop  de  lar* 
'     mes.- 

E  N  E'E; 
Si  mes  jours  vous  font  chers ,  ne  me  contraigne» 

plus 
D*oppofer  i  vos  feut  ma  gloire  &  mes  refus  ; 
Ne  lotiffrez  pas  qu'un  coeur  aue  lé  deflin  entraîne  ^ 
Enméprifant  les  dieux,  fe  cnarge  de  leur  haine.  ^ 
Madame ,  leur  counôLiX  à  mes  douleurs  égal',  '" 
Rendroit  a  votre  amour  notre  hymeii  trop  tatal  : 
Immolez  aux  malKeurs  dont  itia  Hammecft.fuivic^ 
Votre  reflentiment ,  cdmhie  je  fais  ma  vie. 
Ma  flamme  ne  fauroit  y  foriger  fans  trembler  ;.  . 
Mais  enfin  quelque  eniiui  qui  nous  doive  accabler^ 
Quelque  affreux  détfpoit  que  le  vôrre  me  caufe  , . 
Qnelqucs  févércs  Iotx  qvïc  tant  d*amour  m'imppfê,.^ 
Tout  ce  QÇâ'ràt  douceurs  l'offre  de  Vo -xe  main  , 
Eftun  bonheurpour  moi  dont  je  me  flatte  en  vain, 
La  rigueur  de  mon  fort  me  c^éfend  d'y  prétendre , 
Madame  ,  il  faut  partir ,  je  ne  m'en  puis  défendre  > 
Mon  cœur  jufqira  là  mort  faura  me  reprocher.-. 
-,  D  r  D  O  N. 

Hé  bien ,  puifqnc  de  inoi  rien  ne  te  peuftoucher ,. 
^  Perfide  ,  fouviens-toi  que  Didbn  méprifée 
Peut  trouver  dans  fcs  murs  jufq;u*à  ta  perte  aifée  /  * 
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Du  fang  dç  tçç  Trayçi^s  foire  yottgtr  up»  eaja^  ^ 
Mettre  en  çead«e ,  4'hq  moç ,  i  te«-  yeux  ,  tes  vaiP 

Teauz  ; 
Réduire  danç  cç  cccut ,  o^  je  n'ai  plij&  de  pUçc , 
Ton  orgueil  impuiflint  ,  av  befoia  de  nw  gr^cc  i 
Aux  yeu2^  de  tout  mon  pçuplc  ,.&  de  toute  «Ar 

cour^. 
Punir  ta  pep^die  ,,&  venger  mon  anu>ur  ; 
Mettre  ,  malgré  le  fort ,  ton  efpoir ,  tes  oracles, 
Entre  le  Tibre  &  toi  d'invinciblcsi  qb^acles  j 
Bt ,  maigre  tqus  les  dieux  a3:mës•e^  ta  faveur,. 
Di^ofèr  de  tes  jours  au  défaut  de  ton  coçur. 
Après  m'avQÎr  v4nté  les  ioix  cjuç  ni  œ'inipofts , 
Trahis-moi,  fi  tu  peux;  &  me  fuis,  fttivPcifes^ 

E  N  tç.  fartftant. 
Madame ,  dcp^çtirçst. 

D  I  D  a  N, 

Qî?çiçdea^urç,.ingraçl 
Veux-tu  dé  ma.  dbuleuç  ^n  plus  fun,etfe  écla;  \ 
Ift-il  pour  l'augmenter  quelque  nouvel  ou^î^eç» 
Dont  ta  bouche  &  ton  cçcur  m'àyenJC  refevcfi* 

€rois-tu  pouvoir  plus  loin  pprter  mon  défe^^* 
fegrat  !  Tu  n'auras  plus  le  plaiÉgr  de  le  voir. 
E  N  b*  E  l^anhanf  encore» 
Non^Madame,. arrêtez,  8ç  j,ugez  mçux  d'une.  VP^ 
Senfible  à  vos  ennuis.  ^Ôç  feniblei  fa  flamoie? 
Mpn  cœur ,  de  tant  de  pleurs,  doit  arrêter  le  cows; 
S'il  a  tant  réfifté ,  c'eft  qu'il  craix)r  pour  vos  iours- 
Cet  hymen  fur  ie  trône ,  od  votre  amour  nae  pl^^i;, 
Vx)us  va  livrer  aux  coups  du  fort  qui  me  menacçi 
Et  peut-être  ,  a  mes  yeux  ,  les  dieux  m^  obéis. 
Me  puniront  en  vous  ,  de  les  avoir  trahis. 
Je  frémis  de  l'horreur  qu'un  tel  objet  me  donne  : 
Mais  puifqae  ces  périls  n'on:  rien  qui  vous  çtottne,; 
Tant  d'amour ,  je  Tavoue  ,  &  fî  peu  n;fcérité  , 
Triomphe  de  Tcifort  dcwa^  )f  xa'etois  Çat^. 
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Côfitre  le  cœurd'Enée^avecque  tant  dé  çharijîçfi^.. 
Vous  n'avez  pas  befom  du  fecours  de  vos  larme$>  ' 
Madame  ;  il  vous  adore  ♦  ^  frdéle  4  fi  fpi  % 
C'eft  de  fop  ampïir  feul  qu'il  veut  prendre  la  loû 
Didon  ,  avec  le  fort ,  peut  encKr  en  balance  ; 
Oui ,  vos  pleur»  ot)t  forc^  ni«n  4^ vc4r  au  âtence , . 
Madame  »  &  votre  amour  prêt  à  me  couronner , 
En  déman4e  nne  preuve ,  il  faut  voi;s  1^  doo^çf* 
Pour  céder  au  devoir  dont  la  loi  vous  irrite , 
Trop  d'àmqur  en  ftcret  pour  vous  mç  folltcite, 
It  je  n'afpire  plus  qu'a  rpumet|re  ce  pçpuç 
Aux  lotx  de  notre  hymen. 

De  notre  hymen ,  Seigneur^ 
Ce  m*èft  de  votjc  amour  un^preuve  affcz  ample, 
Qii'on  fafl'e  préparer  lé  palais  &  le  temple , 
Qu'on  en  change  le  deuil  en  pompeux  appareil  ; 
Je  veux  que  liie^  fujçtsavec  un  foin  pareh , 
Signalant  ànos  yeux  leur  refpeiÊ^  &  leur  zèle , 
Rendent  de  ce  grand  jour  là  mémoire  éternelle  ^. 
Je  vpux  de  t^i^  d'j^clat  fputenir  ipon  atdeur^, 
Que  rien  n'en  ait  jamais  égaie  fa  fplcndeui; ,, 
Et  qu'un  fi  grand  hymen  force  la  dcfti^i^ 
A  refpedièr  les  noms  de  I>idon  &  d'Ené^. 
ya,Bar(îne.Et  vous ,  Prince,  inftruifcz  noji^  Jçoycny 
Du  projet  glorieux  de  vos  feu^  &  des  çf^çn^  ; 
Bt,  venezjfir  l'efpoir  ^ue  n\oQ  ar^our  VOUS  flçfl;^»'^ 
&CCCTW  ,  i Jçuçs  y^u^ ,  ijna  çp^  &  v^  çou^<j]5^ç* 
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S  C  E  N  E    1 1  L 

ENEE    fcul. 

IL  eft  temps  que  mon  cœur  mette  (à  flamme  aa-^ 
jour , 
MesieflForts  ont  en  vain  combattu  tant  d'amour  ; 
Des  fcrupûles  (î  vains  n'ont  plus  rien  q^i  m'anîte»»^ 

SCENE   IV. 

£  NEE,  AC  H  AT  E. 

A  CHAT  E. 

NOtte  flotte  ipareir ,  Seigneur ,  eft  toute  prête^. 
Et- nos  Trôyens  épats,  raffemblés  dans  nos 
bords  , 
En  recevant  votre  ordre ,  ont  fait  voir'  leurs  tranC-- 

'    ports. 
Le*  vent  même  a  nos  vœux  s'étant  tcn^u  propice ,  - 
Semble  de  ce  dcflein  vouloir  être  complice  ; 
Etnonspourroflydans  ptu  nous  éloigner  fans  bttûc;  * 
A  la  faveur  du  vent ,  des  flot^ ,  &  de  la  nuit. 

E  N  E'  E. 
Qu*en  ma  faveur  les  vents  &  les  flots  fe  déclarent  f. 
Que  tous  les  dieux  garants  du  fort  qu'ils  me  pré*- 

parent , 
Attachent  mon  bonlieur  à  la  loi  de  partir,. 
Achate  ,  mon  amourn*y  fauroit  confcntir; 
Je  viens  de  voir  la  reine,&  mes  yeux  dans  fêslarme». 
Ont  avec  tant  d'amour  vu  tant  de  nouveaux  char- 
mes Qut: 


KJue  mon  cœur  attendri ,  n'a  pâiui  témoigoei; 
<^e  la  douleiu  d'avoir  v«ulu  m'en  41akaer. 
Tantd'icUtt..- 

A  C  H  ATî. 

Promet  aux  Phrygieus  ée  là  ^rettti  d'Enéd  r 

En  V4m  vous  m^oppoféz  ma  ffloîre  ^  mon  devoir,' 
Ndn  ,ïriace  ,  ccJt  effort  n^'ett  point  en  mon  jpoiH 

VDir„      . 
pa{>aQdeniie  a  Pamo^r  le  foin  de  ma  conclake  ; 
Le  trépas  de1)idoii  fuiVroit  de  près  ma  fuite  ; 
Scç  «f<}9.pîp^  5c  Ïespléufi5  né  nfonc  que  trop  inftruit 
Dé  Petât  ôd  ppiir  moi  fou  amour  ra réduite 
AwftpiQUr.p&iter  uiie  Samm^ 
L'etort  de  mon  amour  fur  le  fien  fe  mcfure , 
Moa  biM  jf  ddeibn  eut ,  veut  devenir  Tappui  ; 
Je  demeure  en  Afrique,  &  Tépoufe  aujourd'hui. 

VAC  h  A'T'qB.  ':     ' 

Vous ,  répoufez  ,  Seigneur  ?  Ce  dernier  coup  de 

foudre  ^;.  ?     \   ^  >    '\  7.  {. 
Ne  TOUS  laifle  plus  rien  contre  nous  llréfbudre* 

3^fl,  zi^^A'^Mc  trop  vainement  combattu 
ii  amour^ônt  Vëclat  fouille  tant  de  vertu  ;     ?     * 
Cet  amour^f}!^  fil^tm,  t;çiute  pqtrc*e^éraucc^, 
« i__  i  '  _f  -  1 .      ^  aufileilCfe. , 

pr^tijchoif, 

,  ,   ....  ....       .  .,  ..  ■?Çh\^.x 

Fer£|^3(. .  FeJi|mez  jçs  ycjix  air  les  reûcs  de  Troîé  i 
Mais  fi  le  îbrt  nous  rend  t^AoïiûS  dé  votre  joie ,  ^     ' 
Si  cet  hymen  s'achève  aux  yeux  des  Phrygiens, 
Leurs  bras  arnuii  .cdptfe  tutj  â  l^xemple  des 

mienSy  '      ' 

Près  de  venger  fur  eux  un  hymen  qui  les  trompe, 
£n  pourront  a  vos  yeux  enlànglanter  la  pompe. 
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Ces  héros  deflinés  1  de  fi  grands  projets..- 

1E  N  r  B. 
Epargnez  âmes  yeux  ces  fuueftes  objets  ^ 
Je  me  charge  du  foin  de  la  grandeur  de  Troie  , 
Prince ,  ne  mêlez  point  d'amertume  à  nu  joie  ; 
Secondez  ma  valeur  »  (ans  condamner  mon  choix  ; 
Et  fi  le  fort'cnfitx  rëferve  i  nos  exploits 
Un  empire  abfolu  fur  ia  ces^  &  fur  Tonde , 
Com menions  par  Caithagc  à  triompher  du  monde* 
Qii'imporce  ouel  climac  porte  nos  premiers  fen  ^ 
Si  mon  (âng  doit  un  jour  affervir  l'univers  ? 
Et  s'il  peut  fous  nos  loix  ranger  la  terre  entière , 
Que  la  conquête  en  foit  un  peu  moins  régulière  ? 
Epargnez  ma  douleur ,  Achace  ,  Si  votire  fang  ; 
Partaf;çz  en  ces  lieux  ma  puifTance  &  mon  rang  ; 
Forcez  a  nos  Troyens  cette  grande  nouvelle , 
Et  .minagez  |>our  moi  leur  courage  &  leur  zéle» 


AC HATBiscL    ^ 


O 


Dieux  !  Sûr  lui  mes  foinsaiéiont  qu'un  vaîa 
effort;  '  '  •  "      '"    "•'•■"•'• 
El  contre  (àyertulon  aniour  eft  trop  fort.    ,  •  ' 

Inftruifons  lëi^  Titpycns  du  forl  qûi^lçs  'm^i^acé;,"' 
Offrons-les  iXes  yeux j>lcînS  d'une  hoMe  auô^cfè  \  *^ 
Et  prévepanr  fa  perte ,  &  Je  courroux  des  ificcrx  ;  '  - 
Empêchons  cet  hymen ,  ôu  mc>uronsli;%^^uJt.    \ 

'  Tin  i»fic9nd  nlki      ' 
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DOM 

PASQUIN 

DAVALOS 

SECOND  INTERMEDE. 
SCENE  PREMIERE, 

LVCIB,  MARINE. 

L  U  C  r  E. 
\  E  4ts-ta  vrai ,  Maùfie  ^ 

MARINE. 

On  a  vu  dans  Buigo» 
I  Votre  épott»  prétendu ,  Dom  Pa^wi* 
d'Avalos, 
Lui  même. 

LUCIE. 
Ah  !Ccû  pour  XBoi  la  pluf  cruelle  attciotCtt 
O  o  ii|i 
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MARINE.  \ 

Le  temps  nous  eft  trop  cher  pour  l'employer  tu 

plainte  » 
H  n^eft  que  ce  moyen  pour  vous  en  garantie 
Si  vous  aimez  Dom  Lope ,  il  y  faut  confentir* 

LUCIE. 
Mais  tu  fais  qtfe  mon  oncle ,  en  perdant  la  lumii* 

re. 
A  ces  conditions ,  me  fit  fon  héritière  ; 
Que  par  fon  teâament  il  m'en  fit  une  loi. 
Qu'avec  ce  Dom  P^auin  il  engagea  ma  fei  ' 
Et  qu'enc<xr  qu'il  ne  fût  nevetf  que  de  fa  femme  y 
Cet  oncle  qui  raimoit,tottt  prêt  a  rendre  l*ame  ^ 
A  fa  fucceilion  l'appellant  des  premiers , 
De  nous  dfut,  en  mourant,  m  fes  feuls  héritiers^ 
pourvu ,  {es  volontés  <mc  engagé  la  nôtre  » 
Que  l'hymen  dans  ^  niois  nous  joindroit  Tun  k 
Tauire. 

MARINE. 
l'ai  vu  le  teftament,  qui  dit  même  qu'au  cas 
Que  Tun  des  deux  mourût ,  ou  qu*il  ne  voulût  pat 
5e  marier ,  le  bien  retourneroit  a  l'autre  : 
Mais  n'en  déplaife  au  more ,  Dom  Lope  fera  vôtre^ 
Et  malgré  Dom  Pafquin ,  je  prétens  aujourd'hui 
Vous  conferver  ce  bien ,  fans  vous  donner  i  lui 
>;otre  adrefle  fera  d'un  bon  fuccès  fuivic. 

LUCIE. 
5i  tu  romps  cet  hymen ,  je  te  devrai  la  vie» 

MARINE. 
Voyez,  ce  vieux  fou  d'oncle  avoit  bien  du  bon  fcast. 
C'ef^  bien  à  faire  aux  morts  à  gêner  les  vivant. 

LUCIE. 
Ce  bien  me  demeurant ,  mon  père... 
MARINE. 

Votre  pcre 
Sft  anz  champs  pour  fix  jouis  tout  au  moins } 
LUCIE* 

Jel'e%eic« 
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MARIN  E. 
Une  l'a  jamais  vu? 

t  U  C  I  E. 

Jamais. 

MARINE. 

Cela  fuffît 
Obfènret  feulemenc  ce  que  je  vous  ai  diu 

L  tJ  C  I  E. 
Dom  Lope  pourra- t^il  ?... 

MARINE. 

J'engage  ma  parole^ 
Qtt^avec  ce  Dom  Pafquin  il  jouera  bien  ion  rôle* 
Il  a  couru  d'abord  (avoir  s'il  eft  ici  ; 
Il  eft  au  défè{poîr...Mais  enfin  le  voici  î 
Depuis  cette  nouvelle  ^  il  n'eft  pas  connoiflable- 


SCENE  II. 

LVCIÊ,  MARINE,  D.LOPE. 

D.   L  O  P  E. 

M  Adame^mon  malheur  n'eft  que  trop  véritable; 
A  force  de  chercher,  j'ai  trouve  mon  rival  » 
U  eft  proche  d'ici  defcendu  de  cheval: 
Ceft  un  homme  â  berner;  &  fi  notre  anifice 
De  cet  amant  brutal  ne  vous  £iit  par  juilice, 
]e  mourrai  du  regret  de  le  voir  votre  époux, 

L  U  e  1  E. 
Le  verrons-nous  bien-tâtcéans^qu'en  croyez-  vous) 

D.    L  O  P  E. 
Sans  doute.  }e  l'ai  vu  dans  fon  hôtellerie; 
Il  a  changé  d'habit  même  dans  l'écurit , 
De  crainte ,  diloit-il,  de  tarder  trop  long-temps  | 
£t  je  crois  que  bien -tôt  vous  le  venez  céans. 

Ooiii] 


MARINE. 
TraTeftiffez-Touf  Jonc,  &  fihej  dilÏMace, 
Et  laiffez  tout  le  f«n  Jiwcûe  1  ma  prSencc' 

MARINE. 


se  EN  E  rir. 

.Ne  no«c«««ffam point, imoinsVa.^  *. 
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SCENE     IV. 

'MAKlNEyLVCIE  ^  tlÇARIf^ 

DP  1  C  A  R  D. 
OmPafijain  ^Avalos^Madame^vous  demande 
M  A  R  I  N^  £. 
inâmlfer  ce  la^is  ;^  pui£|iie  \t  voici ,. 
Aikz  le  recevoir  »  &  L'amçnex  ici* 

S  C  E  N  E    V. 

M  A  RI  NE  mt. 

Donnons  a  nos  attraits  un  peu  plus  d'étalage  ;i 
Dedans  ma  pocKe  ici  }'ai  tcmc  monitjuipagfs  i 

{i'ajufiamtr  ft  mirant.) 
Cela  va  bien.  Je  Cfoif  avec  un  pende  foin , 
Que  je  pourrois  paffer  pour  mar(|uîfe  au-befom; 
£t  mes  mouches  ?  pallois  lés  ombkn: ,  je  jure  : 
^ans.  Itn  meadbes^ ,  je  dis  nargue  de  la  parure  ». 
G'efl  bi  def  du  bel  air  ;  &  fans  mouches  jamais» 
Xa  plus  rare  beauté  n'ofire  d'atfra»»  complets^ 
]Bi?ex»eM  ,  commcD{OB&.. 
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SCENE    VI. 

D.  fjiSQVIN^  MARINE,  LVCIE, 
GVSMAN. 

MARINE. 


Q 


_  Uoi ,  mon  bonheur  m'cnvwe 
Dom  Pafqaind'Avaios ,  naoû  époux  ?  Quelle  joie  I 

(  Ellî  l'embrajft.  ) 
D.    PASQ^UIN. 
C*eft  faire  connoifTance  allez  commodément  : 
C'cft  bien .  £iic  :  faifons-nous  crédit   du  compli- 
ment , 
Et  m'accordez  encor  ces  deux  bàifers  fans  honte, 
Sur  nocLC  hymen  futur  ;  je  vous  eu  tiendrai  compte^ 
Vos  regards  ont  furpris  route  mon  amitié  ; 
Vos  yeux.,..  Je  vous  croyois  plus  laide  de  moitié, 
Dieu  me  damne  ;  &  quelqu'un  m'a  voulu  faire  «a- 
tendre.... 

MARINE. 
Il  eft  toujours  des  gens..  . 

D.   PASQUIN. 

Ce  font  des  gens  à  pendrC| 
D'un  fauteuil  que  voila  ,  je  veux  me  régaler* 
Si  vous  en  voulez  un ,  vous  fçavez  bien  parler» 
Soyez-vous.  Contons -nous  quelque  ckofe  poV 

rire  ; 
Jafez.  Voyons  un  peu  ce  que  vous  favez  dire, 
Bt  û  votre  cerveau ,  comme  il  fe  voit  fou  vent  f 
A  travers  de  ce  chef  n'auroic  point  pris  d'évent» 

MARINE. 
A  me  voir  prés  de  vous ,  je  trouve  trop  de  joie , 
four  négliger  on  bien  que  mon  bonheur  m'envoie. 
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Vour  moi  votre  entretien  a  des  charmes  trop  doux. 
Qu'il  m'ennuyoit ,  Moniîeur ,  de  me  Yoir  loin  de 

vous  ; 
ït  que  fi  j'avois  pâ  ,  dans  mon  impatience , 
Accorder  ma  tendreffe  avec  la  bienfèance , 
Le  cbagrin  que  j*en  ai  vous  eût  été  connu  ; 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  vous  auroit  prévens  ^ 
J'euiTe  été  dans  Tolède ,  &  pour  me  làtisfaire.,.* 
D,     FASQ^UIN. 

Gafinan  ,  je  crois  ,  parbleu  ,  ijuVHc  pourra  me 

plaire.; 
Je  fiiis  fort  fâcisfaît  de  ce  commencement. 
(titdm  une  tabatierf  for$  grojfe ,  à*  fn^ 
nant  du  tabac,  ) 

MARINA. 

Tons  prenez  du  tabac ,  Monfieur ,  abondamment , 
lÈx  votre  ubatiere  efl  en  fon  grand  volume* 

D.     PASQ^UIN. 

Je  n'en  prens presque  plus ,  |e  m'en  de&coueume; 
Et  quoi  qu'il  (oit  aUez  en  crédit  i  la  cour  , 
}e  ne  la  £iis  remplir-  que  quatre  fois  par  jour* 
\i  cela  vous  déplaît.... 

MARINE. 

Moi,  Monfieor,  vous  contranndre' 
Ah  !  C'efI  ce  que  de  moi  vous  ne  devez  pas  crain* 

dre* 
De  votre  volonté  je  me  fars  un  arrêt; 
Tout  îne  charme  de  vous  y  Monfieur ,  &  tout  m'en 

plaît, 
Et  vous  m'êtes  fi  cher ,  que  pour  vous  fatisfaire.. 

D.    P  A  S  Q^U  I  N. 

Elle  a,  parbleu^  trouvé  le  fecret  de  me  plaire  | 
Et  depuis  un  n[K>ment  que  je  m'en  fens  charmé , 
D'hymen  ^  plus  que  jamais  ^je  me  trouve  a£un6 
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Quand  épouferons-nous  ^ 

K  A  ft  I  ÏJ  E. 

Quoi  que  l'on  ea  onToimei 
Pas  fi-*tdt  qse  mon  âsear  le  voutclrok» 

D.     PA5Q^UBN. 

laftiponnei 
€c  fera  des  demain.  La*  èe  vous  voir  ladgmr , 
Jrr eux  guérir  le  mal  que  je  votis  tus  fod&K 

MARINE, 
Hëlâs  !  Qu'a  mon  amour  cette  e^éhrnce  cft  cheiet 
Marine  y>piGmptement  cours  avenir  mon  pesé. 


s  C  E  N  E     VIL 


Q 


MARINE. 


,  U*^  aura  ècrpbâSr  de  nous  favoîr  ictl 

D.  J^ASQJJlKpriiuMfiuraBa^ 
le  bon  Homme  cft-il  vieux  ? 
(  llfrtnd  du  tatac  dmns  p»an  UJcine  f «r 

MA  RI  NE. 

Eh.... 
D.   P  A  S  Q.tn  N. 

Bon.  Couflî«couiIîr 
Ift-  il  riche  en  ton  fens  ? 

MARINE- 
Eli.... 
D.    P  A  S  Q^U  I  N. 

C'efi  qiielquc  pécoxa 
'  Jl'-t'il  force  ducats  ? 
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MARINE. 

On  le  croit  ridie  encorcu 
©.    PAS  Q^U  IN. 
Tons  êtes  fille  unique  ? 

MARINE. 

Il  n'a  que  moi  ^enfâus^' 
0.    PASQ.OIN^ 
N'a-t'il  point  de  procès  ? 

MARINE. 

Depuis  plus  de  dix  ans 
Il  n'en'i  plus. 

D.    P  A  S  C^Xi  I  YL 
Jane  mieux*  Eft-il  cbatgé  itAtXXt^ 
•      Il  A  R  î  N  B. 
Non. 

^   D.    *  \â  S  t^tJ  I  «• 
le  ^att*>{K«(  'étant  tÀ  que  vous  me  le  faites  ; 
I}4aat  par  >«é  contraobien  figné  de  fa  part  » 
QuHl  s'oblige  i.f»>tiri]>dans  fix  mois  au  plus  tard* 
I^  fbcfoinlansxe  tenfps  d'une  certaine  fomme^. 

,     M  A  J^  i  N  Ç. 
On  pourra  (ans  fa  jnort.^..  ■ 

:  D.  t  K%  ^t)^lN. 

Aais  irôicile  bott  bomihé; 


'  î  •      ■  . ..'      .  ••  i 
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S    CENE       VIII. 

2).  PjiSQvm^  MjIrine,  lvcie; 

J).  LOPE.GVSMAN. 

D.    L  O  P  £  v/iff /»  VieilUfi* 

DOmTafquîn  d'Avalot ,  Marine ,  cft  «rirt 
(  VembraffaifS.  ) 
Mon  cendre  l 

D.   P  A  SQUIN* 
Doucement. 

D.  LOVE  lus  heurte  fudmemU 

i/ir»  fàgn&fiî  deVtmbfaffn* 

Soyetlebientroufé, 

D.    PASQ^UIN. 

Ali  ,1e  maudit  vieillard  !  qui  vient  par  fis  carreflis,' 

De  ùl  tdce  de  boeuf,  mettre  la  mienne  en  pièces) 

D,    L  6  P  E. 
Mon  bonheur  4  mon  zélé  a  caufé  Cetr3nQ>ojt# 

D.     P  ASQ^U  I  N. 
Tout  mon  crâne  confus  me  rend  i  demi  mort* 

D.    L  O  P  E. 

Qu*il  eft  jeune  &  galant  \  Sa  mine  eft  ùiM  kcoxM 

D.   PASQ^UIN. 

Le  bon  liomme  pourtant  (ait  affez  bien  fbn  moo^ 
D.  LO  ^  h  feigmam  Je  le  csf' 
reiïèr.iefatiffltnf. 
Ma  fiOe,  qu'il  eft  frais! 

D.  PÂ$Q^UI>J. 

Ak^  le  traître! 
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MARINE. 

.  Comment  ? 
D.     P  A  S  q  U  I  N. 
J^en  ai  pour  quatre  dents  ,  mon  ange,  alTarémenr. 
D.     L  O  P  E. 

te  plaifir  que  je  fens  de  voir.... 

D/    P  A  5  Q^U  I  K 

Veux-tn  te  taire  ^ 
Ou  t'iter  demesyeux  ,  geiulncide  beaa-pere  > 
D.    L  O  P  E. 

Pai(que  je  tous  déplais  ,  &  qu'il  vous  faut  laifler  i 
Four  la  darmére  fois  je  veux  yous  embrafièr. 
'  I>.    P  A  S  Q^UIR 

Tfop  fost  ».trop:fort  »  tous  dis. je.  il  m'enfonce  km 

^^  ..c4te ,'   '.' 
Je  fôùerii  dci  cpâteaux ,  morbleu  »  fi  l'on  ne  Tôtc. 
Delà  vie. fujpurd'hui  je  ne  vous  répons  pas  , 
5*iJfembmre  âmes  yeux  plu$  prçs  que  de  Vingt' 

pas.  :  '  :  î  • 

-.'.   ••..'•    -.©.    L^OP-E*  '-•'    -l 

.  Je  fiii$l*cmporteirtehtci4  ce  éoùnouic  m'expofê  , 
fif  ¥ais  potir^r^nre  liyinçn  difpofer  chaque  oïofe': 
€^€ft poui^rotts  apaiièr.un fecret dontje  vais*... 

D.    P  A  5QUIN. 
Allc^K  votts.fairç  pendrie  ^  &  nous  laifle^  en  paix. 
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S  C  E  N  E    IX. 

Z?.  TuiSSym,  MMim  .  LVCIEi 

POur  peu  qu'cfrCaKilâne  voftItenieE  da  beau* 

La  bellcx,  3wiiiS;poiitMmf  tteta«|ii$  appf9iDbM>30«fP^ 
Xe  vieux  reîcre ,  japaUco,  ,,^^  iifloauéles  aents« 

M  A  ICI  l4  E. 
<Ktt^  fiiçctti  »  Monfieur ,  Se weflkt  ïéy  gcmt   " 
JMais.^£ue2  l'excufer  en  xna  faveur.  iF^peiift..».    . 

D.   PASQ^UIR 
(^iLne;/e:monue  jJusi,  ou.ie.toj^f  l'alliaoce^  : 

MARINE.  ... 

J'ai  le  fàng  tout  gladS^HOois  yA  en  counouxl 
•l>.^.-PA8-<2til<I^N.   .   •."■'.   -'.'.-7 
Poof  'ViMisromdicre  uirpto^  i€rmfàppnKke<^MfHyi 
Car  je.fnerIiui»féuDvoiKsiaii  ceitâÎQ  iuidii^  m»*^ 
dre.M.  .  . 

..    ■   M  Ail  IN  E./.  '..•_... 

Pourqubi  ^(\  vous  xn'auaez  /  jn'avW  Fait  tant  at^ 

tendre  ? 
Car  vous  m'aviet  promis  de  venir  dans  un  mois , 
£t  depuis  ,  cependant ,  il  s'en  eil  pafTé  trois. 

D.    PASOUIN. 
5c  vous  Pavois  promis  !  Quand  ; 
MARINE. 

Lorique  feus  la  joie 
De  vous  voir  dans  mes  bras* 

D.  PASQUIN. 


D.    PASQ.W1N. 
Moi  » 
MARINE. 

Que  faut-iî  qn'on  ctoîc 
ï>e  votre  étonnement  >A-t*îl  Fefpritbleflif  ? 
Quoi  y  la  dernière  fois  que  je  vous  embraffai.... 

D.    PASQ;UI  N. 
Tous  m'aves  cmbraiTé  ?  Tons  f 
MARINE. 

Moi-même. 
&.    PASQ^UIN.  '^ 

En  idées. 
MARINE. 
Avec  trop  de  raifbn  j'en- fuis  pérfiiadce. 

IK    FASQ^UINi. 

€ufmqn. 

G  1>SMA  N. 
Plaî(41  ^Monûeiir^ 

D.    P  A  S  Q;UI  N. 

Je  crM^cv^v^fctif#'^ 
Que  la  future  épou(e  aie  tixibie  gâté. 
Je  ne  vous  vis  jamais» 

M  A.  R  I  N  E; 

Votts  ne  tt*â ve2r  poiût  vâc  if 

Di  PAs^Q^yrjsr. 

ISon^mafoi 

MARINE. 
Quoi ,  jamais? 

D.    P  A  S'Q^U  IN. 

Non ,  la  peûe  me  tue^ 

M  A  A  f  «E»^ 

Quoi ,  vousTiïe  vîmes  pas  de  Tolède  une  ntiit  ? 
fit  vous  ne  BteS'pas  dans  mi£C  cl^âmbre  introduit ,. 
Pr&ac que diifts Botgos voas* Mti euqtierelfe i  - 
Qji'ayant  bjeiTé  quelqu'un  de  bleffuremtf^telLe^, 
Tçmt  IL  Pp 
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Tous  cherchiez  un  afyle  ,  &  vouliez  quelque 
temps  ?.... 

D.    PASQ^UIN. 
Je  giçe  qu'elle  fait  <ïes  vers  ,  ou  desromânSb 
£t  qui  m'introduifit  chez  vous? 
MARINE. 

Ce  fiit  Marine. 
D.    P  A  S  Q^t;  I  N, 
Toi  ? 

LUCIE. 
Vraiment  oui ,  Monfieur ,  moi-même. 

D.     PA5Q.UIN. 

La  coxiuinef 
LUCIE. 

J'en  eus  fix  bons  ducats ,  il  m*en  fbuvient  fort  bien* 
Pour  ce  qui  fe  pafli ,  je  ne  vous  jen  dis  rien. 

D.     P  A  S  Q  U  I  N. 
Comment  ?  Se  pafla.  t*il  entre  nous  quelque  cho&f 

MARINE. 
^Pourquoi  s'en  étonner ,  fi  vous  en  fBtes  caufê? 
Sujffit  que  vous  devez  en  être  fatisfait. 
D.     P  A  S  Q^  U  I  N. 
Mais  que  fe  pafla-t'il  enfin  ?  Venons  au  fiit. 

MARINE. 
Le  tourbe  \  Il  feint ,  je  croi ,  4c  ne  me  pas  enreiH 

dre! 
De  vos  cmpreffemens  je  ne  pas  me  défendre , 
Vous  me  fiâtes  trop  cher ,  pour  vousrefufer  rien  ( 
£t  fûie  d'un  hymen.... 

LUCIE. 

Ne  le  fàit-t'il  pas  bien  ? 
Monfieur  eu  honnête  homme ,  il  vous  tiendra  pa- 
role. 

MARINE. 

Cefi ,  dedans  mon  malheur  ^  tout  ce  qui  me  cou- 
Xole.  ^ 


LUCIE. 
U  Tou)  époufera  ,  ne  vous  alarmez  plus. 

D.     P  A  S  Ci.  U  I  N. 
Ma  foi ,  j'en  interjette  appel  comme  d'abus. 
Ecoutez.  5i  quelqu'un  ,  mftruir  de  mon  abfence 
Sur  l'efpoir  d'un  hymen  vous  a  fait  quelque  avance^ 
Il  peut  vous  époufer ,  comme  il  vous  l'a  promis  : 
Pour  moi ,  je  fois  pendu ,  fi  jamais  je  vous  vis. 
Puifque  votre  caquet ,  &  le  ciel  par  ià  grâce , 
D'un  mafque  de  bélier  ont  prefervé  m  2  face , 
Je  fais  voeu  de  laifTer  mon  amour  au  filet. 
Je  retourne  à  Tolède ,  &  fuis  votre  valet. 

MARINE  Vanêtant. 
M'abaadonner,  le  traître  i  Hclas  !  Que  dois-je 

faire  ? 
Que  dira-t'on  de  moi  î 

D.PASQ^UIN. 

Que  vous  ne  valex  gu£re« 
Vous  trouverez  quelqu'un  plus  traitable  que  moi  « 
Pour  lequel  votre  honneur  fera  de  bon  aloi , 
Qui  k  tiendra  content  du  plaifir  de  vous  plaire, 

MARINE. 
En  l'état  où  je  fuis  ?  Cela  fe  peut-il  faite  I 

D.     PASQ^UIN* 
Comment ,  en  quel  état } 

MARINE. 

Quoi ,  groffe  de  trots  mois  , 
Comment  puis-  je  prétendre  à  nire  un  autre  choix  ^ 
Comment  puis- je  efpérer  que  quelqu'un  fe  xnade.^^ 

D.    PASQ^UIN. 
Crofle  \  Parbleu ,  ceci  pafle  la  raillerie. 

MARINE. 
Tous  mes  parens  pourront ,  fur  le  moindie  fi>ap* 
çon... 

D.     PAS  Q^TJ  1  N. 
Je  veux  être  pendu,  fi  c'cft  de  ma  façon; 

Ppij 
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St  je  vous  dis  ceci  ^  la  pefte  me  confonde , 
De  la  meilleure  foi  (jui  fut  jamair  aa  noodc;^ 
MARIN  E. 

Votre  feinte  eh  affez  facilte  J  pénétrer  ; 
De  1»  incceffioii^  vous  voulez  me  fruftrer; 
Se  vous  croyez  ,  traitant  ce  que  je  dis  de  conte  y. 
Voifs  aftirer  ce  bien  ^  en  pabfiant  ma  honte. 
Voilà  de  quel  fuccés  vous  flirtez  votre  efpoit , 
Vieux  finge  :  Mats  enfin  c'eft  ce  qu^l  faudra  vors^ 

D.     PASQ^UIN. 
Il  faudra ,  compulfàst  la  nûnme  du  la*  gtoflb ,. 
Voir  fî  le  tefta^cnt  dit  que  vout  ferez  groffe  r 
£n  ce  cas  j'aurai  toit  ;  mai$  ie  crois  «mement 
Que  vousn'en  caiïerez , ma  foi ^^ue d'une  dent; 

M  A  R  I  N  B. 
£nfin  je  le  voi  bien  ;  vous  ne  voulez  plur  >  lâche,, 
M'époQ&r  à  préfent» 

D.    PASqiDlN. 

Moi }  Non  pas  que  je  (ache. 

M  A  R  i  M  B. 

Hé  bien  ,  puif^u'aujourd'hui  vous'me  pouflezâ 

bout , 
Je  vais  trouver  mon  père  ,  &  lui  vais  dire  tout  p 
Implorer  fes  booxés  ,  lui  ceofèiTer  ma  faute , 
Me  jetter  à  fes  pieds,  jufqu'i  ce  Qu'on m'eftâte* 
BnCiite  ,  nous  verrons  par  fon  rcffentimeot, 
3i  vous  vous  moqiierez  des  gcns>  impunément. 


s  C  E  N  E     X.       . 

i).  PjiSi^IN'y  LVCTE  :GVSMAW 

D.     PASQlUlNv 

JC^Llea  lé  diable  au  corps  ayecquefâgroflefTc. 

L  U  C  I  E. 
Le  défe^oit ,  Moniteur  »  où  >e rois  ma  maicreffi;^ 
Va  caufcr  un  éclat ,  &  pour  elle  &  pour  vous. 

EL     PA5Q,yiNw 
Que  Tcux-m? 

LUCIE. 
Mais  l'ayant  abulèé ,  entre  nons  , 
To^  êtes  obligé ,  Monficur,  en  confcience  », 
A  l'cpoufcr. 

Dv    P  A  set  U  IN. 
Enfin  je  perdrai  patience, 
<^oi  ^  tsrpeux  foutenir  k^tbi^c  elle  une  naic.:^' 

LUCIE. 
Oui ,  vous  vîntes  céans  avec  Gufman  fans^bruit  ; 
Un  peu  devant  le  jaur  Gufman  vous  fit  defcendre, 
Depeur  qu*en  vous  cfcercliant ,  quelqu'un  ne  ptk 

vous  prlïndre. 
Tous  p»rti«($.  PoBfqaoi  faire  tant  l?ëeofUié  r 
Voyez ,  femble-t'il  pas  que  Je  l*ai  deviné , 
Ou  que  lachofe  foit  une  hiiloi  réinventée  ? 

D;     PAS  Q^U  I  N. 
)i£  Ucn  y  fot-il  janaais  gueule  ^us  eiftontée  ? 

LUCIE 
Teà  maître  ^  «1  valet ,  dit^on  avec  raifbn  ; 
Car  GuCnan^  cependant  eat  bas  dans: la.iaailba.«* 

D.    PAS  C^lî  IN. 
nétoitprésdeiQi? 
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LUCIE. 

Nous  fîmes  colïnoiitaaCe# 
D.    P  A  S  Q^  U  1  N. 
Il  fie  le  doucereux ,  fans  douce  > 
LUCIE* 
*  '         '  En  apparence. 

D.    t  A  S  Q.U  I  N. 
Vous  étiez  tout  deux  (èuls  ? 

LUCIE. 

Nous  étions  en  repo^ 
D.    P  A  S  Q^  U  I  N. 
Il  f  en  voulut  conter  î^ 

LUCIE. 

Nous  en  d&nes  deux  mots, 
D.    P  A  S  <^U  I  N. 
Vous  causâtes  long-  temps  ? 

LUCIE. 
Quand  il  faut  qu'on  attende..* 
D.    P  A  S  au  I  N. 
Il  voulut  badiner? 

LUCIE. 

Vraiment,  belle  demande  t 
D.    PAS  Q^U  l  N. 
£t  le  drôle... 

LUCIE. 
Il  faifbit  aiTez  k  radouci. 
D.     P  A  S  Q.  U  I  N. 
Je  gajre  qu'elle  en  a  pour  fes  neuf  mois  auffi* 

LUCIE. 
Je  ne  m'y  fiai  pas. 

D.     P  A  S  Q^Ul  N. 

En  deux  mots ,  comme  en  mSle, 
Je  répons  à  cela  ^  (ans  m'échaufFer  la  bile  , 
<^e  tout  ce  que  tu  dis  ,  font  des  contes  pour  mm; 
-Que  fi  l'amais  je  vis  ta  maîtrefle  ,  ni  toi  - 
Si  par  moi  fa  beauté  fut^amais  au  pillage  $ 
^i  jamais  dans  Burgos  je  £s  d'autre  voyage  ^ 
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Je  Tcux ,  pour  c'en  jurer  par  le  plus  grand  ferment , 
£tre ,  apre$  mon  trépas ,  damne  comme  un  feigent. 
Allons  faire  brider  nos  chevaux  ,  Se  qu'enfuite.»,. 

LUCIE. 

Quoi,  TOUS  croyez  ainfî ,  Moniteur,  en  être  quitte! 
Vraiment  il  s'en  £iut  bien.  On  vous  va  régaler , 
Et  TOUS  allez  trouver ,  Monfieur ,  a  qui  parler. 

<  Elle  rentre ,  &  ferme  une  porte  aux  verrou»,  ) 


SCENE     X  î. 

D.PjîSQIJIN,  GVSMAN. 

G  V  s  M  A  N. 

NOus  voilâ  pris ,  Monfieur  ,  il  faut  changer  de 
gamme. 
Pourquoi  ne  vouloir  pas  en  faire  votre  femme  \ 

D.    PASQ.UIN- 
X*époufer  ? 

C  U  S  M  A  N. 

f  1  y  va  de  trente  mille  éicus  ; 
*£t  j'en  vois  qui ,  pour  moins ,  voudroient  être  co- 
cus. 

D.   P  A  S  Q^U  IN. 
Pour  un  peu  plus  de  bien ,  veux -tu  que  l'on  m^ 
nomme.. . 

G  U  S  M  A  N. 
Ceux  qui  le  font  pour  rien,  le  vont*ilf  dire  i  Romei 

D.    P  A  S  Q.  U  I  N. 
Sais- tu ,  quand  je  t'ai  pris,  coi ,  qui  veux  habiller^ 
<^ue  j'ai  pris  un  valet,  non  pas  u«  conieillcr  i 
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G  ir  s  M  A  N. 

4Con£éilIcr ,  ou  valet  »  duffai-jc  vous  déplaire  ; 
Monficur  ,  (îir  ce  ftjet  -,  je  ne  (àurois  me  taire; 
Mous  foïrimes  enfermés ,  on  nous  tient  à  fouhait,. 
fie  vous  érrrvenu  vous^  prendre  «t  trébochct, 

D.    P  A  S  Ci  U  t  N. 
Il  a  parbleu  raifon.  Qjje  lapefte  &  la  rage' 
Puiflc  crever  le  mort  qui  fit  le  inariage  i 
Je  ne  comprcns  plu»  rien ,  ma  foi ,  dans  tout  cccîï.- 
Mais  de  force  ,  ou  de  gré ,  je  veux  fottir  d'ici  ; 
Je  veux  être  allongé  de  dix-pieds^  fi  l'en  vie 
Me  pread  de  me  pourvoir  de  femme  de  ma  vie. 
Mettons  la  porte  *  bas  ,  je  veux  dans  mon  cou^r 
roux...... 

{  //  kturtt  rudement  i:  lapmi.  ) 


SCEKE    DERNIERE. 

J>  PASQVIN,  D.  LOFE,  GVSMAN:^ 

Dé  L  O  P  E  M  vkillafd. 

Tout  doucement ,  Monficur,  jevaif  parler  I» 
vous. 

D*    PA>SQ_UIN. 
Wefifermep  aux  vcrroux.  Parbteu,  je  votfs admire,. 
5erviteuF*  Jafèzfeul  »  je  n'ai  rien  â  vous  dite. 

D,   L  OP  E  ranitaup. 
tJn  mot.  Il  faut  avant  q^u'en filer  le  degré«r.. 

D.    PASCtOlN. 
Q^e  £iut-ily^gtaad  papa  d'ua&uit  prémaotfé  ? 

D.  LOPE 
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D.    L  O  P  E. 

M*écouter.  Savez- vous  ^  Monfieur  ,  comme  o% 
me  Bomme  } 

D.     PASQ^UIN. 
A  peu  prés, 

D.    L  O  P  E. 
Saveï-vous  que  je  fuis  gentilhomme  ^ 
D.     PASCLUIN. 
^avez-^vous  que  je  fuis  déjà  las  de  l'écouter  ? 
Venons  au  fait. 

D.    L  O  P  E. 
Avant  que  de  faire  éclater 
L'affiront  que  votre  amour  a  fait  i  ma  famille  T:,;? 

D.    P  A  S  Q^U  IN. 
Vous  venez  me  parler  d'époufer  votre  fflle  > 

(  Mettant  la  main  fur  la  garde  de  fin  e'pcf.) 
Par  la  mort  !  Si  quelqu'un  eft  aflcz  effronté 
Pour  m'en  parler  jamais.... 

D-    L  O  P  E. 

Vous  êtes  emporté  f 
D.    PASQ^UIN. 
1-e  vieux  penard  ,  qui  joint  i  fon  ton  pacifique;  ^ 
Pour  me  taire  cocu  fa  vieille  rhétorique  î 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus ,  ou  je  fuis  réfolu.... 

D.     L  O  P  E* 

Je  vois  que  ma  douleur  ,  Monfieur ,  vous  a  déplâ^ 
Et  je  crois  ,  vous  voyant  faire  le  diable  à  quatre  , 
Que  votre  humeur  guerrière  aimera  mieux  febac-<j 

tre. 
Voyons  û  nous  pourrons  vous  voir  changende  ton*» 
(Tirant  Npée.) 

D.    PASOUIN. 
Malepelle.  Voici  bien  une  autre  chanfon. 

C  U  S  M  A  N  i  Dom  Pafquhi^^ 
Vous  vous  perdez ,  Monfieur» 

Tome  II.  Cl^ 
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D.    PASQ^UIN. 

Que  vcux^tu  q«c  je  faffc  ! 
©le  mutin  vieillard  i  Tout  mon  fangquifc  glace.... 

D.    L  O  P  E  /e  prefanu 
Dégainez    dégaîiicz  ,  c'eft  trop  de  teinps  perdu. 

D.     PASdUIN. 
Je  ne  me  fuis  ^mais  marié  ,  ni  battu  ^ 
ît  ne  veuit  effayer  ni  <le  l'u^n  ,  ni  de  l'autre. 
Beaa-pere ,  accdmmod&ns  mon  affaire  &  la  vicie. 

D      L  O  P  E. 
Ouel  accommodement  »  quand  ma  confuiîon.... 

D.     P  A  S  d  U  I  N. 
,  Ecornez ,  je  renonce  i  lafucceffion  : 
Vous  pottrrea  ^  à  ce  |«:ix,  rencontrer  plus  d'un  gcû- 

D.    L  O  P  E. 
}^on  ,«roufi  dégainerez,  je  n'^  fauroîs  entendre: 
Pour  trcwivcr  un  époux ,  il  lui  faut  plus  de  bien. 

D.    PAS  <3LtJ  I  N. 
Hé  bien  j-je  donne  cncor  dix  mille  écus  du  mien, 
Et  m'y  vais  oblisçerà  l'inftant-pour-vous  plaire 
Par  un  adc  paffé  pardevant  tel  notaire 
Qu'il  vous  plaira  choifir 

D.    L  O  P  E. 

Hé  bien ,  f  en  fuis  d'accorJî 
Quoique  Tafironr foi t  grand  ,  je  me  fais  cet  effort* 
Vous  ne  méritez  pas  d'entrer  en  ma  famille. 
AHons  £gner  cet  aâe  ;  j5c  tom  ^ire  à  ina  fiU^* 

D.     P  A  SQ^U  i  N 
Faut-il  devant  ma  mort ,  en  partageant  mbn  bien, 
.  BsÔK  mon  héritier  ,  un  fils  qui  ne  m*eft  rien  ? 
Oui ,  puifque  je  n'ai  point  ici  d^autie  reirource, 
Garantiffons-le  front  aux  dépens  de  la.bourfe, 
11  faut,  diti-on  ,  choifir  le  moindre  de  .4eu«  mai» 

(à  G  ufman.  ) 
.V^MS.  tFoi,  cependant -fois  ^brider  nos  chevaux. 
/  iu  du  ficond  m^rtaedt. 
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LES  AMOURS  DE  DID.ON 
ET  D'ENE'E. 

TRAGEDIE. 


ACTE    III. 

SCENE   PREMIERE. 

E  iVF£  feul. 

E'bten,  que  leur  rigueur  s'arme  peu 

mon  uipplice  ^■ 
"V'CRez,  c)ue  tout  meaTMig  oSbtt  àleui; 

caprice , 

Laiile  un  -eTemple  flluftre  i  la  poftirité  ,        v^ 
^t  dermatiteorr  d<£aée  ,-^  •ielemctaaaté  : 

CL^ij 
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Mais  je  le  perds  de  vue  ,  &  ma  frayeur  redouble. 


SCENE     II. 

E  N  E  E  ,  AC  HATE. 

A  C  H  A  T  E. 

JE  l'aperçois.  Seigneur,  d'od  vous  vient  tant  de 
trouble  ? 

E  N  F  E. 
Il  faut  que  je  me  livre  au  caprice  du  fort; 
Les  dieux  &  les  deftins  ont  confpiré  ma  mort; 
te  ciel ,  par  un  arrêt  dont  la  rigueur  éclate  , 
Met  au  prix  de  mon  fang ,  Pefpoir  dont  je  me  flatte. 
Le  fort  à  notre  hymen  ne  veut  pas  confentir  : 
Il  faut  perdre  Didon ,  Achate  ,  il  faut  partir , 
Et  je  vais  pour  jamais  me  charger  de  fa  haine. 

ACHATE. 
Jeieneur ,  par  quel  bonheur.... 

Prêt  d'entrer  chez  la  reine , 
pour  me  voir  de  fa  main  couronné  dans  ces  lieux , 
L'ombre  d*Anchife  mort  s'eft  offerte  à  mes  yeux  5 
Ses  yeux  étincclans  ,  joints  à  fon  air  févere , 
Ne  m'ont  qu'à  peine  en  lui  laiffé  connoître  un  perc; 
Et  mon  trouUe  à  l'afpedl  decette  ombre  en  fureur, 
A  pafTé  fans^ort ,  de  «es  yeux ,  dans  mou  cœur. 
Tandis  que  je  l'obferve  ,  à  pas  lents  il  s'avance; 
Puis  d'un  ton  plein  d'effroi  rompant  ce  long  fi- 

lence  ; 
Fuis ,  ingrat ,  m'a-t'il  dit  ;  l'objet  de  tes  amours 
Ne  te  peut  couronner  qu'aux,  dépens  de  tes  jours,  ^ 
Ton  ardeur  fe  peutfvoir  de  ton  hymen  fuivie  5. 
Mais  il  t'çn  dwt  coûter  .&  ù  gloiic  ^  la  vie;      ^ 
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Et  Pordrc  que  de  moi  tu  reçois  en  ces  lieux,. 
Bft  le  dernier  effet  de  la  borne  des  dieux* 
Il  n'ajoute  à  ces  mots ,  en  m'irrtpofant  filencé; 
Que  Teffort  menaçant  d'un  regard  qu'il  me  lance; 
Il  me  fuit ,  &  fa  fuite  ^  &  mes  lens  interdits 
î^c  me  lâiflent  rien  voir  que  le  trouble  où  je  fiiisk 
A  C  H  A  T  £• 

At  1  Ne  bazardons  plus  une  tête  fi  chère  i 
Partons  ,  Seigneur  ,  cédeï  aux  volontés  d*un  perCf 
Votre  amour  pour  Didon  n*a  que  trop  balancé , 
Voyez  de  quel  deflin  vous  êtes  menacé. 

E  N  E'  H. 
Ah  !  Si  le  défefpoir  dont  ma  fTamm'e  eft  fuivie  y 
Fouvoit ,  en  la  quittant ,  finir  avec  ma  vie  , 
•Mes  yeux  accoutumes  â  voir  de  près  Ta  mort  ^ 
Achate ,  pourroient  bien  la  braver  fans  effort  ? 
Mais  je  me  vois  forcé  ,  par  une  loi  cruelle  , 
A  refpedter  des  jours  que  j'abhorre  fans  elle  *^ 
le  la  rigueur  èts  dieux  m'ôte  la  liberté 
De  laver  dans  mon  fang  mon- infidélité  j< 
Leur  cruauté  rendra  mon  nialhcur  hni  éiemplir 
Helas  !  Didon  m'attend  pour  la  conduire  au  tem^ 

Ses  fbldats  a  Tenvi  rangés  fous  leurs  drapeaux  ^ 
En  ont  femé  l'abord  de  feux  &  de  flambeaux  ; 
Le  peuple  à^fes  tranfports  mêle  des  cris  de  joie ,. 
D'unir  par  cet  hyme»  Carthage  au  fort  de  Troyc  ; 
Mon  bonheur  fait  ici  le  pu"blic  entretien  • 
Le  palais  retentit  de  fon-nom  &  du  mien  $, 
Et  dans  le  même  infïant  que  Didon  sV  préparc  ; 
Achate  ,  pour  jamais  ,  le  dcilin  m'en  fïpare. 
Un  tel  coup  va  trouver  fa  raifon  (ans  effort  ; 
L'amour  qu'elle  a  pour  moi ,  me  répond  de  fà 

mort , 
Et  Ùl  fureur  faura  m'en  faire  une  viflime. 

ACHATE. 
Ces  (Hcux  Teol^nt  de  vous.'un  eJSort  magnanime ;[: 
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Et  fans  vous  attendrir  par  là  peur  de  fr  mort , 
Repofe2-vous  Air  eux»,  Seigneur,  de  tout  fon  fort; 
Ke  perdons  plus  de  temps,  puifque  la  deftinëe , 
Dans  oes  derniers  momcns  ,  a  mis  le  fort  d'Eoéc» 
Vous  oppoferez-vous  aux  volontés  des  dieux  ? 

E  N  E»^  B.    . 
Non,  je  vois  comme  vous ,  qo'il  faut  quitter  cet 

lieux'  : 
Mftîs/diins  le  ttifte  état  oïl  ma  flamme  tft  réduite  y 
Sans^hazi^rder  vos  jours ,  puis^jc  cacher  ma  fùitc^ 
Ce  biuit  , malgré  nos  foios  ,  s'e^  àiysL  répandu. 

A  C   H  A  T  E. 
Puifque  c'eft  un  arrêt  que  les  dieux  ont  tends  ^ 
Les  deftinsqjii  vous  ont  fauve  des  feux  de  Troy^. 
Du  Tibre  ..  tur  les  /îots ,  vo\is  ouvriront  la  vote; 
Nous  pouvons  tout  braver  avec  un  cel  iecours; 

E  N  E'  E. 
Hé  bieû' ,  Achatc  ,  allons  leur  immoler  mts  ]out^^ 
Puyons  y  puif<|oe  le  fort  trahit  mon  eipéraace-...* 

A  C  H  A  T  E. 
Hiârbe  vient  i  nous  ^  évitons  fà  préfence. 


SCENE   m. 

ENE'E.mARBE,  ACHATE, 


J 


H  TA  R  B  E. 
E  rous  chcrehois  ,  Seigneur. 
E  N  E**E. 


'  Daignez  me  difpenftr. 

Seigneur,  un  foin  prcflant  me  forée  à  vous  lailTer  ; 
Je  dois  aux  ibins  de  Troye  un  fî  fameux  exemple.^ 
^   ^  H  I  A  R  B  E 

|c  b\%  auc  tout  cû  grét  pouj^  ^itro  Kymon  aii  tea« 
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Qa'bpporant  ict  fermenfr  aux  feux  de  tant  de  roisy 
La  reine  fur  vous  fcul  a  fait  tomber  fon  choit  ; 
Que  pour  vous  fon  amour  ai  vaincu  les  (crupulet . 
Dont  elle  a  combattu  des  aman»  trop  crédules  ; 
Que  fa  joie  Se  fes  feux  n'ont  que  trop  éclaté  r 
Mais  fi  le  bruit  <}ui  coun  ne  m'a  pomt  trop  Saxté, 
Votre  cœur  peu  fenfible  aux  bontés  de  la  reiire  , 
Ne  voit  dans  fes  tranfporrs  qu'un  amouf  <\m  voo» 

gêne. 
Ne  trouve  dans  Didon  qu'un  objet  méprifé. 

E  N  E'E. 
Ah  !  Si  vous  l'avez  crd  ,  fbyex  defabufif. 
te  ciel  ne  vit  jamais  d'ardeur  fi  violente  ; 
Je  l'adore  ,  Seigneur  ,  cette  reine  charmante  f 
Contre  un  objet  fi  cher ,  ni  îe  temps ,  ni  la  mort,   - 
Ne  (àuroient  faire  agir  qu'un  impuiilânt  eÔbn  ; 
Toujours  ,  Seigneur ,  toujours  mon  ame  poflédél 
De  ce  qu'of&e  i  mes  fcns  une  fi  chère  idée  , 
Malgré  ce  que  cn'ordonne  un  rigoureux  devoîs...^ 

H  I  A  R  B  £. 
Cepen&mt  vous  partiez. 

E  N  E'  E. 

Ah  r  C'eft  mon  défefpoirr 
Seigneur ,  fe  vous  Pai  dit ,  8c  vous  I&  dis  encore  » 
Didon  m'aime  ,  &  (a  flamme  a  p^ru ,  je  Padore  > 
Son  amour  à  fa  ma;n  me  permet  d'afpircr  : 
Cependant  pour  jamais  il  faut  m'en  fépacer.       ; 
Sans  vouloir  pénétrer  le  (ècret  qui  me  chafle  , 
Profitez,  s*il  fe  peut ,  ici  de  madifgrace; 
Et  loi  (que  je  m'immole  au  bonheur  de  vos  jour^^ 
Prêtez -moi ,  pour  la  fuir,  Seigneur ,  votre  fecours; 
Vous  avez  des  vaifTeaux  dans  le  port  de  Canhage^ 
Vous  (eul  pouvez  troubler  la  fuite  pu  jo  ni'engage  ^ 
Aux  tranfports  de  Dixjon  préparez  votre  cœur  ; 
^c  mettez  point; ,  Seigneur,  d'obftacle  i  mon  mi^ 
Jwor  ^ 

aqiiii 
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£t  quoi  qoe  vous  donniez  a  Pardeùr  de  lui  plaire^* 
Surprenez  fon  amour ,  lans  fervir  fa  colère  : 
Du  malheur  qui  me  fuit  »  le  cours  interrompa 
Armeroit  les  deftins  contre  votre  venu  j 
L*efFort  qui  Datteroit  cette  reine  ëperdue  , 
Atireroit  fur  vous  la  peine  qui  m*eft  due  j 
Ou  quelque  efpoir  enfin  qui  pût  fiatter  vos  voeur ^ 
14a  préfènce  feroit  trop  fatale  i  vos  feux. 

H  I  A  R  B  E. 
Venez  y  partez  ,  Seigneur ,  je  me  cliarge  du  reièc; 
Yotre  retardement  vous  peut  être  funcfte. 

A  C  H  A  T  E, 
O  dieux  !  Didon  paroît ,  Seigneur,  &  je  prévois..*! 

E  N  E'  E. 
Que  je  la  voie  au  moins  pour  la  dcmiëre  fois. 

A  C  H  A  T  E. 
H  n*cft  plus  temps ,  Seigneur ,  &  notre  dcftinéc,..! 

E  N  E*  E. 
Hé  bien  »  fuyons.  Adieu  ,  Princcfle  infortunée.. 


SCENE     IV. 

DIDON,  BARSrNE^FHlLON, 

DIDON. 

ENfin  voici  Pinftant  fî  cher  â  mon  amour  ; 
Nos  feux  vont  à  jamais  fîgnaler  ce  grand  jour; 
Cet  hymen  met  ma  flamme  à  couvert  des  alarmes. 
Mon  bonheur,il  efl  vrai,m*a  coété  bien  des  larmes  • 
Mais  quand  à  notre  amour  tout  nous  force  à  céder  ^ 
Les  pleurs  ont  des  appas  que  l*on  peut  hazarder  ; 
31  eft  doux  quelquefois  de  voir  parleur  ufagc 
Jufqu'oû  va  le  pouvoir  d'une  ardeur  qu'onpartagC; 
Et  malgré  la  fierté  qui  s*oppofe  a  leurs  cours  j^ 
De  devoir  ce  bonheur  i  ce  tcadiç  fccours. 
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Quelqae  ennui  qui  les  ver(e^  on  trouve  mille  chai- 

mes 
Dans  la  douceur  de  voira  travers  de  nos  larmes 
Jufques  au  fond  d'un  cœur  fênfible  à  nos  douleurs  ^ 
Le  trouble  d'un  amant  attendri  par  nos  pleurs» 

B  A  R  S  I  N  E. 

.  Ces  pleurs  vous  ont  rendu  la  tendrcfle  d'Enée  ; 
Malgré  ce  que  fon  bras  doit  à  fa  deflinée  : 
Votre  amour. .  • 

D  I  D  O  N. 

Oui ,  depuis  qu'un  frère  trop  cmel 
Au  fein  de  mon  époux  porta  le  coup  mortel , 
Ce  prince  trop  charmant  a  fait  feul  dans  mon  ame 
Renaître  les  tranfports  de  ma  première  fianune  ;     . 
£t  dans  \ts  mouvemens  qui  régnent  dans  nM>A  cœtnt 
Je  reconnois  l'éclat  de  mapremiére  ardeur  ; 
Rien  n'égale  mes  feux ,  que  mon  impatience  ; 
Ce  cœur  que  tant  d'amour  a  trouve  fans  défenfc:; 
Ne  rcfpirc  qu'après  le  moment  bienheureux 
Qui  doit  le  couronner  &  nous  unir  tous  deux» 
La  g'oire  où  par  ce  choix  je  me  vois  dcftinée- .  # 
C'eS  trop  la  cfifFcrer  ;  Phik)n  >  cherchez  Enée  ; 
Nous  devons  l'un  &  l'autre  aux  foins  de  nous  unîr^ 
Ces  momens  que  je  perds  â  m'en  entretenir  > 
Et  mon  amour  m'en  fait  en  fecret  un  reproche* 
Dites*luique  l'inîlantde  fon  bonheur  approche  ;, 
Btque  dedans  l'efpoir  d'en  hâter  le  moment^ 
Ha  tendreOe  fe  plaint  «le  fon  retardement. 
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SCENE   V. 

DIDON,  BARSINE. 

B  A  K  5  r  N  E. 

DEs  ordres  du  dcftmfonamc  combattue  , 
A  fufpcndu long-temps  faflammc  irrcfoluct 
Vos  ennuis  m'en  faifoiau  redouterlcfucccs. 
Vos  plaintcs^s'entcndoient  par  tout  dans  ce  palais. 
Ce  front  dont  les  attrahs  charment  tant  de  monar^^ 

qoes. 
Du  phîs  grand  d^fefpoirportoît  toutes  les  marque*' 
Ah  î  .Si  dansfes  refus  jnlcju*au  bout  obftiné, 
CeL^ros  i  fon  fortfe  (ni  abandonné  , 
Ou  que  rien  en  ces  lieux  n'cât  prévenu  fa  foite, 
A  quoi  votre  douleur  eût-  elle  été  réduite  ? 

D  I  D  ON 
A  venger  &r  mon  fang  ma  honte  &  ma  douleuf  ^ 
A  mourir  de  ma  main.  As- tu  jugé  ce  cœur 
Capable  de  furvivre  a  tant  d'ignominie  ? 

(  Elle  lui  montre  un  poignard.  ) 
Regarde  le  iecours  dont  je  m*étoi«  munie; 

B  A  R   S  I  N  E. 
Dieux  I 

D  I  D  O  N. 

Si  malgré  mts  pleurs ,  ma  fTamme  &  met 
bienfaits , 
Le  deftin  Tedt  réduit  à  trahir  mes  fouhaits  , 
Dans  l*?.vei»gle  fureur  dont  j'étois  agitée. 
Par  J'ciïort  de  ce  fer  ma  mort  précipitée. . . 

B  A  R  S  I  N  E. 
Ce  iiineftc  dcficin  jnc  fait  fréxnir  d'iiorreusl 
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D  I  D  O  N. 

Bàrfine  ,  fes  remords  m'ont  rendu  toot  fon  cobui*. 
Sûre  d'un  tel  épouk  »  je  me  fuis  rélolne 
A  garder  ce  témoin  pour  l'otRir  à  fa  vile  , 
Afia  que  ce  héros  abfolu  dans  ma  cour  , 
Par  un  tel  dé^èfpoir  juge  de  mon  amour. 
Je  ncpuis  refuier  dans  l'efpoir  qui  m'anime  , 
Le  généreux  oubli  que  fe  dois  i  Ton  crime  ; 
Mon  amour  raffuré  par  l'offîe  de  fa  foi  , 
S'applaudit  de  l'eâort  que  le  fîen  fait  pour  moi. 
Un  héros  dont  la  gloire  a  fait  b  dedinée.    • 
M^is  quoi  l  Phtlon  fitôt  de  retoar  fansEnée  r 
Le  trouble  od  je  le  vois  alarme  mon  amour. 


SCENE     VI. 

DIDON,  BARSINE.PHILOri. 

D  I  DON  à  P*ifo». 

Vc  Ucl  motif  peut  fans  lui  hiterrotre  retour  | 

P  H  I  L  O  N. 
Madame. .  • 

DI  D  O  N. 

Quoi?PaHez* 

P  H  I  L  O  N, 

Je  tremble  l  vous  îe  dire^ 
D  I  D  O  N. 
Ofcroit-on  troubler  le  bonheur  od  j'afpirc  ? 
Que  fait  Enéc  enfin  ?  L'avez- vous  avcflii 

P  H  I  L  O  N- 
Madame  ^  il  eft  parti. 
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D  I  D  O  N, 

,  Barfinc  !  Il  cft  parti  t 

Dieux  l  A  mon  défcfpoir  ce  pcrfiHc  me  livre  , 
Et  fi  près  d'un  hymen. .  Qu'on  s'apprête  à  le  fuivre. 
Oui ,  je  veux  voir ,  portant  le  feu  dans  £cs  vaifleaux  , 
A  la  merci  des  vents  Tes  cendres  fur  les  eaux. 
Ce  n*eft  que  dans  Ton  fane  qtiemoa  ame  abattue 
Peut  trouver  du  remède  a  l'ennui  qui  me  tue  : 
Il  me  fuit,&  Porgueil  de  ce  cœur  endurci 
A  pu, ,  .  Qu'on  cberckc  Hiarbc,  &  qu'on  Taméne 
ici. 


SCENE     VIL 

DIDON,  BARSINE. 

D  I  D  O  N. 

Ll  ciel  (croit- il  lourd  a  des  plaintes  ff  juffes  7 
Qiioi,  tous  l'avea'foufiFert^  dieux  cruels  ; 

dieux  in juftey? 
Vous  fihcs  les  témoins  des  fermentqu'on  m'a  faits. 
Vous  avez  vu  trahirma  flamme  &  mes  Bienfaits , 
£t  vous  n'avez poim  fait,  vous  en  rendant  lesmaî*» 

très. 
De  nos  ilôts  entr'owerts ,  des» tombeaux  a  ces^trai«f 

très  > 
Un  parjure  odieux  que  j'ai-  trop  bien  ftrvi , 
lier  de  l'impunité  oontfon  crime  eft  fuivi  ^. 
Scrit  de  fèslernïens  tandis  que  le  tonnerre 
t)*un  murmure  impuiflant  épouvante  la  terre  ? 
Ah  !  Qu'attendre  des  dieux  en  ces  extrémités  > 
Mes  ennuis  font  des  maux  que  j'ai  bien  mérités; 
Irles  yeux  n'ont-ils  pas  dû ,  quoi  qu'il  fit  pour  me 

plaire ,       ■       - 
Cefêsfeintefiardeurf  pénétrer  le  myflere  h 
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^s  foupirs  languîilans  m'en  avoient  affez  die  ; 
Je  dcvois  m'aflurer  du  traître  qui  me  fuit , 
Immoler  Tes  Troyens  &  fa  flotte  a  ma  rage  ; 
Du  Tibre  pour  jamais  lui  fermer  le  paflage  ; 
Et  malgré  le  bonheur  qu'il  s'y  croit  préparé , 
Faire  mentir  ces  dieux  qui  Ten  ont  afTuré, 
Voilà  ce  qu'il  falloit  oppofer  â  fa  fuite. 
Barfine  ,  tu  le  vois ,  le  barbare  me  quitte  : 
Ni  l'of&e  de  ma  main ,  ni  la  peur  cle  ma  mort ,' 
>3*ont  fait  pour  l'arrêter ,  qu'un  inutile  effort. 
Apres  avoir  offert  au  traître  qui  me  laifTe  , 
.  Ma  couronne ,  mon  cœur ,  mon  Hymen  y  ma  ten« 
dreffc, 
Il  aime  mieux  fe  voir ,  en  me  manquant  de  foi , 
A  ia  merci  des  flots,  que  régner  avec  moi  : 
L'excès  de  mon  amour  que  ce  mépris  accable  , 
Ne  me  laifle  rien  voir  qui  lui  foit  comparable. 
Vains  &  foibles  appas  ,  dont  l'éclat  tant  vanté 
A  fû  de  tant  d'efpoir  foutenir  ma  fierté  ; 
Et  vous  que  i'appellois ,  prévoyant  tant  de  larmes,' 
Pour  plaire  a  cet  ingrat ,  au  fecours  de  mes  char- 
mes, 
(Elle  arrache  &  jette  fes perles  &fes  diamans.) 
Omemens  précieux ,  au  milieu  de  ma  cour  ; 
Vos  efforts  impuiflans  ont  trahi  mon  amour  ; 
Allez  ,  de  votre  éclat ,  dans  rcfpoir  oui  me  reftc  ; 
J'abhorre  pour  jamais  Tufage  trop  funefte  , 
Et  ne  faurois  le  voir  dans  mon  reflcntiment. 
Que  comme  une  vidtime  â  mon  emportement. 

B  A  R  S  I  N  E. 
Madame.... 

D  I  D  O  N. 
Concois-tu  que  c'eft  lui  qui  m'outraje^ 
Apres  avoir  fauve  les  Troyens  du  naufrage  ? 
Hélas  !  Apres  l'avoir  fi  tendiement  chéri , 
Mon ,  Barfinc ,  un  lochcc  en  feroit  attendri  j 
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S^om:  cet  amaat  fans  foi  ma  mort  ièjule  a  des  char* 
mes. 

B  A  R  SI  N  & 

Vof  pleurs  pour  un  ingrat.... 

D  I  D  O  K 

Latfle  couler  mes  larmes  i 
^Quelque  effort  dont  le  ciel  féconde  mesfouhaits, 
Hien  ne  peut  réparer  la  perte  que  je  fais , 
je  le  vois,  &  ton  reîe  en  fccret  en  murmure  , 
•Que  je  pleure  un  ingrat ,  un  perfide  ,  un  parjure  , 
Qu'en  faveur  de  Didon  l'amour  n'a  pd  toucher  ; 
Mais  avec  tous  cesnoms  ,  Barfine  ,  il  m'étoit  cher. 
11  a  vu  mes  fujets  jufque  dcdins  le  temple, 
Signaler  par  leurs  cris  leur  joie  à  mon  exemple  : 
L*éclat  dont  mon  amour  prétcndoic  (butenir 
Le  moment  bienheureux  qui  devoir  nous  unir  » 
Mon  ardeur  â  mon  choix  (ans  relâche  obftinée  , 
Mes  foupirs  empreffés  ^  &  dans  l'inftant  qu'Enée, 
Pour  être  couronné  ,  doit  fe  rendre  au  palais , 
Le  barbare  me  quitte  ,  &  me  fuit  pour  jamais  ? 
Ah  î  Ma  rage  i  ce  mot  augmente  avec  mes  larmeç- 
Contre  un  u  rude  coup  ma  raifon  n*a  point  d'ar-*» 

mes; 
Et  dans  Taccablement  ou  me  met  aujourd'hui. ... 
Hiarbe  ne  vient  point ,  cours  au  devant  de  lui^ 
Barfine ,  mes  ennuis  ont  befoin  àc  reméde« 
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SCENE     Vlll. 

BIDON  feule. 

LA  fiarenr,  dans  mon  ame ,  i  tant  d'amour  Suc- 
cède : 
Heareafe  ,  fi  mes  foins  l'ayant  pn/é  du  jour.... 

/   '     ■    ■'  ■■    ■'■     "       ■  '     ■     "t 

SCENE     IX. 

DIDON .  HIARBE. 

D  I  D  O  N, 

VEnex  ,  Seigneur,  rcnezfignaler  votre  amours 
On  me  fait ,  on  me  hait ,  on  brare  ma  ven- 
geance ; 
Seigneur ,  il  faut  du  feng  pour  laver  cette  ofFenfe  ^ 
Ma  honte  jufqu'â  vous  ,  aura  fans  douce  été  ; 
^ur  vous  être  inconnue  ^  elie  a  trop  éclaté  : 
Du  traître  qui  me  fiiit ,  faites  votre  conquête ,; 
Je  vous  offre  ma  main  ,  û  vous  m'ofifrez  la  tête. 
Pour  vous  afltijettir  &  mon  cœur  &  mon  ran^.^ 
Montrez- vous  à  mes  yeux  tout  couvert  de  (oa 

fangi 
Je  (uis  â  vous,  Seigneur,  fi  Tarieur  ,  qui  vous 

guide 
Peut  me  faire  un  préfcitf  du  cœur  de  ce  perfide  ^ 
Ce  câcur ,  ce  lâche  cœur ,  percé  de  mille  co^ps..«» 

H  î  A  R  B  fi* 

i}'  éR  aflêz  jun>  par  tt  qu'il  perd  en  vous  ^ 
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Madame  ;  &  la  firoideur  d'un  amant  qui  vous  quitte; 
Ne  veut  pas  que  vos  pleurs  (oient  le  prix  de  fa  fuite» 
Sans  céder  aux  tranfports  de  ce  cœur  agité , 
De  vos  mépris  ,  Madame  ,  armez  votre  iïerté  ; 
Qiie  votre  fermeté  ferve  i  januis  d'exemple. 
Le  peuple  vous  attend  pour  votre  hymen  au  tem4 

pie; 
Souffrez  que  votre  cœur  laiiTe  agir  en  ce  jour 
Le  foin  de  votre  gloire  au  défauts  de  l'amour  ; 
Que  mon  fort ,  dont  le  ciel  vous  a  rendu  l'arbitre  i 
Vous  donnant  un  époux  ,  m'en  réferve  le  titre  , 
Madame  ;  &  que  mon  feu  ,  malgré  ce  grand  éclat^^ 
Tâche  i  porter  votre  ame  â  l'oubli  d'un  ingrat. 

D  I  D  O  N. 

Ah  !  D'un  pareil  effort  mon  cœur  cft-il  le  maître  » 
Lâche  ,  indigne  des  feux  que  mes  yeux  ont  fait  naÎQ- 

tre, 
Eft-ce  la  le  fccours  qu'on  prête  à  ma  douleur  ? 
Me  refufer  le  bras ,  quand  on  m'offre  le  cœur  5 

H.I  A  RB  E. 
Songez»,  Madame;... 

D  I  D  O  N. 

O' dieux  !  qui  m'avez  condamnée 
A  donner  tant  de  pleuis  a  la  perte  d'Enée  ; 
Si  jufqu'aux  bords  du  Tibre  il  peut  être  conduit , 
Qu'au  dernier  des  malheurs  fon  orgueil  foit  réduiC| 
Que  ce  fleuve  qui  doit  voir  fès  on&s  captives , 
Du  fang  de  tous  les  fiens  voye  teindre  fes  rives  ; 
Que  la  mort  de  ce  traître  égale  mes  tourmens',    ■ 
Et  qu'il  n'ait  pour  tombeau  que  dès  fables  mou<^ 

vans  ; 
Que  la  pofterité  que  mon  fort  doit  furprendrc  , 
PuiiTe  voir  naître  un  jour  un  héros  de  ma  cendre  ; 
Dont  la  valeur  funeftc  à  l'orgueil  des  Romains , 
Dans  des  fleuves  de  fàng  répandu  par  fes  mains.»  J 

•      '    Mais 
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'Mais  quelle  indigne  ardeur  m'agite  &  me  tcanfpor- 

Alors  que  ma  main  peut  fe  venger  d'autre  forte  î 
Mettons  avec  éclat  mon  defe/poir  au  jour. 
(S'éhignam  d'Hiarbe  ,&  prenant  fin  poignard -) 
Voici  dequoi  venger  &  punir  tant  d*amour  ; 
Ce  miniftre  eft  trop  fur ,  pour  en  chercher  un  au-; 

tre. 

(àHiarbe.) 
Vous,  qu'infpiroii  Tardeur  d'unir  mon  fort  au  vô-J, 

tre, 
Si  mêmes  vœux  encor  échauffent  votre  fein  , 
Lâche,  recevez-en  l'exemple  de  ma  mam. 

H  I  A  R  B  E  lafiuunanu- 
Dieux  ! 


SCENE   DERNIERE. 

J>IDON,  HIARBE,  BARSTNEi^ 
PHILON. 

BH  I  A  R  B  E. 
Arfîne  ,J'éclat  oiifa  fureura%îfe.;fl' 
B  A  R  S  I  N  E. 
Jttàdam^ ,  fes  ennuis... 

HIARBE. 

Jufle  ciel  !  Elle  expire  ^^ 
Et  fon  emportement  s'eft  ^n  vain  obfcrvé, 
Dieux  ^iquel  défefpoir  m'avez-vous  rcfervé^/ 

^i  Ni 


LE 

SEMBLABLE 

A  SOYMESME. 

TROISIE'ME  INTBRWDE. 


*  i» 
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ACT  EV  KS. 

tE  BAILLI  DU   VILLAGE    . 

TH IB  AUX,  collc(acurdcstamcsàivi]| 
lage. 

PE  RR IN E,  femme  de  Thibaut^ 

i  U C  r  E,  méce  de  Tfii&aw. 

-C  LE  A  N  T  E ,  amant  de  Lucien- 

X  A . BRI  E,  valet  de  Glcante; 

M  A  THUKI  N,  valetdu  baifit. 

C  AX  P  S-^  fcmntç  de  Thibaut;. 


JXuifcine  ej^Mmun^vUlage  prteheduJt^M^i- 


"Kn-, 


LE 


SEMBLABLE 

A   SOY-MESME, 

TROISIEME     INTERMEDE;. 


5  CENE   PREMIERE. 

^LEANTE,  LA  S  RIE. 

LA    ^KlEfirtantd'uncoté^ 
.  du  théâtre. 

£  m'en  vais TCtrouver  mon  maître,  & 
je  prévôt.... 

CLBANTE /&rw«f  dé  Vaatrti 
Pourouoi  me  laifitr  feul>  ^«and  f  ai4)e^ 
loin<ie  toi  ^ 
iQae  ne  jn'as-tu  fuivi  ? 

LA    BRIE» 

Qnand  j*ai  vd  ce  rillâge J 
'jKbuS'&clùnrréfola  de  loger  au  Sauvage  ^ 
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Mon  cbeval  étant  las  ,  |e  vous  fuÎTois  de  loin  f 
Sûr  de  vous  y  trotfvei-  ^  quand  il  feroit  befbin  i 
Outre  qu'en  arrivant  en  ce  lieu  de  plaifance , 
Qiioi  que  nouveau  venu ,  j'ai  trouvé  connoiflance  ^ 
Qui  me  menant  d'abord  au  prochain  cabaret  ^ 
M^a  Élit  godcer  gratit  du  Uanc  &:  duckicet. 

C  L  E  A  N  T  E. 
]e  le  croi.  Ce  village  eft  fertile  en  canailles^ 

LA     B  K  I  E. 
Canaillts?  Ceft  pourtant  le  collecteur  de3  taille» 

C  L  E  A  N  T  B. 
D'où  le  connois-tu  donc  ?  Eft-il  de  tes  parens  î 

LA     BRIE. 
Non.  Il  m'a  va  laquais  ckez  im  éiû  du  Mans  • 
Il  y  venoit  fouvent.  Lejnaicre  .&  U  maicrefle 
Ne  fc  laflbient  famais  de  lui  faire  carelTe  ; 
Enfin  ils  le  traicoient  comme  un  de  leurs  amis  ; 
Mais  il  ne  venoit  point  fans  coq- d'Inde  au  logis  % 
U  m'a  prié  de  noce  ,  &  j'y  veux  faire  rage  j 
U  doit  donner  fa  nièce  au  bailli  du  village. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Je  le  fais ,  &  c'eâ-li  d'od  vient  mon  dé&fpoûu 

L  À     B  R  I  E. 
Comment  donc  ? 

C  L  E  A  N  T  E. 
Je  ne  fuis  ici  que  pour  la  voir  S 
Je  raiaic ,  cette  nièce  ,  &  je  fuis  aimé' d'elle. 

L  A     B  RU. 

Yoiu  avez  k  ^oât  $q  ;  elle  eft  jeune ,  eUe  eft  bélle^ 

P'o4  la  c<xaaoiSez- vous  >  On  dit  qnttlle  z,  du  bien* 

C  L  E  A  N  T  E. 

Son  père  étoît  du  Mans  ,  &  logeoir  près  du  mienf 
Sa  beauté  àt,%  ce-  t^mps-m ordonna  dans  la  vâe  ; 
J'aimai  ^  \%  &s  aimé  int^is  ta  mort  imprèvâe 
De  fon  père  augmenta  n^a  âa^n^e  U  méik  jcrnsin 
SUe  eit  depuis  ce  temps  alvec  fon  oncle  ici. 
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C;kûpar  un  choix  fatal  au  feu  (}ui  nous  engage  ^ 

Bft  li  fort  entêté  du  bailli  du  Village  , 

Et  croit  que  cet  hymen  eft  fi  bien  aiix>rtî  » 

Qu'il  \reut  le  préférer  i  tout  autre  parti. 

Sa  femme  en  ma  faveur  depuis  peu  prévenue  , 

Sou£e  que  quelquefois  ^  quand  la  nuit  eft  venue  i 

J'entretienne  fa  nièce  ,  &  me  Ërit  efpécer 

De  rompre  cet  hy  menv 

L  A    B  R  I  E. 

Je  cefle  d'ignorer 
OSl  tous^  couriez  fans  moi  ks  fixrs  bride  abattue 

C  L  E  A  N  T  E. 
Je  cherchois  du  remède  à  l'ennui  qui  me  tue; 

L  A     B  R  I  £• 
Mais  la  femme  &  la  nièce.... 

G  L  B  A  1^  T  1. 

EUies  m'ont  fait  favoîs 
Qu*il  falloic  en  ce  lieu  me  rendre  pour  les  voir. 
Apprenons  ^  s'il  fe  peut ,  ce  que  l'on  veut  me  dise; 

L  A      B  R  I  E. 
f  e  rois  le  coUedeur ,  Monfieur. 

CLEANTE. 

•  Jempretiic.^ 

M'a-fil  vu! 

LA     BRIE. 
Peut-on  voira  travers  de  xùon  corps  f 
CLEANTE. 
Tkhons  4*cnircï  chtz  lui ,  tandis  qu'il  c*  dcttert» 
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SCENE     I  L 

THIBAVT,  PERRINE^ 

TT  H  I  B  A  U  T 
E  taifcras-  tu  point  ?  Peftc  de  la  pécore  l 
P  E  R  R  I  N  E. 
Tien  ,.  mon  pauvre  Thibaut  ,  je  tek  dis  encore  Ç. 
Ce  raonfieur  le  baiJIi  n'eft  point  ce  qu'il  nous  &ut 
Pour  ta  nrëcc.  Vois-tu ,  c'eft  un  âne ,  un  nigaut ,. 
Qui  juge  fans  favoir  ;  qui^pour  ckiq  fols  d*épice  ,, 
Traliiroit.... 

T  H  I  B  A^  U  T. 
€hut.  Portez  refpcû  a  la  jufKce; 
Ne  jjarlcz  de  cts  gens  que  là  main  au  bonnet  r 
Puilquc  je  Pai  promis ,  je  te  le  dis  tout  net  ^, 
Il  ièra  fon  mari* 

P  E  R  R  I  NE. 
La  voila  bién^HanceuCr. 

THIBAUT. 
Que  lui  manque^t'i]  donc  ,  madame  la-caufeufôlt^ 
N'cfl-ilpas  avocat,  hé  , bête  ?  L'oBrcroiroit.,.. 

P  E  R  R  I  N  E.. 
On'dit  qpie  pour  cent  francs  ndxré  âne  le  fêroit;*  ^ 

THIBAUT. 
Encore  ? 

PERRINE. 
L'autre  jour  ,  preflfé  fur  une  affaîi-e  • 
Qu'avoit  Simon  Martin  avec  le  grand  compère  ;.. 
Il  mit ,  fànsla  fçavoir ,  leurs  facs  de  deux  côtés, . 
E'  prit  »  pour  la  juger  ,  un  cornet  &  trois  dez, 
Diiant  que  fur  le  champ  il  b^leroit  fentence. 
AJa  première  raffle,  il  ameni  je  pcnfc 
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Dix  pour  le  iiemandeiir  ,  &  puis  en  même  temps 
Dix  pour  le  défendeur.  Hois  de  cour ,  fans  dépens^ 
Dit-il.  Ne  voilà  pas  bien  juger  une  caufe  ? 

THIBAUT. 
Enfin  jusqu'à  demain  iJ  faudra  qu'elle  caufe. 
Tout  ce  que  tu  dis-là  ,  ma  femme  ,  eft  bon&beau) 
Mais  du  vin  répandu  ne  vaut  pas  de  bonne  eau  j 
Je  croi  que  ta   râifon   raut  bien  mieux  <fxt  la 

mienne, 
Mais  puifque  je  le  veux  ,  il  n'cft  raifon  qui  tienne. 

P  E  R  R  I  N  E. 
Tien  ,  quand  on  fcroit  prêt  a  me  couper  le  cou , 
Je  veux  malgré  tes  <lencs  ,  en  jafer  tout  mon  foiu 
Ce  galant  morfondu  ,  la  femaine  dernière  , 
Difoit  que  pour  la^noce  il  attendoit  fon  frère , 
Qui  doit  êcre  iin  magot. 

THIBAUT. 
.  Pourquoi? 
P  E  R  R  I  N  E. 
^  Ce  bel  oifta^u , 

Lui  reflemble  ,  dit  il ,  comme  .deux  gouttes  d'eau  : 
Sans  doute,  Comme  lui,  c*eft  quelque  barbe-falc, 
Qiiand  il  faut  époufer  ,  h  voilà  qui  détale  ; 
Et  fe  moquant  de  nous  toujours  de  pis  en  pis. 
Il  dit  qu'il  faut  devant  qu'il  s*en  aille  à  Paris, 
Il  nous  a  dit  adieu.  Mais  je  fuis  bien  laflcc.,% 
THIBAUT. 

lî  en  enrage  affez  ;  mais  la  chofeeft  preffée, 
Depuis  que  j'ons  touché  dans  la  main  l'autre  jour. 
Il  te  feroit  pitié ,  .parlant  de  fon  amour  : 
Car ,  vois- tu  ,  là-deffus ,  il  jafe  comme  un  livre  : 
Il  dit  que  fans  ma  nièce  il  ne  fauroit  plus  vivre. 
Il  confomme,  dit-il  ,tout  fon  temps  à' gémir  ;  * 
Pafle  les  nuits  fans  boire  ,  &  les  jours  fais  d^rmir^ 
H  en  eft  fi  troublé  ,  qu'il  n'eft  pas  connoiffable  , 
11  n'a  plus  de  repos  qu'au  lie ,  ou  bien  à  table.  ^  .  . 
Jmt  IL  Si 
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11  foupîre  toujours  :  Enfin ,  fi  nan  l'en  croit  , 
5csyeiix  vorfoni  plus  d'eau  que  fa  bouche  ti€m 
boit. 

P  E  R  R  I  N  E- 

Reviendra- fil  bien-tôt  ? 

THIBAUT. 

Les  poulaillers  de  Main 
Le  rammanront, dit-il,  h  lemainc  prochaine. 
Je  rais  boire  avec  lui ,  s'il  eft  encore  ici , 
Ijc  vin  de  l'étrier. 

P  E  R  R  I  N  E. 
Moi ,  f  entre. 
THIBAUT. 

Akl  Le  voici. 


SCBN  £     III. 

tHIBAVT  ^  LEBAILLIi 
MATHVRIN. 

JT  H  I  B  A  U  T. 
£ yousallois  chercber. 

LE     BA'ILL'L 

Cette.pçine  iîulonoit^ 
THIBAUT. 
yows  n*étc«  pas  parti  ? 

LE    BAILLI. 

Vous  voyez  ;  pas  encofe^ 
Mats  me  voilà  tout  prêt  a  partir  de  ces  lieux  : 
Je  viens  chez  mes  parens  de  faire  mes  adieux  ^ 
Il  faut  toujours  garder  quelque  me&ire  bonnece^W 
l^hurin^béi  .     .. 
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M  A  T  H  U  R  l  N, 
Monfieur, 

Le  bailli. 

Qu*OA  me  fclle  ma  bête* 


SCENE   IV. 

LE    BAILLI  ,  THIB4Vr^ 

L  E    B  A  I  L  L  L 

HV  bien ,  comment  vous  va  ^  Monfieur  le  col- 
leftcur? 
THIBAUT. 
Four  vous  fervir ,  Monfieur  le  bailli ,  de  bon  coeur. 

LE    BAILLI. 
Couvrez- TOUS. 

T  H  I  B  A  U  Tfxifant  la  rMrence 
&  tournant  fin  chapeaum 
|e  fàvons.. . 
LE     B  A  I  L  L  L 

Reformez  votre  ftUo» 
jCoavtee  vous. 

T  H  I  B  A  U  Tfait  la  rértrcme^ 

J'ons.... 

L  E    B  A  I  L  L  L 

Couvrez  votre  cerveau  débile^, 
Tous  dît-on ,  &  changez  en  termes  plus  polis 
Cette  fluidicé  de  termes  mai  conftruitç. 

THIBAUT. 
Je  parlons  le  patois  que  n'en  pari?  au  viliagift. 

L  E     B  A  I  L  L  I 
Vous  verrai  je  toujours ,  fier  d'un  jargon  (auvage^- 
Pe  deux  toifes-dc  long  tirer  un  pied  de  veau , 
jyce  ^unçz  cnpaïUat ,  tournci  Votre  chapeau» 
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K'avoir  qu'un  air  bcnlt  ^our  toute  contenance  ,' 
fit  coudre  «ne  fottife  à  chaque  rcv^ence  ? 
Si  vieillard  &  grifon  vous  ne  vous  eorrigcz  ... 

THIBAUT. 
Ecoutez  ,  je  parlons  tout  comme  vous  jugez  , 
A  lîotrc  fentaîfie. 

LE      BAILLI. 

Enfin  ,  quoi  qifil  arrive  , 
Il  n'en  rabattra  rien  ,  c'cft  perdre  fa  Icilîve.  ^ 
Ne  «voulant: pas  partir ,  fans  vous  av^oir  parlé   - 
De  mon  frère.... 

THIBAUT,- 
Ah  l  S'il  vient ,  il  fera  régale  ,  . 
H  IdK^î^achcz  fious  ,  &  je  veux  qu'à  fon  ai{è.... 

.  L  E     B  A  I  L  L  L 

Parbleu ,  c'eft  »i*obliger. 

THIBAUT. 
Mais... 
L  E    B  A  I  L  L  I. 
QiToi/ 
THIBAUT. 

Ne  vous  dcplaife  ; 
Afin  «u*il  foit  reçu  ,  fious  fanant  cet  honneur  , 
Scl^  votm^wérke  ,&  Suivant  fon  humeur  , 
Pour  voir  à  le  fervir  comme  il  faut  qu'on  en  ufe  ,  - 
Bwesjfitior  /^'il^ous  plaît ,  je  vou«  demande  ex- 

cufc , 
Quel  homme  cft-dc  /a  ï>cu  près  ? 

L  E    3  A  I  L  L  I. 

C*eft  un  original. 
Il  cft  marchand  de  toxlle  ,  &  demeure  à  Laval; 
U  veut  être  à  la  nôcc,  &  m^mc  hier  j'eus  nouvelle,,» 

T  H  I  3  A  U  T. 
SofiAom? 

LE    .B  A  I  LLïr 

Monfieur  .Vôlaiii. 
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THIBAUT- 

D%e.... 
LE     BAILLI. 

Il  en  a  dans  Paîle. , 
Quant  au  refte^  écoutez  franchement ,  entre  nous, 
C'eil  un  ruflre,  un  lourdaud  j,  a  peu  près  comme 

vous. 
.  ^  THIBAUT. 

On  m'avoit  pourtant  dit ,  Monfieur ,   qu'il  voue 
reffcmble. 

L  E   B  A  I  L  L  I. 
Oui,  du  vifàge^A  moins  que  de  nous  voirenfem- 

ble. 
pQur  faire  de  nous. deux  un  bon  difcernemenc , 
A  moins  que  d'obferver  nos  traits  cgakmenr , 
On  s'y  trompe  ^  &  fouvent  on  nous  prend  Tua 
.   pour  l  autre. 

THIBAUT.. 
J*«itcns  bien  ,  c'eft  qu'il  a  de  mon  air  &  du  vôtre, 

î-  E     B  A  I  J.  L  I. 
Écoutez.  Ces  difcours  n'auront  jamais  de  fin  ; 
Voila  votre  logis  ,  &  voila  mon  chemin  , 
'Compère  ,  &  nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  en- 

femble; 
Mon  frère  doit  venir  ,  je  l'aime ,  il  me  reffemble  5 
11  logera  chez  vous  jufques  à  mon  retour. 
A  Paris  ,pour  huit  jours ,  je  m'en  vais  faire  un  toor* 
Nous  fongerons  après  a  notre  mariage  : 
Cependant  je  vous  fuis  ferviicur. 

THIBAUT.. 

Bon  voyage. 
Boirons* je  point  un  coup  ?  Il  feroit  bon  bcfoin. 

L  B     B  A  I  L  L  I. 
Hé ,  morbleu ,  dotale»  ,  l'abreuvoir;  n*eft  pas  loi»« 


Sfii> 
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SCENE      V. 

LE   BAILLIÎefà. 
Slt  Kfin  j'en  fuis  iiMt  ;  &  foirant  mon:id&.rfi 

,11,1  I    — — ■■^ii.  ,  ,  Il 

SCENE      V  L 

LE  SAILLI,  MATHVRIlSt. 

MATHURIN. 

V   Orre  bête  ^Motifieur  ,  eft  felléc  &  bridées 

LE     BAILLI. 
Il  faut  ï  ce  valet  confier  mon  (ccret  ; 
Il  eft  bien  ingénu  ,  pour  être  fort.difcret  : 
^ais  quoi  ♦j'en  ai  befoin.  Ecoute  ,  il  faut  te  taîre^ 
£ntens-tu  i  Parle  donc  ?  Le  cheval  ! 

MATHURIN. 

Comment  faire  ^ 
•AufU  quand  je  me  tais ,  Monfieur ,  je  ne  dis  mou 

L  E     B  A  I  L  L  !• 
Le  valet  d'un  btilli  peut-il  être  fi  fot  ? 
C'eft-â-dire  qu'il  faut  ne  parler  a  perfonne 
J>e  ceci. 

MATH URIN /e  wiivr^iir. 
J*entcns  bien.  Votreraifon  eft  bonnes 
LEBAILLI. 
Ta  fais  bien  que  j'ai  dit  à  mes  meilleurs  amis, 
<îue  j'allois  pour  huit  jour$faii:c  oo  tour  ï  Paris  y 
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tiu*aujour<!*hui  jcjpartois ,  &  qu'en  cet  équipage 
J'ai  déjà  fait  deux  fois  tout  le  tour  du  village. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Hier  je  vous  en  ouis,  m'eft  avis,  marmotcr, 

LE     BAILLI. 
Je  voulois  que  l'on  crût  que  j'allois  m'abfenter  ; 
Mais  je  me  moquois  d'eux. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Parguc ,  le  tour  cft  drôk, 
L  E    B  A  I  L  L  L 
Je  veux ,  avant  la  nuit ,  jouer  un  autre  rôle. 
J'ai  dit  de  plus  ici  qu'un  mien  frère  venoit , 
,  Pour  être  a  notre  noce  ,  &  qu'il  me  reflembloic 
M  A  T  H  U  R  1  N. 
Oui« 

LE     BAILLI. 
•Que  je  rattendois  ici  fur  ùl  parole, 
M  A  T  H  U  R  I  N- 
^ui. 

LE      B  A  I L  L  L 

Je  n*en  eus  jamais* 

M  A  T  H  U  R  I  N- 

Pargué  y  le  tour  eft  dr&lc^ 
LE     BAILLL 
Je  prétens  fous  le  nom  de  ce  frerc ,  aujouid'luiî; 
Et  voir  le  colledeur ,  &  demeurer  chez  lui  ; 
Et  fans  que  le  lourdaud  s'en  doute  ni  s'en  lafle  ^ 
Voir  y  fous  un  autre  habit ,  ches^  lui  ce  quife  paâê, 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Qu'en  avez- vous  afFaire  ?  Avec  cet  attiraiL.ck 

LE    BAILLI. 
Il  m'importe  beaucoup  d'en  fa  voir  le  détail. 
Je  fuis  prêt  d'époufcr  fa  nièce  ,  &  je  foupçonne 
Certain  drôle  de  voir  trop  foovent  la  friponne* 
Depuis  huit  ou  dix  jours  je  me  fuis  aperçd 
Qu'il  lortoit  fur  le  foii  du  logis  :  Je  l'ai  vd , 

Sf  iii| 
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Le  nez  dans  un  manteau ,  doucement  dirparoîtrè  i 
Sans  avoh:  jufqu'ici  jamais  pu  ie  connoître  ; 
Et  je  veux,  pour  me  voir  guéri  de  ce  foupçon. 
Leur  jouer  de  ce  tour. 

M  A  T  H  y  R  I  N. 


Têregué,  qu'il  eft  bon! 
feul,  plus  d*efprit  en  par- 


Vous  avez  ,  vous  tout  feul ,  plus 

•  Que  n'en  avons ,  morgue ,  tons  les  boeufs  d'un  vil- 
lage. 

L  E     B  A  I  L  L  I. 
Je  pourris ,  négligeant  d'en  être  convaincu  , 
Bcvénit. ..  Qiie  fait-on  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Quoi,  devenir? 
LE     BAILLI. 

Cocti« 
De  pareils  animaux  trompent  les  plus  habiles. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Vous  cocu  dans  un  bourg  ^  Bon  dans  ces  grandes 

villes , 
Où  tout  le  monde J'eft. 

L  E    B  A  I  L  L  L 

Enfin ,  par  ce  moyen 
|c  puis  m'en  éclaircir ,  fans  lifquer  rien  da  mien. 
Pour  m'aUer  inftaller  chez  cette  tète  dure , 
Je  vais  me  dérober ,  &  changer  de  figure. 
'  J'entens  fortir  quelqu'un  de  chez  le  CoUcAcar  j 
C'cft  fa  femme.  KcnuoûS. 
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SCENE     VII. 

^  ILA  BRIE  ,  PERRINE  ,  CLEANTE. 
e  L  E  A  N  T  Ei 

T 

X   Out  trahit  notre  ardcuf. 
Qiioi  donc  ,  le  collecteur  prétend  toujours  cona- 
battre? 

PERRINE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  n'en  veut  rien  rabattre; 
Ht  le  bailli ,  tout  {oi  éc  tout  brutal  qu'il  c(k , 
Pour  s'en  faire  un  neveu,  le  contente  À  lui  plate 
CLEANTE. 

\Jvîaîs  fur  quoi  Tamiiié  qui  les  unit  cnfemble  ! 
'  D*oû  vient  qu'il  l'aime  tant  ? 

PERRINE. 

Parce  qu'il  lui  reflemble 
Chacun  n'aime- t'il  pas  fon  femblable  }  Ecoutez^ 
.  Paifque  j'^is  pour  vous..». 

CLEANTE. 

Tant  de  difficulté*.. 
Malgré  votre  faveur  ,  alarment  ma  tendreffe. 
Mais  enfin  j'aperçois  votre  charmante  niécc* 
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SCEN  E   VIII. 

LVCIE,  PERRrNE.CLEjiNTE; 
LA    BRIE. 

CL  U  C  I  E. 
Léante  ef!  bien  exad. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Moins  cxaA  qu'amoareuijf 
Je  viens  (avoir  de  vous  le  deftin  de  mes  feux. 

LUCIE. 
Si  fur  mes  volontés  je  réglois  ma  conduite  , 
Cléante  ,  de  ces  feux  ,  l'hymen  fcroit  la  fuite  ; 
Et  mon  cœur  qui  vou$  plaint ,  uniroit  en  ce  jour 
L'effort  de  ma  tcndrefle,  aux  foins  de  vôtre-amour. 
Vous  {avez  que  l'époux  qu'on  m^  force  de  prendre* 

P  E  R  R  I  N  E. 
Tour  rêtre  ,  le  bailli  pourra  long-temps  attendre. 
Il  eft  allé ,  dit-on  ,  à  Paris  pour  huit  jours  ; 
Et  je  fais  un  moyen  de  fervir  vos  amours. 
Tandis  qu'il  eft  abfent ,  qui  pourra,  ce  me  feœblc..# 
K'entens-je  pas  Thibaut  qui  vient  ici?^e  tremble  > 
Ç'cft  lui-même. 

C  L  E  A  N  T  E» 
Que  faire  ? 
L  U  C  J  E. 

Ou  le  cacher  ?  Il  faut..»; 
P  E  R  R  I  N  E. 
(  h  Cliantt,  5  (  à  Lucie.  ) 

Entrez  dans  cette  chambre.  £t ,  vous  ,  montez  U» 

haut. 
^  Clianufi  cache  y  &  Lucat  rentre  dam  m 
des  coi»s  du  théâtre.  ) 
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S  C  E  N  E    I X. 

THIBAVT,  PERRINB^ 

P  E  R  R  I  N  E. 

QL^'âS-m  ,  Thibaut?  Vien-ça ,  tu  me  femblst 
tout  trifte. 

THIBAUT. 
Je  fongeois  qu'aujourd'hui,  peut-être  iHmprovite> 
Le  frerc  du  bailli  pourroit  venir. 
P  E  R  R  I  N  E; 

Hé  bien, 
Qu'eft-ce  que  cela  fait? 

THIBAUT- 

Eh  ,  cela  ne  fait  rieni 
Il  logera  céans ,  je-l'ai  dit  â  fort  frerc. 
P  E  R  R  I  N  E. 

lîft-il  parti  ? 

THIBAUT. 

Vraiment  il  cft  bien  loin.  J'efpere 
Qu'il  fc  trouvera  bien  dans  cette  chambre-îà. 

(  Montrant  l'endroit  où  eft  caché  Cleante.}^ 
Voyons  en  quel  état  elle  eft.  Je  veux.... 

P  E  R  R  I  N  lÈ.  r  arrêtant. 

Vicn-ç*. 
THIBAUT, 

"Pourquoi  m'arrêter  ? 

P  E  R  R  I  N  E. 

J*ai  quelque  chofe  a  t'apprendrcv 
T  H  r  B  A  U  T^ 
O  morgue    je  n*ai  pas  le  loifir  de  l'entendre^ 

PERRINE  /f  ^iirfjji»^, 
*£h ,  Thibaut,  je  t*cn  pric< 
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THIBAUT 

^  Elle  eft  folle  de  mou 

Je  veux  voir  cette  chambre  ,  &  puis  je  Xuis  à  toi. 

P  E  R  R  I  N  E. 
Tu  la  verras  tantôt. 

THIBAUT. 

Pourquoi  pas  tout  à  Thcurc  ? 
hus.  P  E  R  R  I  N  Ë. 

Tout  eft  perdu.  Cacos  te  veut  parler ,  de  meure. 


S  C  E  N  E     X. 

F  E  RR  I  NE  ,   C  A  TO  S; 
T  H  I  B  A  V  T. 

C  A  T  O  S. 

LE  frère  du  Bailli  vient  d'arriver  li-tes  ; 
Il  a  voulu  d'abord  affommcr  Nicolas. 
CVft  le  bailli  tout  fait,  l!  s'eft  mis  en  colère  , 
Farce  qu'on  a ,  dit-il ,  latffé  partir  fon frère. 

THIBAUT. 
Je  vais,  pour  Tapaifer ,  lui  parler  quelque  tempf. 

P  E  R  R  I  N  E* 
Va. 

C  A  T  O  S. 

Vous  n'irez  pas  loin,  j«  croi^  car  je  l'cntcns.. 


VAMBIGV  COMIQVE.  '  49} 


SCENE    X  I. 

LE  Bj4tLZI,,PERRINE  ^ 
7  H  l  B  AV  T, 


À 


THIBAUT  le  faluantk 


H  î  Monfiear. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Tnfin  donc  ,  coUcâreur  demifearc^ 
Vous  avez  fortement  laiffé  partir  mon  frère  ; 
Et  fans  co  nfidérer  que  fans  égard  aux  frais , 
]e  viens  ,  étant  mandé ,  de  Laval  toiit  exprès; 
Qu"  fans  cnvifagcr  la  peine  qUe  me  donne 
Le  dwfir  d'honorer  cet  hymen  en  perfonne.... 

THIBAUT. 
V.otrc frère  a  voulu  partir.  Si  vous  voulez... 

L  E     B  A  I  L  L  I. 
Mon  ficrc  eft  utv  cheval. 

THIBAUT. 

Que  vous  lui  rcffcmblez  ! 

P  E  R  R  I  N  E. 

â  l'on  ri'étoit  certain  qu'il  cft  parti ,  je  penfc 
Qui'on  .vous  prcndroit  pour  lui. 

LE    BAILLI. 

Trêve  de  reffcmblance. 
Vous  daubcï  :Ie  prqchain ,  la  belle  ,  en  niai£ant. 
£fl-celà  la  moitiéjonton  lui  fait  préfem  i 

THIBAUT. 
Ceft  ma  femme. 
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LE    BAILLI. 
A  vous  fcul  ?  Sur  ces  fciîlcs  ailIaJcs 
Je  crot  que  votre  front  a^*étrânges  aubades , 
Compère ,  &  votre  konneur  me  femble  en  granil 
danger. 

THIBAUT. 

Cju^yicrois-je  \ 

LE    B  A  J  L 1 L 

A  propos ,  peut-on  enviûger; 
pu  bailli^  mon  xadet ,  Pepoufe  prétendue  ? 

THIBAUT. 

Ma  nièce  >  Oui  da.  Pourquoi  n*cft-elîc  dcfccndaeî 
|e  m'en  vais  l'avertir. 

L  E    BAIL  L  L 

5^  ^otts  -fui*  J«  prétcns... 
THIBAUT. 
Hibien^foity  je  pourrons  boire  un  coup^tourd'uB 
■temps. 


s  C   È  N  E     XII. 

T  E  R  R  t  N  ElzxAt. 

PRofitons  de  ce  temps ,  tx.  foyons  dt^ente. 
Pendant  qu'Us  n'y  ianx  plus,  ÊuToas  fotti» 
CJéante.  ' 

fit }  Sotteak 
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S   C  EN  E     XIIL 

TERRINE,  CLEANTIL 

P  E  R  R  I  N  E- 

L/  Ubaillî  le  frcrc  cft  arriva  : 
Sans  cela ,  lâ^dcdacs  Thibaut  vous  eût  trouvé. 
Il  y  vouloit  entrer  ;  je  n*en  fuis  pas  remife  , 
Et  cette  peur  me  fait  craindre  quelque  furprife: 
Un  quart  d'heure  plus  tard ,  tout  étoit  découvert 

SCENE     XIV- 

fERRINE,  CLEANTE; 
LE  FAILLI  dans  une  entrée. 

L  E     B  A  I  L  L  I. 

CBpendant  que  Thibaut  fait  mettre  le  courertV 
Obfervons...  Un  galiint  !  Il  |aut  que  je  ïi^ 

£OUtC« 

P  ER  RI  NE, 

Sans  cemaf^et»  Thibaut  vous  eât  trouvé  fans  doute 

Il  eût  entré  là ,  rien  neFen  eût  empêché. 

Quel  vacarme  il  eât  Mit ,  s*il  vous  eât  vu  Cjichél 

LEBAILLjU 
€aché  \ 
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P  E  R  R  f  N  E. 
pen  tremble  encor ,  je  n'avois  point  d'exïr 
cufe. 

C  L  E  A  N  T  E. 

te  frère  dùbailli... 

P  E  R  R  1  N  E. 

Cependant  qu'il  Tamufe  , 
/fin  de  manager  quelque  tnomeni  plus  doux  , 
Sortez  ,  &  foyez  fôr  ijue  je  fuis  toute  a  voi»s  , 
Et  qu'enfin  il  n'eft  rien  que  pour  vous  je  n'eflaic. 

LE     BAILLI. 
ht  bois  du  coUefteur  eft  de  haute  fiitaic. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Par  quel  excès  d'amour  puis-je  affez  dignement 
Keconnoître  des  foins... 

P  E  R  R  I  N  E. 

Trêve  de  compliment. 
L  E     B  A  I  L  L  L 
f  aifons  du  bruit ,  je  veux  empêcher  qu'il  ne  forte, 

1»  E  R  R  I  N  E, 
J'entens  quelqu'un  ,  rentrez  ,  &  refermez  la  porte 
Pour  le  mettre  dehors  prenons  mieux  notre  teipps. 


SCENE     XV. 

LE  BAILLI  fcul. 

MAlepefte  ,  qu'il  eft  céans  de  fines  gens  ! 
Le  coUeàcur  en  tient,  &  je  me  perfuade... 
Lwi  dirai-jc  ?  Oui ,  morbleu ,  je  veux  qu'il  aie  l'au- 
bade : 
Je  me  fais  un  plaifir  de  voir  comme  un  loiu-daud 
Apprend  qu'à  fon  infu  fon  honneur  fait  le  (à)U. 

SŒN* 
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SCENE     XVI. 

THIBAVT  ^  LE   BAlLLL 

THIBAUT. 

QUe  faites-vous  là  fcul  ?  Vcftf  z  fonger  a  rire  , 
Ma  nièce... 

LE    BAIL  L  I. 
Auparavant  j'ai  deux.mQts  â  vous  fiirc  j 
It  comme  je  me  vois  prefaue  votre  allié... 

THIBAUT. 
Ça ,  dequoi  s'agit-il  ? 

L  E    B  A  I  L  L  L 

Vous  êtes  marié  î 
THIBAUT. 
Oui-da^  mafemmcauffi. 

LE     BAIL  LL 

Comme  un  ^oiaise  bien  j&ge 
Vous  favez  quels  chagrins  fuivent  le  mariage  ; 
Queieiroat  eu  fujeti  certains  accidens.... 

THIBAUT. 
JVntens  Uen.  FaUàngué ,  nous  ^oilà  bien  dedans» 

(  a  fan.  ) 
Kc  me  voudroit-il  point  parler  de  notre  nicççi^ 
Xa  coquine  fans  doute  aura  £iit  quelque  pièce. 

LE    B  A  I  L  L  L 
Mais  quand  cet  accident  nous  arrive*  une  fois , 
£t  qu'on  voit  de  fes  yeux  fon  front  fertile  «n  boisJ 

THIBAUT. 
Bon.Voilâ  bien  de  quoi.  N^n  dit  que^'eft  la  mode. 

L  E  B  *  I  L  L'î, 
Mais ,  s'il  vous  arriv oic ,  ferioz-yous  £  commode  a 

Tomt  IL  Tt 
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THIBAUT. 
Je  m'en  foucierois  moins  que  de  mon  vieux  pour* 

point  : 
Notre  honneur  dépend-il  de  ceux  qui  n'en  ont 
point? 

LE    B  A  I  L  L  r. 
Effl  efFer,  s'en  fâcher  c'eft  être  ridicule* 

THIBAUT. 
Mais  ,   Monficur ,  s'il  vous  plaît ,  pourquoi  ce 
préambule  f 

LE    BAILL  Ir 
£h  y  pour  rien. 

T  H  I  B  A  U  T. 
Oh  I  cela  ne  fe  dit  point  pour  rictt»', 
LE     BAILLI. 
Pourquoi;  f  Que  favez-vbus? 

TH  r  B  A  U  T. 

Morgue ,  |e  le  fais  bic». 
Xaraifon?- 

L  E    B  A  I  L  L  1. 

Eh  ^  ce  n'eft  qu'une  galanterie:- 
tt^  voulez- vous  favôir  ?- 

T  H  I  B  A  U^  T; 

Pargué ,  je  vous  en  ptîè;' 
L  E    B  A  I  L  L  I. 
*Mais  peut-être  qu'après  vous  en  ferez  fâché  ? 

THIBAUT, 
ïoint. 

L  E    B  A  I  L  L  1. 

Céans  votre  femme  a  (on  galant  cachée 
T  H  l  R  A  U  T, 
^ttoi ,  terrine  ? 

L  £    B  A  I  L  L  L 
Oui.   Pcrrine. 
THIBAUT. 

Ah,  la  double  traftrcflc* 
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Me  jotier  à  rton  nez  de  ces  tours  de  fouplcffc  ! 
Elle  pour  qui  f  aurois  bouté  ma  main  au  feu  l 

LE    BAILLI. 
Le  drôle  de  fçs  feux  faifoit  un  tendre  aveu  : 
De  là  je  les  voyois  ;  &  même  en  ma  prcfcncc 
Us  fe  font  embraflez. 

THIBAUT. 

Ah  l  Je  perds  patience.    • 
Venez  me  le  montrer ,  car  je  crève  d'ennui  ; 
Je  veux  faire  aboyer  tous  nos  chiens  après  lui  ; 
Ayant  que  de  fortir ,  je  yeux  qu'on  l'àcco.lhnode,.,'  ' 

L  E     B  A  I  L  L  I. 
"Bon.  Voilà  bien  de  quoi.  N'an  dit  que  c'eft  la  mode* 

T  H.I  B  A  U  T. 
Quand  on  n'a  point  d'hottneur ,.  je  dis  nargue  des 

gens. 
Allons. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Ah  l  Pal&ngué ,  nous  voilà  bien  dedans, 
THIBAUT. 
Accourez  ^on  ne  rit  jamais  de  fa  vergogne.; 
Quoi  QViefroïïbmodo  ^  j 'allons  droit  en  bjfogne, 

LE     BAILLI. 
Je  m"ew  foucirois  moins  que  de  mon  vieux  pour- 
point r 
Notre  honneur  dépend-il  de  ceux  qui  n'en-  ont 
po'mt  } 

THIBAUT. 
Montccz^e-moi ,  vous  dis  je,  &  puis  lâiffcz  moi 
faire. 

LE    B  A  1  L  L  L 
"Ecoutez,  il  vaut  mieux  pour  quelque  temps  fétaîrei 
Votre  femme  viendrapour  le  mettre  dehors  , 
Cachons -nous,,  nous  verrons-îcur  joie  3c'îeurs 

tunfports  ; 
lEx.  ce  couple  d'àma:is  que  vous  voukz  confondre 

Tuj; 
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Etant  pris  fur  le  fait ,  n'aura  rien  à  répondre. 
(  Lui  montrant  Pendrait  où  il  eft  caché.  ) 
Ileftli. 

THIBAUT. 

C'cft  bien  dit.  Les  acoutant  cle  loin.... 
Ma  femme,  je  l'encens. Mettons- nous  dans  ce  coîiil 


SCENE    DERNIERE. 

PERRINE,  LVCIE,  THIBAUT^ 
ET  LE   BAILLI  cachés. 
P  E  R  R  I  N  E. 

V^  Léantc  eft  cncor  li  ;  ce  magoc  en  eft  caufe. 

LUCIE. 
Xe  frère  du  bailli  > 

P  E  R  R  I  N  E. 
Lui-même. 
THIBAUT  tf«  hailli. 

Bouche  clofc 
P  E  R  R  1  N  E. 
©n  avoît  grand  befoin  ici  de  ce  butord. 
I.C  ibt  homme  que  c'eft  ! 

LUCIE. 

J*en  demeure  d*accord. 
Sans  le  bailli  fon  frère ,  a  qui  le  fàng  le  lie  , 
C*cft  un  original  qui  feroit  fans  copie. 

P  E  R  R  I  N  E  appîllant  ClianU. 
CUante^  nous  pouvons  caulêr  en  liberté» 

LE    B  .A  I  L  L  I. 
mt  bien  ^  qu'en  dites  vous  ?  Eh  ? 
THIBAUT. 

Ccftbv&îtt 


s 
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Ak ,  morgue  !  ' 

LE      BAILLI. 
TaiCez-vous. 
C  L  E  A  N  T  E  fartant  de  V endroit  où)il  itoh* 
Le  fccours  que  votre  aiqe 
Se  réfout  aujourd'hui  de  prêter  à  ma  flamme.... 

P  E  R  R  I  N  E. 
Xaiffons  les  complimens  ,  je  vous  Tai  déjà  dit  : 
Je  vous  aime  ,  &  je  veux  me  contenter  l'efprit» 
Ainfi  pour  vous  fervir ,  &  pour  me  fatisfaire.... 

LE    B  A  I L  L I  i  Thibaut. 
Compère  ,  écoutez  bien  ,  leur  marché  fe  va  faire  : 
Kous  ne  fommes  pas  loin  de  l'heure  du  berger. 

P  E  R  R  I  M  E. 
Je  prétens ,  quand  Thibaut  en  devroit  enrager.. .,i 
THIBAUT. 

Xa  traitreffe  ! 

P  E  R  R  I   N  E. 
Vous  voit  le  mari  de  ma  niécc. 
THIBAUT. 
Hem? 

L  E     B  A  I  L  L  L 
Parbleu ,  c'cftà  moi  que  le  paquet  s'adrcffc» 
CLEANTEà  Lucie. 
Votre  cœur  pourra*  t'il  ne  la  point  démentir  ? 
Et  fur  un  tel  elpoir  pourrez- vous  confeniir,... 

LUCIE. 
Oui ,  tant  que  je  ferai  de  ma  main  la  maîtreffe  , 
Vous  aurez  tous  mes  vœux  ,  &  toute  ma  tcndreflc. 

LE     BAILLI. 
J*cn  tiens. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Mais  cet  époux  qui  doit... 

P  E  R  R  I  N  E. 

C'eft  un  trîgaod  | 
Ce  mltin  de  bailli  rfeft  point  ce  qu'il  lui  faw  i 
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S*Û  l'époufe  jamais  ,  je  veux  devenir  folle* 

-THIBAUT. 
Talfangiié ,  notre  nièce  ëcoit  en  bonne  école. 

L  U  C  I  E- 
'Mais  comment  l'empêcher ,  brfc^all  fe  croie  cer« 
tain... 

P  Ê  R  R  I  N  E, 

Voilà  bien  des  façons  Donnez-moi  votre  main. 
N'étes-vous  pas  content  qu'elle  foit  votre  femme! 

C  L  E  A  N  T  E. 
J'en  fais  toute  ma  joie  ;  &  B  jamais  ma  flanune..,. 
P  E  R  R  IN  E  leur  prenant  la  maim^ 
Touchez*  là  Vous  voilà  mariés  ,  autant  vaut. 

THlBAUT4tf**/7//, 
*^t  m'en  vais  me  montrer ,  ne  venez  pas /T- tôt* 

C  L  E  A  N   T  E. 
Si  de  tant  de  bonheur  mon  ardeur  eft  Tuivie  , 
déantc  vous  devra  Ton  bonheur  &  fa  vie. 

PERRINE. 
De  ce  que  je  vous  dis  tenez- vous  afluré. 

THIBAUT  fi  montrant. 
Port  bien.  Je  n'aurons  plus  que  faire  de  curé; 
Tu  mariras ,  fans  lui ,  fort  bien  tout  le  village» 

LUCIE. 

Moa  oncle  l 

€  L  E  A  N  T  E. 
<Jjiel  revers  i 

PERRINE. 

Voici  g&te- ménage* 
THIBAUT. 
S  tu  me  fais  chtftcher  un  trfcot  là-dedans...» 

PERRINE. 
Un  tricot  !  Hé ,  pourquoi ,  puifqu'ils  en  (bntcon*» 

-tcns  ? 
iXi  font  bien  mariés ,  ce  Ji'cft  point  laillcric, 
4Ec)e*viens,..« 
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THIBAUT. 

O  morgue  >  moi  y  je  les  démarie* 
P  E  R  R  I  N  E. 
"^tîeH,  ta  nièce  &  monfieuii  fê  font  àonné  U 

foi  : 
Il  elï  tien  gentilhomme  ,  &  de  plus  a  dequoî , 
Et  fsL  noblciic  enfin  mérite  qu'on  Texalte, 
T  B  I  B  A  U  T. 

Tien  ,  quand  il  feroit  fils  d'^un  dievalicr  deMaltr; 
J'ai  promis  au  bailli  qu'il  feroit  fon  époux  : 
Elle  l'époufcra. 

LE    BAILLI/r  montrant. 

Calmez  ce  grand  courroux  j 
De  l'époux  prétendu  de  la  belle  Lucie  | 
Je  fuis  l'origmal ,  &  même  la  copie. 

LUCIE. 
Vous  êtes  le  bailli  ? 

LE    BAILLE 

Oui ,  parbleu ,  je  le  fufc 
Sons  un  nom  emprunté  j'écois  dans  ce  logis. 
Je  m'en  étois  douté  ,  coquette  dcniaiféc , 
Que  votre  cœm  étoir  une  conquête  aifée; 
Et  pour  vous  obfcrver  je  m'ccois  iravefti  : 
•  Mais  je  n*cn  faiqu^  trop  ,  il  peut  chercher  parti. 
T  H  I  B  A  U  T. 

J^on,  vous  l'épouKrear  tout- à-l'heure  ,  &  j'ea- 
voie... 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  point  de  chalèutic 

foie: 
On  peut  lamaricr,  uns  croître  monfouci  ; 
JMonfieuren  efi  content,  St  3e  le  fus  auffi. 
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Sur  un  pareil  marché  ,  je  ne  mecs  point  d^enchere  i 
Je  retourne  chez  moi.  Jufqu'au  revoir ,  compère. 

P  E  R  R  I  N  E- 
Tu  le  vois  bien  ,  Thibaut,  il  fe  moque  de  nous, 

CLE  AN  T   E. 
5i... 

'     THIBAUTaC//4«*f. 
Puifqu'il  ne  veut  point  ma  niéce ,  c'efl  pour  vous* 
C  L  E  A  N  T  E. 
Ceft  me  combler  de  joie  ,  &  ihon  refpeft  s'ap- 
prête.... 

T  H  I  B  A  TT  T. 
JUlons  voir  ïiqs  amis,  &  fonger  à  la  fête^ 
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